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CARDINAL DE RETZ. 


A MADAME DE ***. 


LIVRE TROISIÈME. 


LL étoit deux heures après minuit sonnées quand je 
retournai chez. moi; et je.trouvai pour rafraîchisse-+ 
-ment une lettre de Laigues, où il n’y avoit que deux 
ou trois lignes en lettres ordinaires, et dix-sept pages 
de chiffres. Je passai le reste de la nuit à la déchiffrer, 
et je ne rencontrai pas une syllabe qui ne me donnât 


unenouvelle douleur. La lettre étoit écrite de la main _ 


de Laigues, mais elle étoit en commun de Noirmou- 
tier et de lui. La substance étoit que nous avions eu 


.tout le tort du monde de souhaiter que les Espagnols 
.ne s’avançassent pas dans le royaume ; que tous les 


peuples étoient si animés contre Mazarin, et si bien 


intentionnés pour le parti et pour la défense de Paris, 
qu'ils venoient: de toutes parts au devant d'eux; que 
_nous.ne.devions point appréhenderque leur marche 
. nous. fit tort dans le public; que M. l’archiduc étoitun 


saint, qui.mourroit plutôt de dix mille morts que de 
MS | 1 
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” prendre des avantages desquels on ne seroit pas con- 
venu; que M. de F uensaldagne étoit un homme net, 
de qui dans le fond il n’y avoit rien à *craindre. à 
conclusion étoit que le gros de l'armée d’ Espagne : se- 
roit tel jour à Vadoncourt, l'avant-garde tel jour à 
Pont-à-Verre; qu’elle y séjourneroit quelques autres 
jours, après lesquels M. l’archiduc faisoit état de se 
venir poster à Dammartin; que le comte de Fuensal- 
dagne leur avoit donné des raisons si solides pour 
cette marche, qu'ils ne s’étoient pas pu défendre d'y 
donner les mains, et même de l’approuver ; qu’il les 
avoit priés de m’en donner part en mon particulier, 
et de m'assurer qu'il ne feroit rien que de concert 
. avec moi. Il n’étoit plus heure de se coucher quand 
_ j'eusdéchiffré cette lettre; mais quand j’eusse été dans 
‘le lit, je n’y aurois pas repôsé , dans la cruelle agita- 
“tion qu’elle me donna, et qui étoit aigrie par toutes les 
circonstances qui la pouvoient envenimer. Je voyois : 
le parlement plus éloigné que jamais de s'engager 
dans la guerre, à cause de la désertion de l’armée de 
M. de Turenne. Je voyois les députés, à Ruel, plus 
.«'hardis que la première fois , par le succès de leur pré- 
varication. Je voyois le peuple de Paris aussi disposé 
à faire entrer l'archiduc , qu'il l'eût pu être à recevoir 
- M:le duc d'Orléans. Je voyois que ce prince, avec 
son chapelet toujours à la main, et Fuensaldagne avec 
"son argent, y auroient en huit jours plus de pouvoir 
que nous tous. Je voyois que le dernier, qui étoit un 
des plus habiles hommes, avoit tellement mis la main 
“sur Noirmoutier et sur Laïgues, qu'il les'avoit comme 
 eénchantés. Je voyois que M. de Bouillon rétomboit 
; dans ses premières propositions de porter toutes les 
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choses à l'extrémité, Je voyois que la cour, qui se 
croyoit assurée du parlement, y précipitoit nos géné- 
raux, par le mépris qu’elle recommencoit d’en faire. 
Je voyois que toutes ces dispositions nous condui- 
soient à une sédition populaire qui étrangleroit le par- 
lement , qui mettroit les Espagnols dans le Louvre, 
qui renverseroit pentsétre l'Etat. Et je voyois sur le 
tout que le crédit que j'avois chez le peuple et par 
M. de Beaufort et par moi-même, et les noms de 
Noirmoutier et de Laigues, qui avoient mon carac- 
_ tère, me donneroient le triste et le funeste honneur 
de ces fameux exploits, dans lesquels le premier soin 
du comte de Fuensaldagne seroit de m’anéantir moi- 
même. 

Je fus tout le matin dans « ces pensées, et je me ré- 
solus de les aller communiquer à mon père, qui-de- 
puis plus de vingt ans étoit retiré dans l’Oratoire, et 
qui n’avoit jamais voulu entendre parler de mes intri- 
gues. Il me vint une pensée entre la porte Saint-Jac- 
ques et Saint-Magloire , qui fut de contribuer sous 
main en tout ce qui $ seroit en moi à la paix, pour as- 
surer l'Etat, gui me paroissoit sur le penchant de sa 
ruine; et de m'y opposer en apparence pour me main- 
tenir avec le peuple, et pour demeurer toujours à la 
tête, d’un parti non armé, que je pourrois armer et 
ne pas : armer dans la suite, selon les occasions. Cette 
imagination $ quoique non digérée, tomba. d'abord 
dansl’espritde mon père, qui. étoit naturellement fort 
modéré ; et cela commença ä me faire croire qu'elle 

n’étoit pas si extrême qu ’elle me l'avoit paru d’abord. 
Après lavoir discutée, elle ne nous parut pas même 
si hasardeuse 2 à beaucoup. près; et je me ressouvins 
I. 


Dé RUE | F6] dunes # 
de'cé que javois observé quelquefois , que coût: ON 
qui paroît hasardeux et ne l’est pas est presque tou- 
jours sage. Ce qui me confirmä! encore dans mon Opi- 
-nion fut que mon père, qui avoit recu; deux j jours 
auparavant, des offres avantageuses pour moi de Ja 
cour, par la voie de M: de Liancourt qui étoit à Saint- 
Germain, convenoit que jeny pourr OIS trouver au- 
cune sûreté. Nous dégraissâmes , pour ainsi dire, 
notre proposition ; nous la revêétimes de ce qui pou- ; 
voit Jui donner et de la couleur et de la force ; et je 
me résolus de prendre ce parti , et de l'inspirer dès 
l'après : dinée, sil m'étoit possible, à messieurs de 
Bouillon , de Beaufort , et de La Mothe-Houdancourt. 
M. de Bouillon remit l'assemblée jusqu’au lende- 
main. Je confesse que id ne me doutai point de son 
dessein ; et que je ne m'en aperçus que le soir, où 
je trouvai M. de Beaufort très-persuadé que nous n'a- 
vions plus rien à faire qu'à fermer les portes de Paris 
aux députés de Ruel, qu'à chasser le parlement, qu'à 
nous rendre maîtres de l’hôtel-de-ville , et qu’à faire 
âvancer l'armée d'Espagne dans nos RTTAL 
Comme le président de Bellièvre venoit de m'aver- 
tr que madame de Monthazon lui avoit parlé dans 
-es mêmes termes, je me le tins pour dit, et je com- 
2 meneni là à connoître la sottise que j'avois faite de 
+ m'ouvrir au point que je m 'étois ‘ouvert, en présence 
' : de don Gabriel de Tolède , chez M. de Bouillon. J'ai 
su dépuis par lui-même qu'il avoit été quatre ou cinq 
heures la nait chez madame de Montbazon, à qui il 
avoit promis vingt mille: but et une pension 
de six mille, en Cas qu'elle portât M. de Beaufort à 
ce que M. larchiduc désiroit de lui. Il n’oublia pas 
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les autres.1 Il eut bon, marché, de M: d'Elbœuf ; il 


donna des: luèurs an, maréchal de La :Mothe delui 
faire trouver des accommodemens touchant: le duché. 


de Cardonne. Enfin je connus, le jour que nous nous 


assemblâmes M. de Beaufort, M. de, Bouillon; le 
maréchal de La: Mothe et.moi, que le catholicon (1) 
d’Espagne n’avoit pas été. épargné dans les: drogues 
qui’.se ; débitèrent dans cette conversation. Tout le 
monde m’y,parut persuadé! que là désertion destrou- 
pes de M. de Turenne ne nous laissoit plus'de:choix 
pour le parti qu'il y avoit à prendre, et:quel unique 
étoit de se rendre, par lé moyen dù peuple; les mai- 
tres du parlement et de l’hôtel-de-ville: Je: vous en - 
nuierois, si je rebattois ici les raisons- que: jalléguai 
contre. ce, sentiment. M. de. Bouillon: ayant: ‘perdu 
l'armée d Allemagne; etne se voyant plus par consé> 
quent assez de considération pour: tirer de-grands 
avantages du côté dela cour, ne: craïgñoit plus'de 
s'engager pleinement avecV'E spagné:1ilbs ne voulut 
point concevoir ce que je disois ; mais j'emportai mes- 
sieurs de. Beaufort et de La Mothe $ pores ‘je fis 
comprendre : qu'ils ne trouveroient pas! une: bonne 
placedans lesparti, qui seroit réduit dans quinze jours 
à dépendre du conseil d'Espagne. Le marévhal'de La 
Mothe n’eut aucune ffeine de se rendre à mon senti- 
ment; mais commæ@il savoit que don Francisco Pizarro 
étoit parti, la veille pour aller trouver M:-de'Longue- 
ville, avec qui il étoit intimement Mes iliners on, 


"( On a appelé rs d'Espagne, du temps da la Leu ds! in- 
trigties de la cour d’Espagne, qui, sous un prétexte de religion et de 
bien public; entretenoit en France l'animosité les’ ligueurs. Catholicon 
d'Espagne i ici signifie particulièrement l'argent d’Espagne. (A. Æ 33h 
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quoit pas tout-à:fait décisivement. M. de Beaufort rie 
balanéa pàs, quoique jé recontitisse à mille choses 
qu 'il'avoitiété bien catéchisé' par madame dé Mont- 
bazon, dont je remarquai de certaines expressions 
toutes copiées. M. de Bouillon me dit avec émotion : 
« Mais si nous eussions engagé le parlément, comme 
«vous le vouliez dernièrement, et que l’armée d’Al- 
«! lemagne nous eût manqué comme elle a fait , n’au- 
« rions-nous pas été dans le même état où nous som- 
mes? Vous faisiez pourtant votre compte, en ce 
-cas ; de soutenir la guerre avéc nos troupes, avec 
celles de M. de Longueville, avec celles qui se font 
-à présent pour nous dans toutes les provinces du 
‘royaume. — Ajoutez, monsieur, lui répondis-je, 
avec le parlement de Paris déclaré et engagé 
- pour la paix générale. Car si ce mêmé parlement, 
qui ne s’engagera pas sans M. de Turenne, avoit 
une fois été engagé, il seroit aussi judicieux de 
« fonder sur lui, qu’il Pest, à mon avis, à cetté heure 
« de n’y rien compter. Les compagnies vont toujours 
« devant elles quand élles ont été jusqu'à un certain 
du point à craindre quänd 
« elles sont fixées. La proposition de la paix générale 
« l'eût fait, à mon avis, dans lèmoment dé la décla- 
« ration de Mêe Turénhék Nôus avons manqué ce 
«moment: je suis Convaincu qu'il n’y à plus rien 4 
«faire de ce côté-là; et je crois méme ; monsieur, 
« que vous en êtes persañtié comme moi. La setilé 
« différence est que vous croyez que nous pouvons 
« soutenir l'affaire par le peuple, et je crois que nous 
« ne.le devons pas : c’est la vieille question, qui a 
« déjà été agitée plusieurs fois. » 
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-M. de Bouillon, qui ne la voulut point remettre 
sur le tapis, parce qu’il avoit reconnu de bonne foi 
en deux ou trois occasions que mes sentimens étoient 
raisonnables sur ce sujet , tourna tout court, et il me 
dit : « Ne contestons point. Supposé qu’il ne se faille 
« point servir du peuple dans cetie conjoncture, que 
« faut-il faire ? quel est votre avis? — Il est bizarre et 
« extraordinaire, lui répliquai-je. Le voici: nous ne 
« pouvons empêcher la paix, sans ruiner le parlement 
«-par le peuple; nous ne saurions soutenir la guerre 
« par le peuple, sans nous mettre dans la dépendance 
« de l'Espagne; nous ne saurions avoir la paix avec 
«Saint-Germain, que nous ne consentions à voir le 
«Mazarin dans le ministère. » M. de Bouillon, qui, 
avec la physionomie d’un bœuf, avoit la perspicacité 
d’un aïgle, ne.me laissa pas achever. « Je vous en- 
«tends , medit-il; vous voulez laisser faire la paix, et 
« vous voulez en même temps n’en pas être. —Je veux 
« faire plus, luirépondis-je, car je m'y veux opposer ; 
« mais-de ma voix seulement, et de celle des gens qui 
« voudront bien hasarder la même chose. — Je vous 
«entends encore , reprit M. de Bouillon: voilà une 
« grande et belle pensée, Elle vous convient, elle 
« peut même convenir à M. de Beaufort : mais elle ne 
« convient qu’à vous deux. —Sielle ne convenoit qu’à 
« nous deux, lui repartis-je, je me couperois plutôt 
« la langue que de la proposer. Si vous voulez jouer 
« le même personnage que nous, et si vous ne croyez 
« pas le devoir, celui que nous jouerons ne vous con- 
:« Mendra pas moins, [parce que vous vous en pourrez 
« atcommoder. Je suis persuadé que ceux qui persis- 
« teront à demander, pour condition de l'accommo- 
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« dement, l'exclusion du Mazarin , demeureront les 
_« maîtres du peuple encore: assez long-temps, pour 
« profiter de l’occasion : que la fortune fait toujours 
« naître dans des temps qui ne sont pas encore remis 
«et assurés. Qui peut jouer ce rôle avec ‘plus de di- 
« gnité que vous , monsieur , et par votre réputation 
«et par votre capacité? Nous avons déjà la faveur des 
« peuples, M. de Beaufort et moi; vous l'aurez demain 
« comme nous, par une déclaration de cétte nature. 
«Nous serons regardés comme les seuls sur qui l’es- 
« pérance publique se pourra fonder; toutes les fantes 
«du ministre nous tourneront à compte : notre con- 
«sidération en sauvéra quelques-unes au public; et 
«les Espagnols en auront une très-grande pour nous. 
« Le cardinal ne pourra s'empêcher de nous en don- 
«ner, parce que la pente qu'il a toujours à négocier 
«fera qu’il ne pourra s’empêcher de nous rechercher. 
« Tous ces avantages ne me persuadent pas que” ce 
« parti que je vous’ propose soit fort bon : jen vois 
_«ctous les i inconvéniens, et je n ignore pas Ed dans 
«le chapitre des acbidéng auxquels j je conviens qu’il 
.« faut s'abaridonner en suivant ce chemin-là ; , Tous 
« pouvons trouver des abimes. Mais , à mon opinion, 


« il est nécessaire de se hasarder, quand on est as- 


« suré de rencontrer encore plus de précipices dans 
«les voies: ordinaires. Nous n'avons déjà que trop re- 
« battu ceux qui sont inévitables dans la guerre; et 
‘« ne voyons-nous pas d’un clin d'œil ceux de la paix, 
«sous un ministre outragé, et dont le rétablissement 
& parfait ne dépendra que de notre ruine? Ces: cofsi-, 
« dérations me font. croire que ce parti convierit ke: 
(CVOUS tous pour le moins aussi justement qu à moi ; 
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« maïs Je maintiens que quand il ne vous conviendroit 
« pas de.le prendre, il-vous convient toujours qué:je 
« le prenne , parce qu'il facilitera votre accommode- 
« ment, en vous donnant plus de temps pour le trai- 
« ter avant que la paix se conclue ; et en tenant, après 
« qu'elle le sera, le Mazarin en état d’avoir plus d’é- 
« gards pour ceux dont il pourra HAE dia la réu- 
« nion avec moi. ) : : 26 
M. de Bouillon q qui Fe toujours dans la tête qu'il 
pourroit trouver sa place dans l'extrémité, sourit. à 
ces dernières paroles. Il me dit: « Vous m'avez tan- 
« tôt fait la guerre de la figure de rhétorique de Bar- 
«neveldt. Je vous le rends : car vous supposez par 
« votre raisonnement qu'il faut laisser faire la paix; 
«et c'est ce qui est en question, parce que nous pou- 
«vonssoutenir la guerre en nous rendant maîtres du 
« parlement par le peuple. —Je ne vous ai parlé, mon- 
«sieur, lui répondis-je, que sur ce que vous m'avez 
« dit qu'il ne-falloit plus contester sur ce point, et 
&que vous désiriez simplement d’être éclairci du 
« détail- de mes vues sur la proposition que je vous 
« faisois : vous revenez présentement au gros de la 
« question. — Nous n’en sommes pas persuadés; reprit- 
«il; et voulez-vous bien vous en rapporter au plus 
« de voix ?— De tout mon cœur, luirépondis-jé. [n'y 
«a rien de plus juste, nous sommes dans le même 
« vaisseau ; il faut périr ou se sauver tous ensemble. 
« Voila M. de Beaufort qui est dans le même senti- 
« ment; et quand lui et moi serions encore plus mai- 
«tres ra péuple que nous le sommes, je crois que 
«lui.et moi mériterions d’être déshonorés ; si nous 
«nous servions de notre crédit, je ne dis pas pour 
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« abandonner, mais pour forcer le moindre homme 
« du parti à ce qui-ne seroit: pas de son avantage. Je 
« me-conformerai à l'avis commun, je le signerai de 
« mon sang, à condition que vous ne serez pas dans 
« la liste de ceux à qui je m'engagerai : car je suis 
« assez engagé, comme vous savez, par le respect et 
« par l'amitié que j'ai pour vous. » M. de Beaufort 
nous réjouit sur cela de quelques apophthegmes, qui 
ne manquoient jamais dans les occasions où ils étoient 
le moins requis. À eo 
M. de Bouillon, qui savoit que son avis ne passe- 
roit pas à la pluralité, et qui ne m'avoit proposé de 
l'y mettre que parce qu'il croyoit que j'en appréhen- 
derois la commission, me dit sagement : « Vous savez 
« que ce ne seroit ni votre compte ni le mien de dis- 
« cuter ce détail en ce moment, où nous sommes en 
« présence de gens qui en pourroient abuser. Vous 
« étestrop sage, et je ne suis pas assez fou, pour leur 
« porter cette matière aussi peu digérée qu’elle lest 


«encore. Approfondissons-la avant qu'ils puissent 


« seulement s’imaginer que nous la traitons. Votre 
« intérêt n’est pas à vous rendre maître de Paris par 
« le peuple : le mien n’est pas à laisser faire la paix 
« sans m'accommoder. Demandez, ajouta-t-il, à M. le 
« maréchal de La Mothe si mademoiselle de Touci y 
« consentiroit pour lui? » (M. de La Mothe étoit amou- 
reux de mademoiselle de Touci: on croyoit alors qu'il 
Tépouseroit plus tôt qu'il ne fit.) M: de Bouillon, qui 
vouloit me marquer que la considération de madame 
sa femme ne lui permettoit pas de prendre pour lui 
le parti que je lui avois proposé , et ne vouloit pas le 
marquer aux autres , se servit de cette manière pour 
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me l'insinuer. I] me l'expliqua ainsi un moment après 
qu'il'eut le moyen de me parler seul, etme dit queje 
ne devois pas avoir au moins seul les: gants de ma pro- 
position; qu’elle lui étoit venue dans l'esprit, dès qu'il 
eut appris la désertion de l’armée de monsieur son 
frère ; qu’il avoit même le moyen de l'améliorer en la 
faisant goûter aux Espagnols ; qu'il avoit été sur le 
point cinq ou six fois en un jour de me la commu- 
niquer : mais que madame sa femme s'y étoit toujours 
. opposée avec une telle fermeté et avec tant de larmes, 

qu'enfin elle lui avoit fait donner parole de n’y plus 
penser, et de s’accommoder avec la cour , ou de pren- 
dre parti avec l'Espagne. « Je vois bien, me dit-il, 
«que vous ne voulez pas du seçond; aidez-moi au 
‘« premier, Fe vous en Conjure : vous voyez la con- 
« fiance « que j ’ai en vous. » 

Comme messieurs de Beaufort et de La Mothe nous 
rejoignirent avec le président de Bellièvre, je n'eus 
que le temps de serrer la main à M. de Bouillon, qui 
ensuite expliqua en peu de mots à M. de Bellièvre le 
commencement de notre conversation, et lui témoi- 
gna qu'il ne pouvoit prendre le parti que je lui avois 
proposé, parce qu’il risquoït pour jamais toute sa mai- 
son , à laquelle il seroit responsable de sa ruine. Il 
n’oublia rien pour lui persuader qu'il jouoit le droit 
du jeu, de ne pas entrer dans ma proposition ( je le 
remarquai, et je vous en dirai tantôt la raison ) ; et se 
tournant ensuite vers M. de Beaufort et vers moi: 
« Mais entendons-nous, dit-il, comme vous l'avez tan- 
«tôt proposé. Ne consentez à la paix au moins que 
« par votre voix au parlement , que sous la condition 
« de exclusion du Mazarin je me joindrai à vous, 
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«et je tiendrai le même langage :! peut-être.quemôtre 
« fermeté donnera plus de: force que nous né croyons: 
« au parlement. Si ‘cela: n'arrive pas; agréezoque je 
« cher che à sauver :ma:maison parles’ accommode- 
« mens; qui ne sauroient être fort bons.en:il'état où 
«sont les choses, mais qui en le devenir avéû 
“le témpssbren Hnp ;eougeqe ro th bug téiseist 
-Je n'ai guère eu en ma dde lès: sensible joie que 
ae que je recus à cet instant. Je répondis: à M:de 
Bouillon que j'avois tant d’impatience de luifaire con- 
noître à quel point j'étois son serviteur:ique je, ne 
pouvois m'empéchér de manquer, même au respect 
que je devois à M. de Beaufort, en prenant la parole 
‘avant lui ,'pour l’assurer qu’en mon particulier jejlui 
rendrois toutes les paroles d'engagemens qu'il avoit 
pris avec moi, et que je lui donnois de plus la mieñne 
que je ferois pour faciliter son accommodement-tout 
ce qu'il lui plairoit ; qu'il pouvoit se servir..de moi.et 
de mon nom pour donner à la cour toutes les offres 
qui Jui pourroient, être bonnes; et que, comme dans 
le fond je ne voulois pas m'accommoder avec Maza- 
rin, jé le rendois maître de toutes és apparénees, de 
ma conduite, dont il se Pâuur roit térair pour ses 8 avan 
tiges. Le 1% 2 é., ao 
M. de Beaufort, dont. En bat étoit | dec reuthérie 
toujours sur celui qui avoit parlé le dernier , lui sacri- 
fia en même temps avec emphase. tous les, intérêts 
passés, présens et à venir de la maison. de Vendôme: 
Le maréchal de La Mothie Jai fit son compliment et 
le président de Bellièvre lui fit son éloge. Nous con- 
vinmes en un quart-d’heure de tous nos. faits..M. de 


Bouillon se chargea de, faire agréer aux. ‘Espagriols 
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‘cette conduite, ‘pourvu que nous Jui’ donnassions pa- 
role de né leur point témoigner qu’elle eût été con- 
éertéeanparavantavec nous. Nous primes le soin, le 
maréchal ‘de La Mothe et moi, de proposer à M. de 
Longueville, en son nom; en celui de M. de Beaufort 
etauimien, léparti que M: de Bouillon prenoit pour lui ; 
et'nous ne! doutâmes point qu'il ne l’acceptât, parce 
que les'gens irrésolus prennent toujours avec facilité 
toutes les ouvertures qui les mènent à deux chemins, 
‘etqui par conséquent ne les pressent pas d'opter. 
Nous crûmes que pour cette raison M. de La Roche- 
foûcauld ne nous feroit point d’obstacle, ni auprès de 
Mile prince: ‘de Conti, ni auprès de inadame de Lon- 
guüeville :’ainsi nous résolûmes que M. de Bouillon 
feroit, dès cé soirmême, la proposition à M. le prince 
‘de Conti; en présence de tous les généraux. Cette con- 
#érence fut sérieuse, en ce que Me de Bouillon n’y 
‘proféra pas un mot par lequel on püt se plaindre qu'il 
eût seulement songé à tromper , et qu’il n’en omit pas 
un seul qui pût couvrir son véritable dessein. Je vous 
‘’rapporterai son discours syllabe: à syllabe, et tel que’ 
je l'écrivis une-heure après qu’il l’eut fait, après que 
je vous aurai rendu compte de ce qu'il me dit en sor- 
tant de la conférence dont je viens de vous parler. : 
« Ne me plaignez-vous pas, me dit-il, de mevoir 
«& danslanécessité de ne pouvoir prendre l'unique parti 
où il y ait de la réputation pour l'avenir et de I sû- 
«reté pour le présent ? Je conviens que c’est celui 
« que vous avez choisi; et s'il étoit en mon pouvoir 
« de le suivre ; je crois sans vanité que j'y mettrois 
un grain qui ajoutéroit un peu au poids. Vous avez 
« rémarqué que j'avois peine à m'ouvrir tont-à-fait 


À 


À 
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« sur les-raisons/que j'ai d'agir comme je fais devant 


« le président de Bellièvre, et il est vrai; et vous 
-« avouerez que jern’ai pas tort, quand j je vous aurai 
«dit que.ce bourgeois me déchira avant-hier une 


« heure durant, sur la déférence que j'ai pour lessen- 


« timens de ma femme. Je veux bien vous l'avouer à 
« vous, qui ne me blâmerez pas de ne pas exposer 
« une femme. que j'aime tendrement , et huit enfans 
« qu’elle aime plus que soi-même, à un parti aussi 
« hasardeux que celui que vous prenez ,.et que je 
«-prendrois avec vous si j'étois seul. » 
Je fus touché du sentiment de M.de Bouillon et de 
-sa confiance ; et je lui répondis que j'étois si éloigné 
de le blâmer, qu’au contraire je l'en honoroïis davan- 
tage ; et que la tendresse pour madame sa femme, 
qu’il venoit d'appeler une foiblesse, étoit une de ces 
sortes de chosesque la politique condamne , mais que 
Ja morale justifie, parce qu’elles sont une marque de 
la bonté d'un cœur, qui ne peut être supérieur à la 
politique qu'il ne le soit en même temps à l'intérêt, 
Nous entrâmes un moment après chez M. le prince 
de Conti, qui soupoit. M. de Bouillon le pria de per- 
mettre qu'il lui pût parler devant madame de Longue- 
ville, messièurs les généraux, et les principales per- 
sonnes du parti. Comme il falloit du temps pour ras- 
serhbler ces gens, on remit la conversation à onze 
heûres du soir; et M. de Bouillon alla, en attendant, 
chez les envoyés d'Espagne , j auxquels il persuada 
que la conduite que nous venions de résoudre.en- 
semble, et qu ‘il ne leur disoit pourtant. pas avoir été 
concertée. avec nous, leur pourroit être très -utile, 
‘parce que la fermeté que nous conservions contre le 


tontiehiets 
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Mazarin :pourroit peut-être rompre la paix; et aussi 


‘parce que, supposé même qu'elle se fit, ils pour- 
roient toujours tirer dans la suite ungrand avantage 


du personnage que: j'avois résolu de jouer. Il assai- 
sonna ceci de tout ce qui les pouvoit persuader que 
l’accommodement de M. d'Elbœufavec Saint-Germain. 
leur étoit fort bon , parce qu'il les déchargeoit d’un 


. homme qui leur coûteroit de l’argent, et qui leur se- 


roit fort inutile; que le sien particulier ,: supposé 
même qu'il le fit (dont il doutoit fort}, leur pouvoit 
étre utile, parce que le peu de foi du Mazarin lui 
donnoit lieu par avance de garder avec eux ses an- 
ciennes mesures’; qu'il n’y avoit aucune sûreté en tout 
ce qu "ils négocieroient avec M. le prince de Conti, 


‘qui n'étoit qu’une girouette ; qu’il n’y en avoit qu'une 


médiocre:en M. de Longueville, qui traitoit toujours 
avec les deux partis ; que messieurs de Beaufort, de 


La Mothe, de Brissac et de Vitry ne se sépareroient 
‘pas de moi , et qu’ainsi la pensée de se rendre: mai- 


tres du parlement étoit devenue :impraticable par 
l'opposition que j'y avois. Ces considérations, jointes 
à l'ordre que les envoyés avoient de se rapporter en 


tout au sentiment de M. de Bouillon , les obligèrent 
: de donner les mains à tout ce qu'il voulut. Il n'eut 


pas plus de peine: de: persuader, à son: retour à 
l'hôtel-de-ville, messieurs les généraux , qui furent 
charmés d’un parti qui leur feroit faire tous les matins 


les braves au parlement, et qui leur laisseroit:la li- 


berté de traiter tous les soirs avec la cour. Ce que je 
trouvai de plus habile dans son discours est qu'il y 
méla des circonstances dont les divers tours qu’il leur 


-pouvoit donner en cas de besoin ôteroient, quand il 


ser 
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seroit nécessaire, toute créance au mauvais usage que 


l'on en pourroit faire du côté des Espagnols et du 
côté de la cour. Tout le monde sortit content de 
cette conférence, qui ne dura pas plus d’une heure 
et demie. M. le prince de Conti nous assura même 
que M. de Longueville l’agréoit au dernier point. Je 
etournai avec M. de Bouillon chez lui, et je trouvai 
les envoyés d'Espagne qui l’y attendoient. J'apercus 
aisément, et à leurs manières et à leurs paroles, que 
M. de Bouillon leur avoit fait valoir et pour lui et 
pour moi la résolution que j'avois prise de ne-me pas 
-accommoder : aussi me firent-ils toutes les honnêtetés 
et toutes les offres imaginables. Nous convinmes de 
tous nos faits : ce qui fut bien aisé, parce qu'ils ap- 
prouvoient tout ce que M. de Bouillon proposoit. Il 
leur fit un pont d'or pour retirer leurs troupes avec 
bienséance, et sans qu'il parût qu'ils le fissent par 


maté tirée“, 


nécessité. Il leur fit goûter tout ce que les occasions :! 


lui pourroient inspirer de leur proposer; il prit vingt 


dates différentes et quelquefois même contraires, 


-pour les pouvoir appliquer dans la suite comme il le 


_ qugeroit à propos. Je lui dis, aussitôt qu'ils furent 
sortis, que.je n'avois jamais vu personne qui fût si 
+éloquent que lui pour persuader aux gens que les 


fièvres quartes leur étoient bonnes. « Le malheur est, 


_t«me répondit-il, qu'il faut pour cette fois que je 


« me le persuade aussi à moi-même. » 


. Comme je fus retourné chez moi, je trouvai Nat 


élec qui venoit de Rouen de la part de M. de 
Longueville. Je e crois être obligé de vous faire excuse 
ricide ce que, vous rendant compte de la guerre civile, 
‘je m'ai-encore touché que légèrement un des princi- 


. 
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paux actes qui se joua; ou‘plutôt qui se dut jouer en 
Normandie. Je n'ai fait récit, dès le commencement 
de cet ouvrage, que de-ce que j'ai vu moi-même : 
mais puisque je trouve en cetendroit Varicarville, qui 
aété, à mon sens, le gentilhomme le plus véritable 
dy royaume, je crois vous devoir faire un récit suc- 

- cinct (1) de ce qui se passa de ce côté-la depuis le 
20 Janvier, que 2 de Longueville partit de Paris ur 
y aller. | 

Vous avez vu que le parlement et la ville de Rouen 
se déclarèrent pour lui. Messieurs de Matignon (2) et 
_de Beuvron (5) firent de même avec tout Le corps de la 
noblesse. Les châteaux et les villes de Dieppe et de 
Caen étoient en sa disposition. Lizieux le suivit avec 
son évêque (4); et'tous les peuples passionnés pour lui 
contribuèrent avec joie à la cause commune. Tous les 
deniers du Roi furent saisis dans toutes lesrecettes. On 
fit des levées jusqu'au nombre, à ce qu’on publioit, 
de sept mille hommes de pied et de trois mille che- 
vaux; mais, dans la vérité, ces levées n’alloïient qu'au 
nombre de quatre mille hommes de pied et quinze 
cents chevaux. Le comte d'Harcourt, que le Roi en- 
voya avec un petit camp.volant , tint toutes ces villes, 
toutes ces troupes et tous ces peuples en haleine, et 
les resserra presque toujours dans les ‘murailles de 
© (r) Un récit succinct : Saint-Evremond, qui se trouvoit alors en Nor- 
mandie ,.composa une relation fort gaie des troubles qui agitèrent cette 
province en 1649. Ce petit écrit est intitulé Retraite de M. de Lon- 
gueville en son gouvernement. 11 se trouve dans le second volume des 
OEuvres de Saint-Evremond, édition de 1753. — (2) François de Mati- 
gnon ; comte. de Torigny ,  mort.le 29 janvier 1675. (A. E. ) — (3) De 
Beuvron : Francois d’Harcourt,, marquis de Beuvron, mort en. 1658. — 
(4) Cet évêque de Lisieux s 20 Léonor de Matignon. Il mourut le 


14 février 1680. 
T. 45. M” 2 


, Sr 
4 


18 [1649] mémorres 


Rouen. L'unique exploit qu'ils firent à la campagne” 


fut la prise de Harfleur , place non tenable, et de 


deux ou trois petits châteaux qui ne furent point dé-. 


fendus. Varicarville, qui étoit mon ami et qui me 
parloit confidemment , n'attribuoit cette pauvre et 
misérable conduite ni au défaut de cœur de M. de 
Longueville, qui étoit très-bon soldat, ni même au 
défaut d'expérience, quoiqu'il ne fût pas capitaine : 
il en accusoit uniquement son incertitude naturelle, 
qui lui faisoit chercher continuellement des ménage- 
mens. Antonville, qui commandoit sa compagnie des 
gendarmes, étoit son négociateur en titre d'office ; et 
j'avois été averti de Saint-Germain par madame de 
Lesdiguières que, dès le second mois de la guerre, il: 


avoit fait un voyage secret à Saint-Germain. Mais 


comme je connoiïssois M. de Longueville pour un es- 


_ prit qui ne se pouvoit empêcher de traitailler, dans 


le temps même où il avoit le moins d'intention de 


s’accommoder , je ne fus pas ému de cet avis: d’au- 


tant moins que Varicarville, à qui j'en écrivis, me 
manda que je devois connoître le terrain, qui n’étoit 
jamais ferme : mais que je serois informé à peut 
nommé lorsqu' il s'amolliroit davantage. 

- Dès que je connus que Paris penchoit à la paix: au 
point de nous y emporter nous-mêmes; je crus être 
obligé de le faire savoir à M. de Longueville : en quoi 
Varicarville soutenoit que j'avois fait une faute, parce 
qu'il disoit à M. de Longueville même qu'il falloit que 
ses amis letraitassent comme un malade, et le servis- 
sent en beaucoup de choses sans lui. Je ne crus pas 
devoir user de cette liberté dans une conjoncture où - 
les contre- -temps du parlement pouvoient faire une 
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paix fourrée à tous les quarts-d’heure : et je m'ima- 
ginai. que je remédierois à l'inconvénient: que .je 
voyois. bien qu’ un avis de cette nature pouvoit pro- 
duire-dans dh esprit aussi vacillant que celui de M, de 
Longuevill& J'avertis Varicarville de le tenir de près, 
afin de. l'empêcher au moins de faire de méchans 
traïtés particuliers : mais je me trompai en ce point, 
parce que M. de Longueville avoit autant de facilité 
à.croire Antonville dans la fin des affaires, qu'il en 
avoit à croire Varicarville dans les commencemens. 
Le premier le portoit continuellement dans les senti- 
mens de la cour ; et le second, qui aimoit la personne 
du duc, et qui + vouloit faire vivre à l'égard des 
ministres avec dignité , l’engageoit dans les occasions 
qui PoHypiént flatter un cœrr où tout étoit bon, et 
un esprit où rien n'étoit mauvais que Île défaut de 
fermeté. 

IL y avoit six semaines qu'il étoit dans la guerre 
civile, quand je lui donnai l'avis dont je vous ai parlé. 
Je vis par la réponse de Varicarville qu'Antonville 
étoit sur le point de servir son quartier. Il fit quelque 
temps après un voÿas à Saint-Germain, comme je lai 
dit; et Varicarville m'assura depuis qu'il n'y trouva 
ni son compte ni celui de son maître: ce qui obligea 
M. de Longueville de reprendre, la, grande :voie,,..et 
de se servir de l’occasion dela conférence de Ruel 
pour entrer dans un traité. Comme il n'approuvoit pas 
mes pensées sur tout le détail dont je lui avois tou- 
jours fait part il m'énvoya Varicarville pour me faire 

agréer les siennes, sous prétexte de me faire savoir 
des tentativés que don Francisco Pizarro lui.étoit allé 
faire de la part de l'archidue. Nous connûmes , M..de 
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Bouillon et moi, que le gentilhomme que nous venions 
de dépêcher à Rouen y donneroit la plus agréable 


nouyelle à M. de Longueville, en lui apprenant que : 


l'on ne prétendoit plus le contraindre in la matière 
des traités; et Varicarville, qui étoit un des hommes 
de France les plus fermes, me témoigna même de 
l'impatience que l’on obtint des passeports pour An- 
tonville, destiné par M. de Longueville à la confé- 
rence : tant. 1l étoit persuadé que son maître feroit 
autant de foiblesses qu'il demeureroit de momens 

dans un parti qu'il n’avoit pas la force de soutenir. 

Je reviens à ce qui se passa et au parlement êt à la 
conférence. tps 2; 

Je vous ai dit que les députés retournèrent à Ruel 

le 16 mars : ils allèrent le lendemain à Saint-Germain, 
où la seconde conférence se devoit tenir à la chan- 
cellerie. Ils ne manquèrent pas de lire d’abord les 
propôsitions que ceux du parti avoient faites avec un 
empressement merveilleux pour leurs intérêts parti- 
culiers : propositions que messieurs les généraux, qui 
ne s’y étoient pas oubliés, avoient toujours stipulé 
ne devoir être faites qu'après que les intérêts du par- 
lement seroient ajustés. Le premier président fit tout 
le contraire, sous prétexte de leur témoigner que 
leurs intérêts étoient plus chers à la compagnie que 
les siens propres : mais dans la vérité pour les décrier 
dans le public. Je l’avois prévu, et j'avois insisté, par 
cette considération, qu'ils ne donnassent leurs mé- 
moirés qu'après que l’on seroit demeuré d’accord.des 
articles dont le parlement demandoit la réformation ; 
mais le premier président les enchanta tellement , que 
lorsqu'on sut que messieurs les généraux se faisoient 
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entendre sur leurs ‘intérêts, il n’y eut pas un.officier 
dans l’armée qui ne crût être.en droit de s’aduesser 
au premier président pour. ses prétentions. M. de 
Bouillon m'avoua qu'il n'avoit pas assez.pesé. cet. in- 
convénient, qui.jeta un grand air de ridiculesur:tout. 
le parti. Je fis des efforts inconcevables pour obliger 
M. de Beaufort et M. de La Mothe à ne pas.-donner, 
dans:le panneau. L'un et l’autre me l'avoient promis ;, 
maisle premier président et Viole gagnèrent lesecond. 
par des. espérances frivoles.. M. de: Vendôme envoya 
en. forme sa malédiction à son fils, s'il n’obtenoit au. 
moins la surintendance des niers U),.qui luiavoit été 
promise à la régence, pour récompense du gouverne- 
ment de Bretagne. Les plus désintéressés s’imaginèrent 
qu'ils seroient les. dupes des. autres, s'ils:ne se met-. 
toient aussi sur les rangs. M. de Retz, quisut;que. 
M. de La Trémouille son voisin y étoit pour le comté. 
de Roussillon: et qu'il avoit même envie d'y étre‘pour 
. le royaumede Naples (2), ne m'a pas encore pardonné 


(r) Cette charge fut créée en 1657 en fäveur du cardinal de Richelieu , 
à la place de la dignité de grand amiral, qui fut supprimée par un édit 
dela même année, avec celle de connétable.. Louis x1v. supprima en 
1669,cette surintendance des mers et de la navigation, et rétablit la 
charge de grand amiral , qui fut donnée à Louis, comte de Vermandois. 
© — (2) Pos le royaume de Naples : Anne, petite-fille de Frédéric in, 
roide Naples, épousa en 1621 Francois de:La Trémouille; prince 
de Talmont.. En 1605, il ne restoit que.la ligne de. cette princesse, 
* eprésentée par Henri ; _. de La Trémouille, son arrière-petit-fils. En 
vertu de cette descendance, la maison ‘de La Tiémouille fit valoir des 
prétentions sur Île royaume- de Naples, comme unique héritière du roi 
Frédéric nr. En 1648, elle avoit obtenu la permission d'envoyer au 
congrès de Munster un député chargé de réclamer la conservation de ses. 
droits, Cés protestations fürent renouvelées dans les congrès subséquens. 2 
IL en fat question, rs Ja dernière fois j: au à Ge dAix-la-Chapelle : 
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dé ce que je n’entrepris pas de lui faire rendre la ges 
néralité des galères. Enfin je ne trouvai que M. de 
Brissac qui voulut bien ne point entrer en | prétention ; ; 
et ericore Matha, qui n’avoit guère de cervelle, lui 
ayant dit qu'il se faisoit tort , il se mit dans l'esprit 
qu'il le falloit réparer par un emploi tel que vous 
verrez dans la suite. Toutes ces démarches me firent 


résoudre à me tirer du pair, et à me servir de l’oc-! 


casion de la déclaration que M. le prince de Conti fit 
faire au parlement, qu’il avoit nommé pour son dé- 
pûté à la conférence le comte de Maure, pour y faire 
une pareille déclaration en mon nom le même jour, 
qui fut le 19 mars. Je suppliai la compagnie, par cette 
déclaration, de ne me comprendre en rien de tout ce 


qui pourroït regarder directement ou indirectement 


aucun intérêt: Ce pas auquel je fus forcé, pour n'être 
pas chargé dans le public de la glissade de M. de Beau- 
fort, joint au mauvais effet que cette nuée de préten- 
tions ridicules y avoit produit, avança de quelques 
jours la proposition que les généraux n'avoient ré- 
solu de faire contre la personne de Mazarin, que dans. 
les momens où ils jugeoient qu’elle leur pourroit 


7 D 


servir à donner chaleur, par la crainte qui lui étoit 


fort naturelle, aux négociations qu'il avoit par diffé- 


rens canaux avec chacun d’eux. 


* M. de Bouillon nous assembla le même soir du 19" 
chez le prince de Conti; et il y fit résoudre que cé 


prince lui-même diroit 1 lendemain au parlement 


qu'il n’avoit donné, ni lui ni les autres généraux, les 


mémoires de leurs prétentions, que par la nécessité 
où ils s ’étoient trouvés de chercher leurs sûretés en 
cas que le cardinal Mazarin demeurât dans le minis- 
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tère; mais qu’il protestoit , et en son nom et en celui 
de toutes les personnes de qualité qui étoient entrées 
dans le parti, qu’aussitôt qu'il en seroit exclus, ils re- 
nonceroient àtoutes sortes d'intérêts sans exception. ? 

Le 50, cette déclaration se fiten beaux termes. Je 
suis persuadé que si elle eût été faite avant que les 
généraux et les subalternes eussent fait éclore cette 
fourmilière de prétentions, comme il avoit été con- 
certé entre M. de Bouillon et moi, elle auroit sauvé 
plus de réputation au parti, et donné plus d’appréhen- 
sion à la cour , que je ne m’étois imaginé: car Paris et 
Saint-Germain eussent eu lieu de croire que la réso- 
lution prise par les généraux de parler pour leurs 
intérêts, et d'envoyer des députés pour en traiter, 
n'étoit que la suite du dessein qu'ils avoient formé de 
sacrifier ces mêmes intérêts à l'exclusion du ministre. 
Cette faute est la plus grande, à mon sens, que M. de 
Bouillon ait jamais faite. Il la rejetoit sur la précipita- 
tion que M. d'Elbœuf avoit eue de-mettre ses mé- 
moires entre les mains du premier. président ; mais 
M. de Bouillon étôit toujours la première cause de 
cette faute, parce qu'il avoit le premier lâché la main 
à cette conduite. Celui qui dans les grandes affaires 
donne lieu au manquement des autres-est souvent 
plus coupable qu'eux. Voilà donc une ae faute 
de M. de Bouillon. 

Voici une dés plus signalées sottises que j'aie jamais 
faites. J'ai dit que M. de Bouillon avoit promis aux 
envoyés de l'archiduc un pont d'or pour se retirer en 
leur-pays ; en cas que nous fissions la paix. Ces en- 
voyés, qui n’entendoient parler ri de députations 
“et de conférences, ne laissoïent pas, à travers toute la 
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confiance qu'ils avoient en M. de Bouill 
sommer de temps en temps de la parole: ne je dir 
avois donnée de ne les pas laisser surprendre. Javois 
de-ma part une raison particulière pour cela: outre 
mon engagement, par l'amitié que j'avois pour Noir- 
moutier et pour Laigues, qui auroient trouvé mau- 
vais que je n’eusse pas approuvé leurs raisons pour 
me faire consentir à l'approche des Espagnols. Mais 
comme cet engagement ne me paroissoit plus honnête 


en l’état.où étoient les affaires, je n’oubliai rien pour . 


faire que M. de Bouillon trouvât bon que nous ne dif- 
férassions pas davantage à leur faire ce pont d’or, 
duquelil s’étoit ouvert à moi. Il remettoit de jour à 
autre, parce que, négociant comme il faisoit avec la 
cour par l'entremise de M. le prince, pour la récom- 
pense de Sedan, il lui étoit très-bon que l'armée d’'Es- 
pagne ne se retirât pas encore. Sa probité et mes rai- 
sons l’emportèrent , après quelques jours de délais, 
sur son intérêt. Je dépêchai un courrier à Noirmou- 
tier; nous parlâmes décisivement aux envoyés de l’ar- 
_chiduc; nous leur fimes voir que la paix se pouvoit 
faire en un quart-d'heure, et que M. le prince pour- 
roit être à portée de leur armée en quatre jours; que 
celle de M..de Turenne s’avancoit sous le comman- 
dement d'Erlac, dépendant en tout et partout du car- 


dinal. M. de Bouillon acheva de construire, dans cette 


conversation, le pont d’or qu'il leur avoit promis. Il 
leur dit que son sentiment étoit qu'ils remplissent un 
blane de l'archiduc ; qu'ils en fissent une lettre de Jui 

à M. le prince de Conti, par laquelle il Jui mandât 
-que, pour faire voir qu'il n’étoit entré.en F rance. que 
pour procurer à la chrétienté la paix générale, et non 
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pas! pour profiter de la division qui étoit dans le 
royaume, il offroit d'en retirer ses troupes dès:le 
moment qu'il auroit plu au Roi de nommer un lieu 
d’assemblée pour la paix, et des députés pour en trai- 
ter. Gette proposition, qui.ne pouvoit plus avoir d’ef- 
fet solide dans la conjoncture, étoit assez d'usage 
pour ce que M. de Bouillon s’y proposoit; et il n’y 
avoit pas lieu de douter que la cour, qui verroit aisé- 
ment que dans le fond de la chose cette offre ne 
pourroit plus aller à rien qu’autant qu'il lui plairoit , 
n'y donnât les mains, au moins en apparence, et en 
même temps un prétexte honnête aux Espagnols pour 
se retirer sans déchet de leur réputation. 

Le bernardin ne fut pas si satisfait de ce pont d’or, 
qu'il ne me dit après en particulier qu'il en eût beau- 
<oup mieux aimé un de bois sur la Marne ou sur la 
Seine. Ils donnèrent toutefois les uns et les autres à 
tout ce.que M. de Bouillon désira d’eux, parce que 
leur ordre le portoit ; etils écrivirent sans contradic- 
tion la lettre que je leur dictai. M. le prince de Conti, 
qui étoit indisposé, me chargea d'aller de sa part au 
parlement faire Je rapport dé cette prétendue lettre 
.que les envoyés de l’archiduc lui portèrent en grande 
cérémonie. Je fus assez innocent pour recevoir cette 
commission , qui donnoit liew à mes ennemis de me 
faire-passer pour un homme tout-à-fait concerté avec 
l'Espagne ,: dans le moment que j'en refusois toutes 
les offres qu’elle me faisoit pour mes avantages parti- 
culiers, et que je lui rompois toutes ses mesures pour 
ne point blesser le véritable intérêt de l'Etat: IE n'y a 
jamais en de bétise-plus complète. M. de Bouillon-en 
fut fiché pour l'amour de moi, quoiqu'il y trouvât 
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assez soncompte. Cependant je la réparai en quelque 
manière de concert avec lui, en ajoutant , au rapport 
que je fis dans le parlement le 22, qu’en cas que l'ar- 
chiduc ne tint pas exactement ce qu il promettoit , 
M. Le prince de Conti et messieurs les généraux m'a- 
voient chargé d'assurer lacompagnie qu'ils joindroient 
sans délai et sans condition toutes leurs ETS à 

celles du Roi. | 

… J'aiditque M. de Bouillon trouvoit assez son compte 
à ce que cette proposition eût été faite par moi, Peer 
que le car dinal, qui me croyoit tout-à-fait contraire à 
la paix, sr que j'en avois pris la commission 
presque en même temps que le comte de Maure avoit 
porté à la conférence celle de son exclusion ,-ne douta 
point que ce ne fût une partie que j’eusse liée. Il l’ap- 
préhenda plus qu’il ne devoit. Il fit réponse aux dé- 
putés du parlement, et ceux-ci la firent à la confé- 
rence , d’une manière qui marqua que le cardinal en 
avoit pris l'alarme. Comme ses frayeurs ne guéris- 
soient d'ordinaire que par la négociation qu'il aimoit 
fort, il donna plus de jour à celle que M. le prince 
avoit entamée pour M. de Bouillon, parce qu'il le crut 


de concert avec moi dans la démarche que je venois. 


de faire au parlement. Quand il vit qu’elle n’avoit 
point de suite , il crut que nous avions manqué notre 
coup, et que la compagnie, n layant pas pris feu comme 
nous l’avions voulu, il n'avoit qu'à nous pousser. 

M: le prince, qui étoit bien intentionné pour l'ac- 
commodement de M. de Bouillon etde M. de Turenne, 
manda au premier, par un billet, qu'il avoit trouvé le 
cardinal changé absolument sur son sujet du soir au 


matin. Nous en concûmes fort aisément la raison , 
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M. de Bouillon et moi ; et nous résolûmes de donner 
au Mazarin ce que M. de Bouillon appeloit un hausse- 


pied , t’est-à-dire de l’attaquer ‘encoré personnelle- 
ment : ce qui le mettroit au désespoir dans un temps: 


où le bon sens lui eût pu donner assez d’insensibilité 
pour ces tentatives, qui au fond nie lui faisoient pas 
grand mal ; mais elles nous étoient bonnes à M. de 
Bouillon ‘et à moi, quoiqu’en différentes manières. 
M. de Bouillon croyoit qu’on en avanceroit toutes les 
négociations ; et il étoit de mon intérêt de me signa- 
ler contre la personne du Mazarin , à la veille de la 
conclusion d’un traité qui donneroit peut-être la paix 


à tout le monde, hors à moi. Nous travaillâmes donc 
sur ce fondemeni, M. de Bouillon et moi ; avec tant de 


succès, que nous obligeâmes M. le prince de Conti, 


qui n’en avoit aucune envie, de proposer au parle- 
ment d’ordonner à ses députés qu'ils se joignissent au 


comte de Maure touchant l'expulsion du Mazarin. 
M. le prince de Conti fit cette proposition loire À 
comme nous avions eu deux ou trois jours pour tour- 
ner les esprits, il passa, de quatre-vingt-deux voix 
contre quarante, que l’on manderoit le même jour aux 


députés d’insister. J’ajoutai en opinant: Et persister; 


en quoi je ne fus suivi que de vingt-cinq voix, et ie 
n’en fus pas surpris. Vous avez vu les raisons que j'a- 
vois de me distinguer sur cette matière. 

J'avois failli à me décréditer dans le peuple et à 


passer pour mazarin, parce que le 13 mars j'avois em- 


pêché que l’on ne massacrât le premier président, et 
que, le 23 ét le 24, je m'étois opposé à la vente de la 


bibliothèque du cardinal. Je me remis en honneur 
dans la salle du Palais et parmi les emportés du parle- 
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ment, eniprônant fortement contre le comte de Gral 
cey, qui avoit été assez insolent pour piller: une-mai- 
son de M. de Coulon; en insistant, le 24, que l'on: 
donnât permission au prince d'Harcourt de prendre les 
deniers royaux dans les recettes de Picardie; en pes- 
tant, le25, contre unetrève qu'il étoit ridicule de refu- 
. ser dans le temps d’une conférence; et en m ‘opposant , 
le 30, à celle que l'on fit, quoique je susse que Ja paix 
étoitfaite. Je reviens à la conférence de Saint-Germain. 

Vous avez vu que les députés la commencèrent ma- 
lignement par les prétentions particulières. La cour 
les entretintadroitement par des négociations secrètes, 
avec les plus considérables , jusqu’à ce que se voyant 
assurée de la paix, elle en éluda la meilleure partie 
par une réponse habile. Elle distingua ces prétentions 
sous le titre de celles de justice et de celles de gréce : 
elle expliqua cette distinction à sa mode; et comme 
le premier président et le président de Mesmes s’en- 
tendoient avec elle contre les députés des généraux, 
quoiqu'ils fissent mine de les appuyer, elle en. fut 
quitte à bon marché, et il ne lui en coûta presque rien 
de comptant ; il n’y eut pr esque que des paroles, que 
le Mazarin comptoit pour rien. Il se faisoit un grand. 
mérite de ce qu'il avoit fait évanouir ( c'étoient ses 
termes ) avec un peu de poudre d’alchimie cette nuée 
de prétentions : mais vous verrez par la suite tés il eût 
fait sagement d'y mêler un pont d'or. 

La cour sortit encore plus aisément de la proposi- 
tion faite par l’archiduc sur le sujet de la paix géné- 
rale. Elle répondit qu’elle l’acceptoit avec joie : et 
elle envoya dès le jour, même M. de Brienne (1) aw: 


(1) Henri-Auguste de Loménie de La Ville-aux=Clercs, comte de: 


… 
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nonce et à l'ambassadeur de Venise , pour conférer 
avec eux, comme médiateurs, de là manière de la 
traiter. gt 1 
Pour ce qui reiioit d'Écéreib du Mazarin , que 
le comte de Maure demanda d’abord, que M.-de Bris- 
sac pressa conjointement avec messieurs de Barrière 
etde Crécy, députés des généraux, et sur laquelle les 
députés du parlement insistèrent de nouveau, au 
moins en apparence , comme il leur avoit été’ordon- 
né par leur compagnie, la Reine, M. le duc d'Orléans 
et M. le prince déclarèrent qu'ils BC mn 
jamais. | 
‘On contesta quelque temps touchant les intérêts du 
“parlement de Rouen, qui avoit encore ses députés à 
la conférence , avec Antonville ; député de M. ‘de 
Longueville; mais enfin l’on convint. s 
| Ot n'eut presque point de difficulté sur les articles 
dont le parlement de Paris avoit demandé la réforma- 
tion : la Reine se relâcha de faire tenir un:lit de jus- 
tice à Saint-Germain; elle consentit que la défense au 
parlement de s’assembler le reste de l’année 1649 ne 
fût pas insérée dans la déclaration, à condition que” 
les députés en donnassent leur parole, sur celle que 
la Reine leur donneroit aussi que telleset telles dé- 
‘clarations accordées ci-devant seroient. inviolable- 
ment observées. La cour promit de ne point presser. 
la restitution de la Bastille, et elles’engagéa même de 
parole à la laisser entre-les mains de La Louvières, 
fils de M. de Broussel, qui y fut établi gouverneur 
par le parlement lorsqu'elle fut prisepar M. d'Elbœuf. 


Brienne, mort le 5 novembre 1666, Agé de soixante-onze ans. Îl étoit 
secrétaire-d'Etat. Ses Mémoires font partie de cette série. (A: E.) : 
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L'amnistie fut accordée dans tous les termes que 
l'on demandoit: On y comprit expressément M. le 
prince de Conti, messieurs de Longueville , de Beau- 
fort, d'Elbœuf, d'Harcourt, de Rieux, de Lillebonne, 
de Bouillon, de Turenne ..de Brissac, de Duras, de 
Matignon ; de Beuvron., de Noirmoutier, de Sévigné, 
dé La Trémouille, de La Rochefoucauld, de Retz, 
d'Estissac, de Montrésor , de Matha, de Saint-Ger- 
main, d'Apchon , dé Sauvebœuf, de Saint-Ibal, de 
Lauretat , de Laigues, de Chavagnac, de Chaumont, 
de Caumesnil, de Cugnac, dé Crécy , d’Allici et de 


Barrière. 


: Il'y eut quelques difficultés touchant PSE à 
et ctlaigrien , la cour ayant affecté de leur vouloir don- 
ner une abolition, comme étant plus criminels que 
les autres, parce qu'ils étoient encore publiquement 
dans l’armée. d'Espagne. M. le chancelier même fit 
-voir aux députés du parlement un ordre par lequel 
-le premier ordonnoit , comme lieutenant général: de 
T'armée du Roi commandée par M. le prince de Conti, 
‘aux communautés de Picardie d'apporter des vivres 
‘au.camp de l’archiduc; et une lettre du second qui 
‘sollicitoit Bridieu , gouverneur de Guise, de remettre 
-la place aux Espagnols, sous promesse dé Ja liberté 
-de M. de Guise, qui avoit été pris à Naples: M. de 
‘Brissac soutint que toutes ces paperassés étoient:sup- 
‘posées: et le premier président se joignant à lui, ‘il 
fut dit que l’un et l’autre seroient compris dans l’am- 
-nistie sans distinction. Le président de Mesmes, qui 
eût été ravi de me pouvoir noter, affecta de dire alors 
qu’il ne concevoit pas pourquoi on ne me nommoit 
pas expressément dans cette amnistie; et qu'un homme 


DU. CARDINAL, DE RETZ. [1649] 31 


de ma dignité ne devoit pas être compris dans le . 
commun. M. de Brissac, qui.étoit plus homme du 
monde que de négociation, n'eut pas l'esprit assez 
présent ; jerl répondit: qu'il falloit savoir sur cela mes 
intentions. Îlm’envoya un gentilhomme, à ue je don- 
nai un billet en ces termes : « Comme je n'ai rién fait 
« dans le mouvement présent que ce que j'ai cru 
« être:du service du Roi et du véritable intérêt de 
« JEtat, j'ai trop de raisons de souhaiter que Sa Ma- 
« jesté en soit bien informée à sa majorité, pour ne 
«pas supplier messieurs les députés de ne point souf- 
« frir que l’on me comprenne dans l’amnistie, » Je 
signai le billet, et je priai M. de Brissac de le donner 
à messieurs les députés du parlement et des géné- 
raux, en présence de M. le duc d'Orléans et de 
M. le prince. Il ne le fit pas, à la prière de M. de 
Liancourt, qui crut que cette circonstance aigriroit 
encore plus la Reine contre moi; maisil en dit la subs: 
tance, et on ne me nomma point dans la déclaration: 
Vous ne pourriez croire à quel point cette bagatelle 
aida-à me soutenir dans Le public. 7 7. 11 

Le 30, les députés du parlement ROME à 
Les + à 

Le 3r, ils firent leur réation au saitéées sur la- 
qbellé M. de Bouillon eut des paroles assez fâcheuses 
avec messieurs les prétidenst Les négociations parti- 
culières lui avoient manqué; celles que le parlément 
avoit faites pour lui ne le satisfaisoïent pas, parce que 
ce n’étoit que la confirmation du traité fait autrefois 
- avec lui pour la récompense de Sedan, dont il nè 
voyoit pas de garantiés bien certaine. Il lui revint le 
soir quelque pensée de troubler la fête, parune sé- 
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dition qu'ileroyoit aisée à émouvoir dansla disposition 
où il voyoit le peuple ; mais il la perdit aussitôt qu il 
eut fait réflexion sur Mille circonstances qui faisoient 
que, même selon ses principes, elle ne pouvoit être de 
saison. Une des moindres fut que l’armée d’Espagne 
s'étoit déjà retirée. "2 CRT Te 

Madame de Bouillon me fit pitié ce soir-là : elle 
versa un torrent de larmes. Il y a eu des momens où 
M. de Bouillon a manqué des coups décisifs par lui- 
même, et par le pur esprit de négociation. Ce défaut; 
qui. m'a paru en lui un peu trop naturel, m'a fait 
quelquefois douter qu'il eût été capable de tout ce 
que-ses grandes qualités ont fait croire de lui. 

Le premier avril, qui fut le jeudi saint de l'année 
1649, la déclaration de la paix fut vérifiée au parle- 
ment, Comme je fus averti la nuit précédente que.le 


‘ peuple s'étoit attroupé en quelques endroits pour s’y 


opposer, et qu'il menaçoit même de forcer les gardes 
qui, étoient au Palais, j ’affectai de finir un peu tard la 
cérémonie des saintes huiles que je faisois à Notre- 

Dame, pour me tenir en état de marcher au secours 
du parlement. s’il étoit attaqué. On me vint dire, 
comme je sortois de l’église, que l'émotion commen- 
coit,sur-le quai des Orfèvrés: et comme j'étois en 
chemin ‘pour yaaller, je trouvai un page de M:-de 
Bouillon, qui me donna un billet par lequel. il me 
conjuroit, d'aller prendre. ma -place au parlements 
parce,-qu ‘il craignoit que le peuple ne.m' y voyant 
pas n'en prit sujet de se. soulever, en disant que 
c'étoit une marque que je n'approuvois pes la paix. 
Je ne trouvai danses rues que des gens qui crioient : 
Point deMazarin !point de paix! Je dissipai ce que 


* 
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je trouvai d’assemblé au Marché-Neuf et sur le quai 
des Orfèvres, en leur disant que les mazarins vOu- 
loient diviser le peuple du parlement; qu’il falloit se 
garder de donner dans le panneau ; que le parlement 


“avoit ses raisons d'agir comme il faisoit; mais qu'il 


n'en falloit rien craindre à l'égard du Mazarin; et 
qu'ils m'en pouvoient croire, puisque je leur donnois 
ma foi de ne me point accorder avec lui. Cette pro- 
testation rassura tout lemonde. J’entrai dans le Pa- 
lais, où je trouvai les gardes aussi échauffés que le 
reste du peuple. M. de Vitry me dit qu'ils lui avoient 
offert de massacrer ceux qu’il leur nommeroit comme 
mazarins. Je leur parlai comme j'avois fait aux autres ; 
et la délibération n'étoit pas encore achevée lorsque 
je pris ma place dans la grand’chambre. Ge premier 
président, en me voyant entrer, dit: « Il vientde faire 
« des huiles qui ne sont pas sans salpêtre. » Je l’en- 
tendis, et n’en fis pas semblant: car si j'eusse relevé 
cette parole, et qu'elle eût été portée dans la grand-- 
salle, il n'eût pas été en mon pouvoir de sauver peut- 
être un seul homme du parlement. M. de Bouillon, à 


. quije la dis, en fit honte dès l’après-dinée, à ce qu'il 


me dit, au premier président. 

po paix, que le cardinal se vantoit d’avoir ache- 
tée à fort bon marché, ne lui valut pas toutce qu'il en 
espéroit. Il me laissa un levain de mécontentement 
qu’il m'eût pu ôter avec assez de facilité, et je me 
trouvai très-bien de son reste. M. le prince de 3 | 
et madame de- Longueyille allèrent faire leur cour 
Saint-Germain , après avoir vu M. le prince à Chaillot 
pour la première fois de la manière la plus froide de 
partiet d'autre. M. de Bouillon; à qui, le jour de l'en- 
BR CAS: | 3 
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registrement de la déclaration , le premier président 
avoit donné des.assurances nouvelles d’une récom- 
pense pour Sedan, fut présenté au Roi par M. le 
prince,-qui affecta de le protéger dans ses préten- 
tions; et le cardinal n'oublia rien de toutes les hon- 
nétetés possibles à son égard. Comme je m’aperçus. 
que l'exemple commencoit à opérer, je m'expliquai; 
plus tôt que je n’avois résolu de le faire, sur le peu 
de sûreté que Je trouvois à aller à la cour, où mon 
ennemi capital étoit encore le maître. Je m'en dé- 
clarai ainsi à M. le prince, qui fit un petit tour à 
Paris huit ou dix jours après la paix, et que je vis 
chez madame de Longueville. M. de Beaufort et M. le 
maréchal de La Mothe parlèrent de même. M. d'El- 
bœuf en eut envie; mais la cour le gagna par je ne sais 
quel intérêt. Messieurs de Brissac, de Retz, de Vitry, 
de Fiesque, de Fontrailles, de Montrésor, de Noir- 
moutier, de Matha, de La Boulaye, de Caumesnil, 
de Moreul, de Laigues et d’Annery demeurèrent 
unis avec. nous; et nous fimes une espèce de corps 
qui, avec la faveur du peuple, n’étoit pas un fantôme. 
Le cardinal l'en traita toutefois d’abord, et avec tant 
de hauteur, que M. de Beaufort, messieurs de Brissac; 
de La Mothe et moi ayant prié chacun un de nos 
amis d'assurer la Reine de nos très-humbles obéis- + 
sances elle nous répondit qu'elle en recevroit les 
assurances. q'iand nous aurions rendu nos devoirs à 
M. le cardinal. 
Madame de Chevreuse revint dans ce rater àPa- 
ris. Laigues , qui l'avoit précédée-de huit ou dixjours, 
nous avoit préparés à son retour. Il avoit fort bien 
suivi son instruction, et s'étoit attaché à elle, quoi- 
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qu'elle n’eût pas d’abord d’inclination pour lui. Ma- 
demoiselle de Chevreuse m'a dit depuis qu'elle disoit 
qu'il ressembloit à Bellerose, qui étoit un comédien 
qui avoit la miné fade; qu’elle changea de sentiment 
avant que de partir de Bruxelles, et qu’elle en fut 
contente en toutes mamères à Cambray. IE létoit 
aussi d'elle. [l nous la prôna comme une héroïne, à 
qui nous eussions eu l'obligation de la déclaration. de 
M. de Lorraine en notre faveur, si la guerre eût con- 
tinué, et à qui nous avions celle de la marche de 
l'armée d'Espagne. Montrésor, qui avoit été pour ses 
intérêts quinze mois à la Bastille, faisoit ses éloges ; 
et jy donnois avec joie, dans la vue d'enlever à ma- 
dame de Montbazon M. de Beaufort par le moyen 
de mademoiselle de Chevreuse (du mariage de la- 
quelle avec lui on avoit parlé autrefois), et de m'ou- 
vrir un nouveau chémin pour aller aux Espagnols en. 
cas de besoin. Madame de Chevreuse en fit plus de 
la moitié pour venir à moi. Noirmoutier et Laigues , 
. qui ne doutoient pas que je.ne lui fusse nécessaire. 

et: qui craignôient que. madame de Guémené, quila 
haïssoit mortellement quoiqu’elle füt sa belle-sœur, 
ne m'empêchât d'être autant de sés amis qu'iis le sou- 

haitoient, me tenñdiréntun panneau pour m'y engager, 
et jy donnai. Le jour qu'elle ariva , ils mefirent.tenir 

avee mademoiselle sa fille an enfant, qui vint au monde 

‘tout à propos, Mademoiselle de Chevreuse: s'étoit 
parée de tout ce qu’elle avoit de pierreries : elle étoit 

belle; j'étois en colère contre madame de Guémené, 

| qui dès le second jour du siége de Paris s’en étoit 

allée d’éffroïi én Anjou: I arriva le. lendemain du 

baptême-une occasion qui lui donna de la reconnois- 
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sance pour moi, et qui commença à m'en faire espérer 
de l'amitié. Madame de Chevreuse venoit de Bruxelles, 
et elle en venoit'sans permission. La Reine s’en fâcha , 
- et lui envoya un ordre de sortir de Paris dans vingt- 
quatre heures. Laigues me le vint dire aussitôt; j'allai 
avec lui à l’hôtel de Chevreuse, et je trouvai la belle 
à satoilette, dans les pleurs. J’eus le cœur tendre, et 
je priai madame de Chevieuse de ne point obéir que 
je n’eusse eu l'honneur de la revoir. Je sortis en 
même temps pour chercher M. de Beaufort , à qui je 
persuàdai qu'il n’étoit ni de notre honneur mi de notre 
intérêt de souffrir le rétablissement des lettres de ca- 
chet, qui n’éloit pas le moins odieux des moyens 
dont on s'étoit servi pour opprimer la liberté pu- 
blique. Je-jugeai bien que nous n'étions pas trop bons 
et lui et moi pour relever une affaire de cette nature, 
qui, bien que dans les lois et vraiment importante à 
Ja sûreté , ne laissoit pas d’être délicate le lendemain 
d’une paix, et par rapport à cette dame, la personne 
du royaume la’ plus convaincue de factions ét d’in- 
trigues. Je croyois par cette raison qu'il étoit de la 
bonne conduite que cette escarmouche, que nous ne 
pouvions ni ne devions éviter, quoiqu'elle eût ses 
inconvéniens , se fit plutôt par M. de Beaufort que 
par moi. Il s’en défendit avec opiniâtreté, et il fallut 
me charger de cette commission, parce qu’elle devoit 
être exécutée au moins par l’un de nous deux pour 
faire quelque effet dans l'esprit du premier président. 
J'y allai en sortant de chez M. de Beaufort ; et comme 
je commençois à lui représenter la nécessité qu’il y 
avoit à ne pas aïgrir les esprits par l'infraction des - 
déclarations si solennelles, il m'arrêta tout court, en 


DU CARDINAL DE RETZ. [1649] & 
me disant : « C’est assez , mon bon seigneur ; vous ne 
« voulez pas qu’elle sorte ? elle ne sortira pas.» A. 
quoi il ajouta er s’approchant de mon oreille: « Elle 
« a les yeux très-beaux. ». La vérité est que, quoi- 
qu'il eûtexécuté son ordre, il avoit écrit dès la veille, 
À Saint-Germain, que les tentatives en seroient inu- 
tiles, et que l’on commettroit trop légèrement l’au- 
torité du Roi. 

Je retournai à l'hôtel de Chevreuse, et je n’y fus 
pas mal recu. J'y trouvai mademoiselle de Chevreuse 
aimable. Je me liai intimement avec madame de Rho- 
des, bâtarde du feu cardinal de Guise, qui étoit bien 
avec elle. Je ruinai dans son esprit le dé de Bruns-. 
wick-Zell, avec qui elle étoit commeaccordée. Laigues 
me fit dde obstacles au commencement ; mais la 
résolution de la fille*et la facilité de la mère les levè- 
rent bientôt. Je la voyois tous les jours chez elle, et 
très-souvent chez madame de Rhodes, qui nous lais- 
soit en toute liberté, Nous nous en servimes. Je l’ai- 
mai, ou plutôt je crus l’aimer : car je ne laissai pas de 
continuer mon commerce avec madame de Pomme- 
réux 16) h | | 

La société de messieurs ct Brissac, de Vitry , de 
Matha et de Fontrailles, qui étorent demeurés en 
union avec moi, n’étoit pas un bénéfice sans charge. 
His étoient cruellement débauchés : et la licence pu- 
blique leur donnant encore plus de liberté, ils s'em- 
pins tous les jours dans des excès qui alloient 
jusqu’au scandale. Is revenoient un jour d’un dîner 
qu'ils avoient fait chez Coulon : ils virent venir un 


convoi funèbre, et ils le chargèrent l’épée à la main, en 


criant au crucifix : « Voici l'ennemi! » Une autre fois 
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ils maltraitèrent , en pleine ru sun valet de-pied du 
Roi. Les chansons n épargn oient pas toujours Dieu. 
Ces folies me donnoient de la peine. Le premier pré- 
sident les savoit bien relever ; les ecclésiastiques s'en 
scandalisoient ; le peuple ne les trouvoit nullement 
bonnes : je ne les pouvois ni couvrir ni excuser, et 
elles retomboient nécessairement sur la Fronde. Voici 
l'é tymologie du mot de Fronde, que j'avois omis dans 
le premier livre de cet ouvrage. 

Quand le parlement commença à s’assembler pour 
Jes affaires publiques, M. le due d'Orléans et M. le 
prince ÿ vinrent assez souvent, comme vons avez VU , 
et y adoucirent même les esprits. Ce calme n'y étoit | 
que par intervalle. La chaleur revenoit au bout de 
deux jours. 

Bachaumont s’avisa de dire un jour, en badinant , 
que le parlement faisoit comme les écoliers qui fron- 
dent dans les fossés de Paris, qui se séparent dès:qu’ils 
voient le heutenant civil, et qui se rassemblentquand 
il ne paroît plus. Cette comparaison fut trouvée assez 
plaisante : elle fut célébrée par les chansons, et'elle 
refleurit particulièrement , lorsque lapaix étant faite 
entre le Roi et le parlement, on trouva lieude:l’ap- 
pliquer à la faction de ceux qui ne s’étoientpas ac- 
commodés avec la cour: Nous y'donnâmes nous-mé- 
mes assez de cours, parce que nous remarquâmes que 
eette distinction de nom échauffoit les esprits:;:.et 
nous résolümes dès ce soir de prendre des: cordons 
de chapeaux qui eussent quelque forme:.de frondes. 
Un marchand'affidé nous eu fit quantité, qu'il débita à 
une infinité de personnes qui n’y entendoiïent aucune 
finesse; et nous n’en portâmes que les derniers, pour 
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‘n'y point faire paroître d'affectation, qui en eût gâté 
tout le mystère. L'effet de cette bagatelle fut incroya- 
ble. Tout fut à la mode de la Fronde, le pain, les 
chapeaux , les gants, les mouchoirs , les éventails , les 
garnitures ; et nous fûmes nous-mêmes encore plus 
à la mode par cette sottise que par l'essentiel. Nous 
avions besoin de tout pour nous souténir, ayant toute 
Ja maison royale sur les bras. Car quoique j'eusse vu 
M: le prince chez madame de Longueville, je ne me 
croyois que médiocrement raccommodé : il m’avoit 
traité civilement, mais froidement, et je savois même 
qu'il étoit persuadé que je m’étois plaint de lui comme 
ayant manqué aux paroles qu'il m’avoit fait porter à 
des particuliers du parlement. Comme je ne l’avois 
pas fait, j'avois sujet de croire que l’on eût affecté de 
me brouiller avec lui. Je trouvois que la chose venoit 
apparemment de M. le prince de Conti, qui étoit na- 
turellement très-malin , et qui me haïssoït sans savoir 
pourquoi, ni que je le pusse deviner moi-même. Ma- 
dame de Longueville ne m'aimoit guère davantage, 
et j'en décoùvris un peu après la raison. Je me défiois 
de madame de Montbazon, qui n’avoit pas à beaucoup 
près tant de pouvoir que moi sur l'esprit de M. de 
Beaufort, mais qui en avoit plus qu'il ne falloit pour 
lui tirer tous ses secrets. Elle ne me pouvoit pas ai- 
mer, parce qu’elle savoitque je lui ôtois la meilleure 
partie de la considération qu’elle en eût pu tirer à la 
cour. Cependant j'eusse pu m’accorder avec elle, car 
jamais femme n’a été de si facile composition : mais 
comment arranger cet accommodement avec mes 
autres engagemens, qui me plaisoient davantage, et 
où j'avois plus de sûüretés? Vous voyez assez que je 


Ce oil ; se 
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n'étois pas sans embarras. Il ne tint pas au comte de 
Fuensaldagne de me soulager, IL n’étoit pas content 
de M. de Bouillon, qui, à la vérité, avoit manqué le 
point décisif de la paix générale, Il l’étoit beaucoup 


40. [16 
(0 [1649] MEME 


. moins de ses envoyés, qu'il appeloit des taupes; et il 


étoit fort satisfait de moi, parce que j'avois toujours 
insisté pour la paix des couronnes, et que je n’avois 
eu aucun intérêt dans la paix particulière. Il m'en- 
voya don Antonio Pimentel pour m'offrir tout ce qui 
étoit au pouvoir du Roï son maître, et pour me dire 
que, sachant l'état où j'étois avec le ministre, il ne 
doutoit point que je n’eusse besoin d'assistance; qu'il 
me prioit de recevoir cent mille écus, que don Ankor 
nio. Pimentel m "apportoit en trois lettres de change, 
dent l’une étoit pour Bâle, laseconde pourStrasbourg, 
et la troisième pour Francfort; qu'il ne me demandoit 
pour cela aucun engagement, et que le roi Catholique 
seroit très -satisfait de n'en tirer aucun avantage que 
celui de me protéger. Je reçus avec un profond res. 
pect cetle honnêteté; j'en témoignai ma reconnois- 
sance ; je n'éloignai point du tout les vues de l’avenir ; 

mais je refusai pour le présent, en disant à don An- 
tonio que je me croirois absolument indig gne de la 
protection du roi Catholique, si Je recevois des gra- 


_tifications de lui, n'étant pas en état de le servir; que 


j'étois né Français, et attaché encore plus cp 
rement qu'un autre, par ma dignité, à Ja capitale du 
royaume ; que mon malheur m’avoit porté à me brouil- 
ler avec le premier ministre de mon Roi; mais que 
mon ressentiment ne me porteroit jamais à chercher 
de l'appui parmi les ennemis, que lorsque la nécessité 
de la défense naturelle m'y obligeroit; que la provi 


DU CARDINAL DE RETZ. [1649] 4: 


dence de Dieu, qui connoissoit la pureté de mes in- 


tentions, m’avoit mis dans Paris en un état où je me 
soutiéndrois apparemment par moi-même; que si j'a- 
vois besoin d’une protection, je savois que je n’en. 
pourrais jamais trouver de si puissante et si glorieuse 
que celle de Sa Majesté Catholique, à laquelle je tien- 
drois toujours à gloire de recourir. Fuensaldagne fut 
très-content de ma réponse, qui lui parut, à cequ'il 
dit depuis à Saint-[bal, d’un homme qui se croyoit 
assez dé force, qui n’étoit point âpre à l'argent, et 
quiavec le temps en pourroit recevoir: Ilme renvoya 
don Antonio Pimentel sur-le-champ même, avec une 
grandeilettre pleine d’honnéteté, et un petit billet de 
M: l’archiduc, qui me mandoit qu'il marcheroït sur 
un mot de ma main, con todas las Juerças del Rei 
el senor. 
Le lendemain du Mél don Antonio Pimentel, 
ilm'arriva une petite intrigue qui me fâcha plus qu'une 


grande. Laigues me vint dire que M. le prince de Cont: 


étoit dans une colère terrible contre moi; qu'il disoit 
que je lui avois manqué au respect ; qu’il périroit lui 
et toute sa maison, ou qu'il s’en ressentiroit. Sarra- 
zin (1), que je lui avois donné pour secrétaire, entra 
un moment après, qui confirmalamême chose. Jugez 
à quel point un homme qui nese sent rien sur le cœur 
est surpris d’un éclat de cette espèce! Je n'en fus en 
récompense que nat touché, parce qu'il s’en fal- 
loit beaucoup que j'eusse autant de Gares pour la 
personne de M. le prince de Conti que j'en avois pour 
sa qualité. Je priai Laigues de lui aller rendre de ma 


0) Jean-Francois Sarrazin, bel esprit de ce ‘temps-là, connu par di- 
vers ouvrages, et mort en 1657. (A.E.) 
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part ce que je Jui devois, de Jui demander aveë res- 
pect le sujet de:sa colère, et de l’assurer’ quil n'en 
pouvoit avoir aucun qui fût fondé à mon égard. Eaï- 
gues revint ; très-persuadé qu il n’y avoit point eu de 
colère effective ; qu’elle étoit toute affectée et contre- 
faite, à dessein PRE une manière d’éclaircissement 
qui fit ou qui fit paroître un raccommodement; et 
ce qui lui donna cette pensée fut qu aussitôt qu'il eut 
fait son compliment à M. Je prinee de Conti, il fat 
recu avec joie, et remis pourtant pour la réponse à 
madame de Longueville, comme à la principale inté- 
ressée. Elle fit beaucoup d'honnêtetés à Laigues pour 


. moi, et le prit de me mener le soir chez elle. Elle 


me reçut admirablement , en disant toutefois qu’elle 
avoit de grands sujets de se plaindre de moi, et que 
c'étoient de ces choses qui ne se’ disoient point : mais 
que je: les savois bien: Voilà tout ce que j'en pus tirer 
pourle fond: : car j'en eus toutes les honnétetés pos- 
sibles , et toutes les avances, même pour rentrer en 
umion avec moi, disoit-elle, et avec mes amis: En 
disant cette dernièréparole, elle me donna sur le vi- 
sage d’un de ses Re et elle me dit en sortant : 
« M'entendez-vous bien? » Elle avoit raison ; et voici 
ce-que j'en dis. M. de La Rochefoucauld avoit beau- 

coup négocié avec la cour; mais comme: il n’y-avoit 
pas d'assurance aux pes du cardinal Mazarin , il 
erut qu'il ne seroit pas mal à propos de le solliciter, 
ou de le fixer par un renouvellement de: considéra- 


tion à M: le prince de Conti, à qui M. le prince en 


donnoit peu, et parce que l’on savoit qu'il le mépri- 
soit, et parce qu'il paroissoit en toutes choses. que 


leur réconciliation n’étoit pas sincère. Il eût souhaité 


fl 
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par.cette raison de se remettre à la tête de la Fronde, 
de laquelle il s’étoit assez séparé dès'les premiers jours 
_ de la paix par des railleries dont il n'étoit-pas le mai- 
tre, et par un rapprochement à la cour, qui, contre 
tout bon sens, avoit encore été plus apparent qu'ef- 
‘fectif. M. de La Rochefoucauld s’imagima que l’on ne 
pourroit revenir plus naturellement du refroidisse- 
ment .qui avoit paru, que par un raccommodement, 
qui d’ailleurs feroit éclat, et donneroit par conséquent 
ombrage à la cour : ce qui alloit à ses fins. Je Jui ai 
demandé depuis. une fois ou deux, la vérité de cette 
intrigue. Ilme dit seulement en général qu’ils étoient 
en ce temps-là persuadés, dans leurs cabales, que 
je rendois de manvais services sur son sujet à madame 
de: Longueville auprès de son mari. C’est de toutes les 
choses du monde celle dont j'ai été toute ma vie le 
moins capable; et je ne crois pas que ce soupcon fut 
sx cause de l'éclat que M. le nine de Conti fit contre - 
; parce.qu aussitôt que J'eus fait faire par Eaigues 
mon premier compliment, je fus reçu à bras ouverts ; 
et-qu'aussitôt que madame de bongueville s'apercut 
quejenerépondois qu’en termes généraux à ce qu'elle 
me dit demes amis, elle retomba dans une froideur 
qui passt.en haine. Gomme je savois que je-n’avois 
rien fait qui,me pût attirer l'éclat que M. le prince de 
Conti avoit fait contre moi, et que je m'imaginaï être 
affecté, -pour en faire servir l'accommodement-à des 
intérêts particuliers, je demeurai fort froid à ee mot 
de mes amis: Elle se le tint pour dit: et cela, joint aü 
passé, eut des suites qui nous ont dû apprendre qu'il 
n'y æpoint de-petiés pas dans les grandes affaires. 
M. le cardinal Mazarin nesongea après la paix qu'à 
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se défendre, pour ainsi parler des obligations qu'il 
avoit à M. le prince, qui, à la lettre, l’avoit tiré de. 
la potence ; et l’une de ses premières vues fut de s'al- 

lier. avec la maison de Vendôme , qui, en deux ou 
trois rencontres, s’étoit trouvée opposée aux intérêts 
de la maison de Condé. Il s’appliqua, par le même 
motif, à gagner l’abbé de La Rivière ; etil eut même 
l’imprudence de laisser voir à M. le prince qu'il lui 
faisoit espérer le chapeau destiné à M. le prince de 
Conti. 

Quelques chanoines de. Lila nt. jetéles yeux sur. 
le même prince de Conti pour cetévêché, le-cardinal, 
qui affectoit de témoigner à La Rivière qu'il eût sou- 
haité de le dégoûter de sa profession, y trouva des. 
obstacles, sous le prétexte qu'il n’étoit pas de l’inté- 
rêt de la France de se brouiller avec la maison de Ba- 
vière, qui y avoit des prétentions naturelles et dé- 
clarées. | 

J'omets une infinité de circonstances, qui marquè- 
rent à M. le prince la méconnoissance et la défiance. 
du cardinal. Il étoittrop vif ettrop jeune encore pour 
songer à diminuer la ernière : 11 laugmenta par la 
protection qu’il donna à Chavigny, qui étoit la bête. 
du Mazarin, et pour qui il demanda et obtint la li- 
berté de revenir à Paris, par le soin qu'il prit des in- 
térêts de M. de Bouillon , qui s’étoit fort attaché à lui 
depuis la paix, et par les ménagemens qu'ilavoit de 
son côté pour La Rivière , lesquels n’étoient pas se- 
crets. {{ne se faut point jouer avec ceux qui ont en 
main l'autorité royale. Quelques défauts qu'ils 
aient, ils ne sont jamais assez foibles pour ne pas. 
mériter ou qu'on les ménage ou qu’on les perde. 
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Leurs ennemis ne les doivent jamais mépriser, parce 
qu'il n'y a au monde que ces sortes de gens à qui 
il ne cônvienne pas quelquefois d’être méprisés 
Ces indispositions firent que M. le prince ne se 
pressa pas, comme il avoit accoutumé, de prendre 
cette campagne le commandement des armées. Les 
Espagnols avoient pris Saint- Venant et Ypres; et 
le cardinal se mit dans l’esprit de prendre Cambray. 
M. le prince, qui ne jugea pas l’entreprise prati- 
cable, ne s’en voulut pas charger. Il laissa cet emploi 
à M. le comte d’Harcourt, qui y échoua; et il partit 
pour aller en Bourgogne, en même temps que le 
Roi s’avança à Compiègne pour pousser avec chaleur 
le siége de Cambraÿ. e 
Ce voyage ; quoique fait avec la permission du 
st fit peine au cardinal, et l’obligea à faire couler 
à M. le prince des propositions fous derappro- 
chement. M. de Bouillon m'a dit qu'il savoit qu’Ar- 
nauld , qui avoit été mestre de camp des carabins, et 
qui étoit fort attaché à M. le prince , s’en étoit chargé. 
Je ne sais pas si M. de Bouillon en étoit bien informé, 
et jesais aussi peu quelles suitesces propositions pu- 
rent avoir. Ce qui me parut est que Mezerolles, né- 
gociateur de M. le prince, vint à Compiègne en ce 
temps-là; qu'il y eut des conférences particulières 
avec M. le cardinal ; et qu’il lui déclara au nom de 
son maître. que si la Reine se défaisoit de la surin- 
tendance des mers qu’elle avoit prise pour elle à la 
mort de M. de Brezé son beau-frère, il prétendoit 
que ce fût en sa faveur, et non en celle de M. de 
Vendôme, comme le bruit en couroit. Madame de 
Bouillon, qui croyoit être bien avertie, me dit que 


_ 
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Le cardinal avoit été fort étonnéde ce distiles auquel 
il n’avoit répondu que par un galimatias , « ‘que l'on lui 
« fera bienexpliquer, ajouta-t-elle, quand on le tien- 
« draà Paris. » Je remarquai cé mot, que je lui fis moi- 
même expliquer; et j'appris que M. le prince faisoit 
état de ne pas demeurer long-temps en Bourgogne; 
et d’obliger à son retour la cour de revenir à Paris, 
où le cardinal seroit plus souplè 1 eurs. Cette 
parole faillit à me coûter lavie, comm s verrez. 
Mais parlons auparavant de ce qui se a à Paris. 
La licence y étoit d'autant plus grande que nousne 
pouvions donner ordre à celle même qui ne nous 
convenoit pas. C’est le plus irremédiable de tous les 
inconvéniens qui sont attachés à la faction : et il est 
très-grand, en ce que la licence qui ne convient pas à 
la faction lui est presque toujours funeste, parce 
qu’elle la décrie, Nous avions intérêt de ne pas étouf- 
fer les libelles et les vaudevilles qui se faisoient con- 
tre le cardinal : mais nous n’en avians pas un moindre 
à supprimer ceux qui se faiséient contre la Reine:et 
contre l'Etat. Ou ne peut s’imaginer la peine que a 
chaleur des esprits nous donna sur ce sujet. La 
uelle condamna à mort deux srnais G) convaineus 
d'avoir mis au jour deux ouvrages très-dignes du feu: 
Comme ils étoient sur l'échelle, ils crièrent qu'on:les 
faisoit mourir pour avoir débité des vers contre’le 
Mazarin : le peuple les enleva à la justice. Je touche 
cette.circonstance pour vous faire connoître J'embar: 
ras où sont les gens sur le compte désquels où ne 
(t) Un de ces criminels as Marlot, imprimeur. Ïl avoit été Gore, 
damné an gibét pour avoir iraprimé un libelle très-éffénsant PE E 
Reine. Voyez les Mémoires de Guy-Joly.\ Av E:). 
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manque jamais de mettre tout ce quise fait contre les 
lois :.et ce quisest encore plus fâcheux, c’est qu’il ne 
tient cinq ou six.fois le jour qu’à la fortune de corrom- 
pre; par. des contre-temps plus naturels à ces sortes 
d'affaires qu'à aucune autre, les meilleures et les plus 
sages productions du bon sens. En voici un exemple. 

Jarzé (1), qui étoit dans ce temps-là fort attaché au 
cardinal, se mit en tête d’accoutamer, disoit-il, les 
Parisiens à son nom; et il s’imagina qu'il y réussiroiten 
brillant avec tous les autres jeunes gens de la cour, 
qui avoient ce caractère:, dans les Tuileries, où tout 
le: monde avoit pris finie de se promener tous les 
_ soirs. Messieurs de Candale (2), de Boutteville (3, de 
Souvré, de Saint-Mesgrin (4), selaissèrent persuader à 
cette folie, qui leur réussit au commencement. Nous 
n'y fimes point de réflexion : et comme nous nous 
séntions maîtres du pavé, nous crûmes même qu'l 
étoit de l’honnéteté de vivre civilement avec des gens 
de qualité à qui on devoit de là considération, quoi- 
qu'ils fussent de parti contraire. Ils en prirent avan- 
tage:.ils se vantèrent à Saint-Germain que: les fron- 
deurs ne leurfaisoient point quitter le haut du pavé 
dents: Jes Tuileries. Us affectèrent de faire de grands 
soupers sur la terrasse du jardin de Renard, d'y me- 
ner les violons, et de boire publiquement à la santé 
de Son Excellence. fiene extravagance m embarrassa. 


(x) Jarzé : Düplessis, marquis de Jarzé. — (2) nn AP Ps Er 
ton dé Nogaret, de La Valette et de Foix, dac'dé Candale, ete., mort 
saus alliance en 1658, Agé d’un peu plus destrente ans. (A.E.} 
(3) Francois-Henri de Montmorency, duc de Piney-Luxembourg , maré- 
chal de France en 1675, mort le 4 janvier 1695. (A. E.) — (4) Jacques 
Esthuer, marquis de Saint-Mesgrin , mort en 1652. I] fut tué aux troubles 


de Paris. (A. E.) 
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Je savois d’un côté qu'il est dangereux de souffrir 
que nos ennemis fassent devant les peuples ce qui 
nous doit déplaire; pe que les peuples s’imaginent 
qu'ils le peuvent, puisqu'on. k souffre. Je ne voyois 
d’autre part poitit de moyen pour l'empêcher que la 
violence, qui n'étoit pas honnête contre des particu- 
liers, parce. que nous étions trop forts; et qui n'é- 
toit pas sage parce qu’elle commettoit à es querelles 
particulières, par lesquelles le Mazarin e été ravi de 
nous donner le change. Voici l expédient qui me vint 
dans l'esprit. J’ Miles chez moi messieurs de Beau- 
fort, de La Mothe, de Brissac, de Retz, de Vitry et 
de Fontrailles. Avant que de m’ouvrir, je leur fis jurer 
de se conduire à ma mode dans une affaire que j'a- 
vois à leur proposer. Je leur fis voir les inconvéniens 
de l’inaction sur ce qui se passoit dans les Tuileries , 
je leur exagérai les inconvéniens des procédés parti- 
culiers ; et nous convinmes que, dès le soir ; M. de 
Beaufort, accompagné de ceux que je viens de nom- 
mer, et de cent ou de cent vingt gentilshommes ,se 
trouveroit chez Renard quand il sauroit que ces mes- 
sieurs serotent à table; et qu'après avoir fait com- 
pliment à M. de Ghiahe et aux autres, il diroit à Jar- 
zé que, sans leur considération, on Péhqnis jeté du 
haut du rempart, pour lui apprendre à se vanter. J’a- 
joutai qu'il seroit bon encore de faire casser quelques 
violons lorsque la bande s'en retourneroit, et qu’elle 
ne seroit plus en lieu où les personnes qu’on ne vou- 
loit point offenser ÿ pussent prendre part. Le pis de 
cette affaire étoit le procédé de Jarzé, qui ne pou- 
voit point avoir de mauvaise suite , parce que sa nais- 
sance n'étoit pas fort bonne. Ils promirent tous de ne 
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recevoir aucune parole de lui, et de se servir de ce 
prétexte pour en faire purement une affaire de parti. 
Gette résolution fut très-mal exécutée, M. de Beaufort, 

au lieu de faire ce qui avoit été résolu, s'emporia de 
chaleur. Il tira d’abord la nape, il renversa la table ; 
l'on coiffa d’un potage le pauvre Videville, qui n’en 
pouvoit pas davantage, et qui se trouva par hasard à 
table avec eux. Le pauvre commandeur de Jars eut le 
même sort. L'on cassa les instrumens sur la tête des 
violons. Menil, qui étoit avec M. de Beaufort , donna 
trois ou quatre coups d'épée : à Jarzé. M. de Candale et 
M. de Boutteville, qui est aujourd’hui M. de Luxem- 
bourg, mirent l'épée à la main; et sans Caumesnil, qui 
se mit au devant d'eux, ils eussent couru fortune, 
. dans la foule des gens qui avoient tous l'épée hors 
du fourreau. 

Cette aventüre me donna une RACE douleur , et 
aux partisans de la cour la satisfaction d’én jeter sur 
moi le blâme dans le monde; mais cela ne fut pas de 
longue durée, parce que l'application que j'eus à en 
empécher les suites fit assez connoître mon inten- 
tion, et parce qu'il y à des temps où certaines gens 
ont toujours raison. Par la raison des contraires , Ma- 
zarin avoit toujours tort. Nous ne manquâmes point 
de célébrer , comme nous devions, la levée du siége 
de Gisbray : le bon accueil fait à Servien, pour le 
payer delarupturedela ui de Munster (1) ; le bruit du 


(t) La rupture de la paix de Munster: Lés fiondeurs accusoient 
mal à propos Servien d’avoir fait manquer à Munster la paix avec lEs- 
pagne. L'accueil qu’il reçut à la cour étoit tout naturel, parce qu’il 
avoit eu la principale part au traité de Westphalie, qui avoit rendu la 
paix à l’Empire, et Pre les hases du système d’équlibre de Europe. 


T. 45. : 4 


x 


»: ‘… 4 4 


50 e [1649] MÉMOIRES va “ 


rétablissement d'Emery, qui courut aussitôt que M. de 


La Meilleraye se fut défait de la surintendance des 


finances, et qui se trouva vrai peu après. Enfin nous 
nous trouvions en état d’ attendre avec sûreté et même 
avec dignité ce que pourroit produire le chapitre des 
accidens , dans lequel nous commencions à entrevoir 
de grandes indispositions de M. le prince pour le car- 
. dinal, et du cardinal pour M. le prince, 

Ce fut dans ce moment où madame de Bouillon me 
découvrit que M. le prince avoit pris la résolution 
d’obliger le Roi de revenir à Paris; et M. de Bouillon 
me l'ayant confirmé, je pris celle de me donner l’hon- 
neur de ce retour, qui étoit très-souhaité du peu- 


ple. Pour cet effet, je fis insinuer à la cour que les . 


frondeurs appréhendoïent ce retour, et j'écoutai les 
négociations que Mazarin ne manquoit jamais de ha- 
sarder de huit en huit jours par différens canaux, 
pour lui lever tout soupçon qu’il y eût de l'art de 
notre côté. Je fis ce que je pus pour faire agir en cela 
M. de Beaufort sous son nom, parce que je croyois 
que le Mazarin s’imagineroit qu'il trouveroit plus de 
facilité à le tromper que moi. Mais comme M. de 
Beaufort vit que la suite de la négociation alloit à 
faire le voyage de Compiègne, La Boulaye, à qui il 
s'en ouvrit, lui conseilla de n’y point entrer, soit qu'il 
crût qu'il y eût trop de péril pour lui, soit qu'il ne pût 
se résoudre à laisser faire un pas à M. de Beaufort, 
aussi contraire aux espérances que madame de Mont- 


bazon , à qui La Boulaye étoit dévoué, donnoit con- 


tinuellement à la cour de son accommodement. Cette 
ouverture de M. de Beaufort à La Boulaye me donna 
de l'inquiétude, parce qu'étant persuadé de son infi- 


* 


DU CARDINAL DE RETZ. [1649] ve 5r 

délité et de celle de son amie, je ne voyois pas seu- 
lement la fausse négociation que je projetois avec la 
cour inutile, je la considérois encore comme dange- 
reuse. Elle étoit pourtant nécessaire : car vous jugez 
bien de quel inconvénient il étoit de laisser l'honneur 
du retour du Roi au cardinal ou à M. le prince, qui s’en 
fussent fait une preuve de ce qu'il avoit toujours dit, 
que nous nous y opposions. Le président de Bellièvre 
me dit que puisque M. de Beaufort m’avoit manqué 
au secret sur uñ point qui me pouvoit perdre, je pou- 
vois lui en faire un de mon côté sur un point qui le 
pouvoit sauver lui-même; qu'il y alloit du tout pour le 
parti; qu'il falloit tromper M. de Beaufort pour son 
salut; que je Le laissasse faire, et qu'il me donnoit pa- 
role qu'avant qu'il fût nuit il raccommoderoit tout le 
mal que.le manquement de secret de M. de Beaufort 
avoit causé. Il me prit dans son carrosse, il me mena 
chez madame de Montbazon, où M. de Beaufort pas- 
soit toutes les soirées. Il arriva un moment après nous; 
et M. de Bellièvre fit si bien qu'il répara effectivement 
ce qui étoit gâté. II leur fit croire qu’il m'avoit persua- 
dé qu'il falloit songer tout de bon à s’accommoder; 
que la bonne conduite ne vouloit pas que nous lais- 
sassions venir le Roi à Paris, sans avoir au moins com- 
mencé à négocier; et que la négociation se devoit faire 
par nous-mêmes en personne, c'est-à-dire par M. de 
Beaufort et par moi. Madame de Montbazon, qui prit 
feu à cette ouverture, et qui crut qu'il n'y avoit plus 
de périlen ce voyage, puisqu'on vouloit bien effecti- 
vement négocier, avança même qu'il seroit mieux que 
M. de Beaufort y allât. Le président de Bellièvre allé- 
gua douze ou quinze raisons, dont il n’y en avoit pas 
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une qu'il entendit lui-même, pour lui prouver qué 

cela ne seroît pas à propos; et je remarquai alors que 

rien ne persuade tant les gens qui ont peu de sens, 

que ce qw’ils n’entendent pas. Le président de Bel- 

lièvre leurdaissa même entrevoir qu’il seroit peut-être 
à propos que je me laissasse persuader, quand je se-. 
rois là, de voir le cardinal. Madame de Montbazon', 

qui entretenoit des correspondances avec tout le mon- 


. de, parles différentes relations qu ‘elle avoit avec cha- 


cun, se fit honneur, par celle qu’elle entretenoit avec 
le eco d’Albret (1) ( à ce qu on n'a dit depuis, 


de ce projet à‘la cour. Et ce qui me le fait assez croire 


est que Servien recommenca fort instamment les né- 
gociations avec moi. J’ y répondis à tout hasard, comme 
si j'eusse été assuré que la cour en eût été avertie par 
madame de Montbazon. Je ne m'engageai pas de voir 
à Compiègne le cardinal Mazarin, parce que j'étois 
très-résolu de ne l’y point voir; mais je lui fis enten- 
dre que je l’y pourrois voir, parce que je reconnus 
clairement que si le cardinal n’eût eu l'espérance que 
cette visite me décréditeroït chez le peuple’, il n’eût 
point consenti à un voyage qui pouvoit faire croire . 
au peuple que j'avois part au retour du Roi. Je jugeai : 
à la mine plutôt qu'aux paroles de Servien que ce res 
tour n'étoit pas si éloigné de l’inclination du cardinal 
que l’on le croyoit à Paris, et même à la cour. Vous 
voyez facilement que j'oubliai de dire à Servien que 
je fisse état de parler à la Reïne sur ce retour. Il alla 
annoncer le mien à Compiègne avec une joie merveil: 

(r) César-Phébus d’Albret, comte de Miossens, mi bel de France 


en 1653, mort en 1676. La branche de ce maréchal est bâtarde de a 
maison d’Albret. ( A. E:) 
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leuse, et je trouvai dans mes amis une opposition ex- 
traordinaire, parce qu'ils crurent que j'y courois un 
grand péril: mais je leur fermai la bouche, en leur 
disant que fout ce qui est nécessaire n’est pas hasar- 
deux. J'allai coucher à Liancourt, où le maître et la 
maîtresse de la maison () firent ad pre efforts pour 
m'obliger à retourner à Paris; et j'arrivai le lendemain 
à Compiègne au lever de la Reine: AUEE 
Comme je montois l'escalier , un petit homme ha- 
billé de noir, que je n’avois jamais vu, et que je n’ai 
jamais vu depuis, me coula dans la main un billet où 
étoient ces mots en grosses lettres : 95 vous entrez 
chez le Roi, vous êtes mort. J'y étois, il n’étoit plus 
temps de reculer. Comme je vis que j'avois passé la 
salle des gardes sans être tué, je me crus sauvé. Je 
témoignai à la Reine que je venois l’assurer de mes 
obéissances très-humbles , et de ladisposition où étoit 
l'église de Paris de rendre à Leurs Majestés tous les 
services auxquels elle étoit obligée. J’insinuai dans 
mon discours tout ce qui étoit nécessaire pour pou- 
voir dire que j'avois beaucoup insisté pour le retour 
du Roi. La Reine me témoigna beaucoup de bonté et 
même beaucoup d'agrément surce quejeluidisois; mais 
quand elle fut tombéesur ce qui regardoit le cardinal, 
_et qu'elle eut vu que, quoiqu’elle me pressât de le 
voir, je persistois à lui répondre que cette visite me 
rendroit inutile à son service , elle ne.se put plus con- 
tenir : elle rougit ; et tout le pouvoir qu’elle eut sur 


’ 1 3 12 

(1) Le maître et la maîtresse de la maison : Roger Du Plessis , duc 

de Liancourt, mort en 1674 ; Jeanne de Schomberg son épouse, morte la 

même année, deux mois avant son mari, Tous deux avoient embrañsé 
avec ardeur la cause du jansénisme. 
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elle fut, à ce qu’elle a dit depuis, de ne me rien dire 
de ficheux. | ds - 85 < 
Servien racontoit un jour au maréchal de Clérem- 
bault que l'abbé Fouquet (1) proposa de me faire as- 
sassiner chez lui (Servien) où je dinois; et il ajouta 
qu'il étoit arrivé à temps pour empêcher ce malheur. 
M. de Vendôme, qui vint au sortir ‘de table chez 
Servien, me pressa de partir, en me disant qu’on te- 
noit de fâcheux conseils contre moi; mais quand cela 
. n’auroit pas été, M. de Vendôme l’auroitdit pourtant, 
car il n’y a jamais eu un imposteur pareil à lui. 

Je revins à Paris, ayant fait tout ce que j’avois sou- 
haité. J'avois effacé le soupcôn que les frondeurs fus- 
sent contraires au retour du Roi; j'avois jeté sur le 
cardinal toute la haine du délai; je l’avois bravé dans 
son trône; je m'étois assuré l’honneur principal du 

“retour. Il y eut le lendemain un libelle qui mit tous 
ces avantages dans leur jour. Le président de Belliè- 
vre fit voir à madame de Montbazon que les circons- 
tances particulières m'avoient forcé à changer de ré- 
solution touchant la visite du cardinal. J’en persuadai 
‘aisément M. de Beaufort, qui fut d’ailleurs chatouillé 
du succès que cette démarche eut auprès du peuple. 
Hocquincourt , qui étoit de nos amis, fit le même jour 


je ne sais quelle bravade au cardinal. Je ne me res- 


souviens point du détail, mais nous le relevâmes de 
mille couleurs. Enfin nous connûmes visiblement que 
nous avions encore pour long-temps de la provision 


dans l'imagination du peuple : &e qui fait le tout en 
ces sortes d’affaires. 


{æ) Basile Fouquet, abbé de Barjeau, frère du surintendant des fi- 
nances , mort en 1683. (A. E.) L 
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M. le prince étant revenu à Compiègne, la cour 
prit ou’ déclara la résolution de revenir à Paris. Elle 
y fut recue comme les rois l'ont toujours été et le 
seront toujours, C'est-à-dire avec des acclamations 
qui ne signifient rien que pour ceux qui prennent 
plaisir à se flatter. Un petit procureur du châtelet 
aposta, pour de l'argent, douze ou quinze femmes 
qui, à l'entrée du faubourg, crièrent : vive Son 
Eminence! qui étoit dans le carrosse du Roi. Son 
Eminence crut là-dessus être maître de Paris : il a- 
pereut, au bout detrois ou quatre jours, qu’il s’étoit 
trompé. Les libelles continuèrent. Marigny redoubla 
de force pour les chansons; les frondeurs parurent- 
plus fiers que jamais. Noùs marchions quelquefois 
seuls, M. de Beaufort et moi, avec un page derrière 
notre carrosse, quelquefois avec cinquante livrées et 
cent gentilshommes. Nous diversifiions la scène , se- 
lon que nous jugions qu’elle seroit du goûtdes specta- 
teurs. Les gens dela cour, qui nous blâmoient depuis 
le matin jusqu’au soir, nous imitoient à leur mode. Il 
n'y en avoit pas un qui ne prit avantage sur le mi- 
nistre des frottades que nous lui donnions (c’étoit le 
mot du président de Bellièvre); et M. le prince, qui 
en faisoit trop ou trop peu à son égard, continua à le 
traiter du haut en bas. Et comme il n’étoit pas con- 
tent du refus qu’on lui avoit fait de la surintendance 
des mers, qui avoit été à monsieur son beau-frère (1), 
le cardinal pensoit toujours à le radoucir par des pro- 
positions de quelque autre accommodement, qu'il eût 
(1) Monsieur son beau-frère: Le duc de Brezé, neveu du cardinal 


de Richelieu, avoit été tué le 14 juin 1646, dans un combat naval livré 
près d’Orbitello. Le prince de Condé avoit épousé sa sœur. 
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été bien aise toutefois de ne lui donner qu’en espé- 


rance. Il lui proposa que le Roi acheteroit le:comté 
de Montbéliard , souveraineté assez considérable, et 
il donna charge à Hervart de ménager cette affaire 
avec le propriétaire, qui étoit un des cadets de la 
maison de Wurtemberg. On prétendoit, en ce temps- 
là, qu'Hervart même avoit averti M. le prince que sa 
commission secrète étoit de ne pas réussir dans sa né- 
gociation. Ce qui est constant, c’est que M. le prince 
n'étoit pas content du cardinal, et qu'il ne continua 
pas seulement, depuis son retour, à traiter fort bien 
M. de Chavigny, son ennemi capital; mais qu'il af- 
fecta même de se radoucir beaucoup à l'égard des 
frondeurs. 1]: me témoigna bien plus d'amitié qu'il 
_n'avoit fait dans les premiers jours de la paix, et il 
ménagea plus que par le passé monsieur son frère et 
madame sa sœur, Il me semble que ce fut en ce temps- 
là qu'il remit M. le prince de Conti dans la fonction 
du gouvernement de Champagne, dont il n’avoit en- 
core eu que le ‘titre. Il s’attacha M. l'abbé de La Ri- 
vière, en souffrant que monsieur son frère, qu'il pré- 
tendoit pouvoir faire cardinal par une pure recom- 
mandation , lui laissât la nomination, pour laquelle le 
chevalier d'Elbène fut dépêché à Rome. Tous ces pas 
ne diminuoient point les défiances du cardinal, qui 
étoient fort augmentées par l'attachement que M. de 
Bouillon avoit pour M. le prince; mais elles étoient 
encore’aigries, en ce qu'il croyoit que M. le prince 


favorisoit le mouvement de Bordeaux. Cette ville, : 


tyrannisée par M. d'Epernon, esprit violent, avoit 
pris les armes, avec l'autorité du parlement, sous le 
commandement de Cambray, et depuis sous celui de 


: Lie 
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 Sauvebœuf. Ce parlement avoit dépéché à celui de 
Paris un‘ de ses conseillers appelé Guyonnet. Celui-ci 
ne bougeoit.de chez M. de Beaufort, à qui tout ce 
qui paroïssoit plus grand paroissoit bon. Il ne tint pas 
à moi d'empêcher toutes ces apparences qui. ne ser- 
“voient à rien, et qui au contraire pouvoient nuire: 
M. le prince me parla avec aigreur de ces confé- 
rences de Guyonnet avec M. de Beaufort : ce qui fait 
voir qu'il étoit bien éloigné de fomenter les désordres 
dela Guienne. Mais le cardinal le croyoit, parce que 
M. le prince penchoit à l’accommodement, et n’étoit 
pas d’avis que l’on harcelât une province aussi impor- 
tante que la Guienne, pour le caprice de M. d'Eper- 
non. Un des plus grands défauts du cardinal Mazarin 
étoit qu'il n’a jamais pu croire que PEAR lui par- 
lit avec bonne intention. | 
Comme M. le prince avoit voulu se réunig toute sa 
. maison, il crut qu'il ne pour oit satisfaire plèinement 
M. de Longuerille, qu'il n’eût obligé le cardinal à lui 
tenir la parole qu’on lui avoit donnée à la paix de 
Ruel;-c'est-à-dire de lui mettre entre les mains le 
Pont-de-l'Arche, qui, joint au vieux Palais de Rouen, 
à Caen et à Dieppe, ne convenoït pas mal à un gou- 
verneur de Normandie. Le cardinal s’opiniâtra à ne 
le pas faire. M. le prince se trouvant un jour au cer- 
cle, et voyant qu'il faisoit le fier plus qu’à l'ordinaire, 
luidit, en sortant du cabinet de la Reine : « Adieu, 
« Mars. » Cela se-passa à onze heures dusoir; je le 
sus un. demi quart-d’heure après, ainsi que tout le 
reste de la ville. Et comme j'allois le lendemain sur 
lessept heures du matin à l'hôtel de Vendôme y cher- 
cher M. de Beaufort, je le trouvai sur le Pont-Neuf, 
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dans le carrosse de M. de Nemours qui le menoit cet 
madame sa femme, pour qui M. de Beaufort avoit 
beaucoup de tendresse. M. de Nemours étoit encore 
pour la Reine ; et commeil savoit l’éclat du jour pré- 
cédent, il s’étoit mis dans l’esprit de persuader à 
M. de Beaufort de se déclarer pour elle en cette oc- 
casion. M. de Beaufort s’y trouvoit tout-à-fait disposé, 
d'autant plus que madame de Montbazon l’avoit pré- 
ché jusqu’à deux heures après minuit sur le même ton. 
Le connoissant comme je faisois, je ne devois pas être 
surpris de son peu de vue : je le fus pourtant. Je lui 
représentai qu’il ne pouvoit rien voir qui fût plus con- 
traire au bon sens; qu’en nous offrant à M. le prince, 
nous ne hasardions rien : qu’en nous-offrant à la Reine 
nous hasardions tout; que dès que nous aurions fait 
ce pas, M. le prince s’'accommoderoit avec le Mazarin, 
qui le recevroit à bras ouverts, et par sa propre con- 
sidération, et par l'avantage qu'il trouveroit à faire 
connoître au peuple qu’il devroit sa conservation aux 
frondeurs : ce qui nous décréditeroit dans le publie ; 
qu’en nous offrant à M. le prince, le pis-aller:seroit 
de demeurer comme nous étions, avec la différence 
que nous aurions acquis un nouveau mérite à l'égard 
du public, par le nouvel effort que nous aurions fait 
pour ruiner son ennemi. Ces raisons emportèrent 
M. de Beaufort : nous allâmes l’après-dinée à l'hôtel 
de Longueville, où nous trouvâmes M. le prince dans 
la chambre de madame sasœur. Nous lui offrimes nos 
services, et nous fûmes reçus comme vous pouvez 
vous l'imaginer. Nous soupâmes avec lui chez Prud- 


homme, où le panégyrique du Mazarin ne manqua 
d'aucune figure. | 
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Le leñdemain au matin, M. le prince me fit l’hon- 
neur de me venir voir, et il continua à me parler du 
même air dont il m’avoit parlé la veille. I] recut même 
avec plaisir la ballade en na, ne, ni, no, nu, que 
Marigny lui porta alors, commeil descendoit l'escalier. 
Il m'écrivit le soir, sur les onze heures , un petit billet 
où il m’ordonnoit de me trouver, le lendemain matin 
à quatre heures, chez lui avec Noirmoutier. Nous l'é- 
veillimes, comme il nous l’avoit commandé. Il nous 
dit qu'il ne pouvoit se résoudre à faire la guerre civile; 
que la Reine étoit si attachée au cardinal, qu'il n'y 
avoit que ce moyen de l'en séparer; qu'il n’étoit pas 
de sa conscience et de son honneur de le prendre, 
-et qu’il étoit d’une naissance à laquelle la conduite 
du Balafré ne convenoit pas. Il ajouta qu'il n ’oublie- 
roit jamais l'obligation qu'il nous avoit; qu’en s’ac- 
commodant, il nous accommoderoit aussi avec la 
cour, si nous le voulions : sinon qu'il ne laisseroït 
pas, si la cour nous attaquoit, de prendre hautement 
notre protection. a ous lui répondimes que nous n’a- 
-vions prétendu, en lui offrant nos services, que l’hon- 
neur de le servir; que nous serions au désespoir que 
notre considération eût arrêté un moment son accom- 
modement avec la Reine; que nous le suppliions de 
nous permettre de demeurer comme nous étions avec 
le cardinal; et que cela n’empêcheroiït pas que nous 
ne demeurassions toujours dans les termes du respect 
et du service que nous avions voué à Son Altesse. 
Les conditions de l’accommodement de M. le prince 
avec le cardinal n’ont jamais été publiques, parce 
qu'il ne s'en est su que ce qu'il a plu au cardinal, en 
ce temps-là, d’en jeter dans le monde. Ce qui en pa- 
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rut fut la remise du Pont-de-l'Arche entre les n mains 
de M. de Longueville. | 
Les affaires publiques ne m pecapéient pas si pfintt 
que je ne fusse obligé de vaquer à des affaires parti- 
culières qui me donnèrent bien de la peine. Madame 
de Guémené, qui s’en étoit allée d’effroi dès les pre- 
miers jours du siége de Paris, revint de colère à la 
première nouvelle qu’elle eut de mes visites à l'hôtel 
de Chevreuse. Je fus assez fou pour la prendre à la 
gorge, sur ce qu’elle m’avoit lâchement abandonné : 
elle fut assez folle pour me jeter un chandelier à la : 
tête, sur ce que je ne lui avois pas gardé la fidéhité à 
l'égard de mademoiselle de Chevreuse. Nous nous ac- 
cordâmes un quart-d’heure après ce fracas, et le len- 
demain je fis pour son service ce que vous allez voir. 
Cinq ou six jours après que M. le prince se fut ac- 
-commodé, ilm’envoyale président Viole pour me dire 
qu'on le déchiroit dans Paris comme un homme qui 
avoit manqué de parole aux frondeurs ; qu'il ne pou- 
voit pas croire que ces bruits-là vinssent de moi; mais 
qu'il savoit que M. de Beaufort éffmadame de Mont- 
bazon y contribuoient beaucoup ; qu’il me prioit d'y 
donner ordre. Je montai aussitôt en carrosse avec le 
président Viole. J'allai avec lui chez M. le prince, et . 
je Jui témoignai que j'avois toujours parlé de lui com- 
me je devois. J'excusai autant que je pus M. de Beau- 
fort et madame de Montbazon, quoique je n ignorasse 
pas que la dernière n’eût dit que trop de sottises. Je 
lui insinuai qu'il ne devoit pas trouver étrange que, 
dans une ville aussi enragée contre le Mazarin, on se 
füt plaint de son accommodement, qui le remettoit 
pour la seconde fois sur le trône. Il se fit justice ; 1l 
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comprit que le peuple n’avoit pas bésoin d’instigateurs 
pour être échauffé sur cette matière. Il entra avec moi 
dans les raisons qu’il avoit eues de ne pas pousser les 
affaires ; il fut satisfait de ce que je lui dis pour lui 
justifier ma conduite; il m’assura de son amitié, je 
: l'assurai de mes services; et la conversation finit d’une 
manière assez tendre pour me donner lieu de croire 
qu'il me tenoit pour son serviteur, et qu'il ne trou- 
veroit pas mauvais que je mé mélasse d’une affaire 
arrivée justement la veille de ce que je viens de vous 
raconter. 

M: le prince s’étoit engagé, à la prière de Meille, 
cadet de Foix, qui étoit fort attaché à lui, de faire 
donner le tabouret à la comtesse de Foix (G); et le 
cardinal, qui y avoit grande aversion, suscita toute 
la ‘jeunesse de la cour pour s'opposer à tous les ta- 
bourets qui n’étoient pas fondés sur des brevets. M. le 
prince, qui vit tout d’un coup une manière d’assem- 
blée de noblesse, à la tête de laquelle même le ma- 
réchal de L’Hôpital s’étoit mis, ne voulut pas s’attirer 
la chaleur publique pour des intérêts qui lui étoient 
assez indifférens; et il crut qu’il feroit assez pour la 
maison de Foix, s’il renversoit les tabourets des au- 
tres maisons privilégiées. Celle de Rohan étoit la pre- 
mière de ce nombre; et jugez de quel dégoût étoit 
un échec de cette nature aux dames de ce nonr! La 
nouvelle leur en fut apportée le soir même que ma- 
dame la princesse de Guémené revint d'Anjou. Mes- 
dames de Chevreuse, de Rohan et de Montbazon se 
trouvèrent le lendemain chez elle. Elles prétendirent 
que l'affront qu'on leur vouloit fare n'étoit qu'une 

(1) La comtesse de Foix : Madeleine-Charlotte dAili. 
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vengeance qu'on prenoit de la Fronde. Nous résolû- 
mes une contre-assemblée de noblesse, pour soutenir 
le tabouret de la maison de Rohan. Mademoiselle de 
Chevreuse eût eu assez de plaisir qu’on l’eût distin- 
guée par là de celle de Lorraine; mais la considération 
de madame sa mère fit qu’elle n’osa contredire lesen- 
timent commun. Il fut question d’essayer d’ébranler 
M. le prince, avant que de venir à l'éclat : je me 
chargeai de la commission. J'allai chez lui dès le soir 
même ; je pris mon prétexte sur la parenté que j'avois 
avec la maison de Guémené. M. le prince, qui m'en- 
tendit à demi mot, répondit ces paroles : « Vous êtes 
« bo parent, il est juste de vous satisfaire. Je vous 
« promets que je ne choquerai point le tabouret de 
« la maison de Rohan. » 

J'exécutai fidèlement l’ordre de M. le prince: j'allai 
de chez lui à l'hôtel de Guémené, où je trouvai toute 
la compagnie assemblée. Je suppliai mademoiselle de 
Chevreuse de sortir du cabinet, et je fis rapport de 
mon ambassade aux dames, qui en furent beaucoup 
édifiées; il est si rare qu’une négociation finisse de 
cette manière, que celle-là m'a paru n'être pas in- 
digne de l’histoire. 

Cette complaisance qu ‘eut M. lé prince pour moi 
déplut au cardinal , qui avoit encore tous les jours de 
nouveaux sujets de chagrin. Le vieux duc de Chaul- 
nes (1), gouverneur d'Auvergne, lieutenant de roi 
en Picardie, et gouverneur d'Amiens, mourut ef ce 
temps-là. Le cardinal, à qui la citadelle d'Amiens eût 


(1) Honoré d'Albert, duc de Chaulnes, gouverneur d'Amiens , frère 


du connétable de Luynes, morten 1649 le 30 octobre, en sa soixante- 
neuvième année, (A. E.) 
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assez plu pour lui-même, eût bien voulu que le vi- 
dame lui en eût cédé le gouvernement, dont il avoit | 
la survivance, pour avoir celui d'Auvergne. Le vi- 
dame, qui étoit frère aîné de M. de Chaulnes que 
vous voyez aujourd'hui, se fâcha; il écrivit une lettre 
très-haute au cardinal, et s’attacha à M. le prince. 
M. de Nemours fit la même chose, parce qu’on. ba- 
lança à lui donner le gouvernement d'Auvergne. 
Miossens, qui est présentement le maréchal d’Albret, 
et qui étoit à la tête des gens d'armes du Roi, s’ac- 
coutuma et accoutuma les autres à menacer le mi- 
nistre, qui augmenta la haine publique en rétablis- 
sant Emery, odieux à tout le royaume. Ce rétablisse- 
ment nous fit un peu de peine, parce que cet homme, 
qui connoissoit mieux Paris que le cardinal, y jeta 
de l'argent , et l’y jeta même assez à propos. C’est une 
science particulière qui, bien ménagée, fait autant 
de bons effets dans un peuple qu’elle en produit de 
mauvais quand elle n’est pas bien entendue. Elle 
est de la nature de ces choses qui sont naturellement 
ou toutes bonnes ou toutes mauvaises. 

Cette distribution, qu'il fit sagement et sans éclat, 
nous obligea encore à songer avec plus d'application 
à nous incorporer, pour ainsi dire, avec le peuple; 
et comme nous en trouvâmes une occasion qui étoit 
très-bonne en elle-même, nous ne la manquâmes pas. 
Si l'on m'eût cru, l'on ne l’eût pas prise si tôt; nous 
n’étions pas pressés, et i/ n’est pas sage de, faire dans 
les factions ,où l'on n’est que sur la défensive, ce qui 
n'est pas pressé.Mais l’inquiétudedes subaliernes est 
la chose la plus incommode en ces rencontres : ils 
croient que, dès qu’on n'agit pas, on est perdu. Je 
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leur prêchois tous les jours qu'il falloit planer ; que 
les pointes étoient dangereuses ; que la patience avoit 
de plus grands effets que l’activité; mais personne 
ne.comprenoit cette vérité. L'impression que fit à ce 
propos dans les esprits un méchant mot de la prin- 
cesse de Guémené est incroyable. Elle se ressoüvint 
d'un vaudeville que l’on avoit fait autrefois sur un 
certain régiment de Brulon, où l’on disoit qu'il n’y 
avoit que deux dragons et quatre tambours. Comme 
elle haïssoit la Fronde pour plus d’une raison, elle 
me dit un jour chez elle, en me raillant, que nous 


n’étions plus que quatorze de notre parti, qu’elle 


compara ensuite au régiment de Brulon. Noirmou- 
tier, qui étoit éveillé mais étourdi, et Laigues, qui 
étoit lourd mais présomptueux, furent touchés de 
cette raillerie, au point qu'ils murmuroient depuis le 
matin jusqu’au soir de ce que je ne m'accommodois 
pas, ou que je ne poussois pas les affaires à l’extré- 
mité. Comme les chefs dans les factions n’en sont 
maitres qu'autant qu’ils savent prévenir ou apaiser 
les murmures, il fallut en venir malgré moi à agir, 
quoiqu'il n’en fût pas encore temps; et je trouvai, par 
bonne fortune, une matière qui eût rectifié l'impru- 
dence, si ceux qui l’avoient causée ne l’eussent pas 


_outrée, 


Les rentes de l’hôtel-de-ville de Paris sont particu- 
lièrement le patrimoine de tous ceux qui n’ont que 
médiocrement de biens. Il est vrai qu’il y a de riches 
maisons qui y ont part, mais il est encore plus vrai 
qu'il semble que la Providence les ait plus destinées 
pour les pauvres que pour les riches : et cela, bien en- 
tendu et bien ménagé, pourroit être très-avantageux au 
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service du Roi, parce que ce seroit un moyen d’au- 
tant plus efficace qu'il seroit imperceptible, pour 
attacher à Sa Majesté un nombre infini de familles 
médiocres, qui sont toujours les plus redoutables 
dans. les révolutions. La licence des temps a donné 
plus d’une fois des atteintes à ce fonds sacré. 
L'ignorance du éardinal Mazarin ne garda point de 
mesures dans sa puissance. Il recommenca, aussitôt 


* après la paix, à rompre celles par lesquelles et les ar- 


rêts du parlement et les déclarations du Roi avoient 
pourvu à ce désordre. Les officiers de l'hôtel-de-ville 
dépendant du ministre y contribuèrent par leurs pré- 
varications. Les rentiers s’en émurent : ils s'assem- 
blèrent en grand nombre. La chambre des vacations 
donna arrêt par lequel elle défendit ces assemblées; 
et quand le parlement fut rentré, à la Saint-Martin 
de l’année 1649, la grand’chambre confirma cet ar- 
rêt, qui étoit juridique en soi, parce, que les assem- 
blées sans l'autorité du prince ne sont jamais légi- 
times : mais qui autorisoit toutefois le mal, en ce 
qu'il en empéchoit le remède. . 

Ce qui obligea la grand’chambre à donner un se- 
cond arrêt fut que, nonobstant celui qui avoit été 
rendu par la chambre des vacations , les rentiers as- 
semblés, au nombre de plus de trois millé, tous 
bourgeois et vêtus de noir, avoient créé douze syn- 


_dics pour veiller, disoient-ils, sur les prévarications 


du prévôt des marchands. Cette nomination des syn- 
dics fut inspirée à ces bourgeois par cinq ou six’ per- 
sonnes (1) qui avoient en effet quelque intérêt dans 
les rentes, mais que j'avois jetées dans l’assemblée, 


(r) Par cinq ou six personnes : entre autres Joly, dont les Mémoires 
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pour Ja diriger aussitôt que je la vis formée. Je ren- 
dis en cette occasion un grand service à l'Etat, parce 
que si je n’eusse réglé, comme je fis, cette assem- 
blée, il y eût eu assurément une fort grande sédition. 


Tout: s'y passa avec un très-grand ordre. Les rentiers 


demeurèrent dans le respect, pour quatre ou cinq con- 
seillers.du parlement qui parurent à leur tête, et qui 
voulurent bien accepter le syndicat. Ils y persistèrent 
avec joie, quand ils surent par les mêmes conseillers 
que nous leur donnions, M. de Beaufort et moi, 
notre protection. Ils nous firent une députation so- : 
lennelle; et le premier président, voyant cette dé- 
marche, s’emporta, et donna ce second arrêt dont je 
viens de parler. Les syndics prétendirent que leur 
syndicat ne pourroit être cassé que par le parlement 
en corps, êt non par la grand’'chambre. Ils se plai- 
gnirent aux enquêtes, qui furent de même avis, après 
en avoir opiné dans leurs chambres; et qui allèrent 
ensuite chez monsieur de premier président, accom- 
pagnés d’un très-grand nombre de rentiers. 

La cour, qui crut devoir faire un coup d'autorité, 
envoya des archers chez Parain des Coutures, capi- 
taine de son quartier, et qui étoit un des douze syn- 
dics. Ils ne le trouvèrent pas chez lui. Le lendemain 
les rentiers s’assemblèrent en très-grand nombre en 


 lhôtel-de-ville, et ils y résolurent de présenter re- 


quête au parlement , et d'y demander justice de la 
violence qu’on avoit voulu faire à un de leurs syndics. 

Jusque là nos affaires alloient à souhait : nous 
nous étions enveloppés dans la meilleure et la plus 


suivent ceux de Retz. Cet émissaire du coadjuteur fat nommé l’un des 
syndics des rentiers. 
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juste affaire, et nous étions sur le point de nous re- 


prendre et de nous recoudre, pour ainsi dire, avec 


le parlement, qui vouloit demander l'assemblée des 
chambres , et qui. sanctifioit par conséquent tout ce 
que nous avions fait. Le diable monta à la tête de 
nos subalternes : ils crurent que cette occasion tom- 
beroït si nous ne la relevions d’un grain qui fût de 
plus haut goût que les formes du Palais. Ce furent 
les propres mots de Montrésor, qui, dans un conseil 
de Fronde tenu chez le président de Bellièvre, pro- 


. posa qu'il falloit tirer un coup de pistolet à l’un des 


syndics, pour obliger le parlement à s’'assembler; 
parce qu’autrement , dit-il, le premier président n’ac- 
cordera jamais l'assemblée des chambres, qui nous 


_est absolument nécessaire, parce qu’elle nous rejoint 


au parlement, dans une conjoncture où nous serons, 
avec le parlement, les défenseurs de la veuve et de 
l’orphelin ; et où nous ne sommes, sans le parlement, 
que des séditieux et des tribuns du peuple. I] n'y à, 
ajouta-t-il, qu’à faire tirer un coup de pistolet dans la 
rue à un de nos syndics qui ne sera pas assez connu 
du peuple pour faire une trop grande émotion, mais 
qui la fera suffisante pour produire l'assemblée des 
chambres, qui nous est si nécessaire. | 
Je m'opposai à ce dessein de toute ma force; je 
leur représentai que nous aurions l’assemblée des 
chambres sans cet étrange expédient, qui avoit mille 
inconvéniens. Le président de Bellièvre traita mon 
scrupule de pauvreté; il me pria de me ressouvenir 
deice que j'avois mis autrefois dans la Vie de César, 


que dans les affaires publiques la morale est de 


plus détendue que dans les particulières. Je-le 
5. 
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priai à mon tour de se ressouvenir de ce que j'avois | 


mis à la fin de cette même Vie: qu’il est toujours ju- 
dicieuxæ de ne se servir qu’avec d'extrémes précau- 
tions. de cette licence, parce qu’il n’y a que le:suc- 
cès qui la justifie. Et qui peut répondre du succès? 
Jesne:fus pas écouté, bien-qu'il semblât. que Dieu 
m'eût inspiré ces paroles , comme vous le verrez par 


Fr 


Tévénement. Il fut donc résolu qu'un gentilhomme 


qui étoit à Noirmoutier tireroit un coup de pistolet 
dans le carrosse de Joly, que vous avez vu depuis.à 
moi, ét qui étoit un des ,syndics des rentiers; que 
Joly.se feroit une égratignure , pour faire croire qu'il 
étoit blessé; qu'il se mettroit au lit, et qu'il donne- 
roit sa requête au parlement. Cette résolution me 
donna. une telle inquiétude que je ne fermai pas l'œil 
de toute la nuit, et que je dis le. lendemain matin au 
président de Bellièvre ces deux vers du fameux Cor- 
neille (1) :. 


Je rends grâces aux Dieux de n’être point Romain, 
Pour conserver encor quelque chose d’humain. 


. Le maréchal de La Mothe en eut autant d’aversion 
que moi. Enfin elle s'exécuta le 11.décembre 1649, 
et la fortune ne manqua pas dy jeter le-plus cruel.de 
tous les incidens. Le marquis de La Boulaye, soit de 
sa propre folie, soit de concert avec le cardinal, 
voyant que sur l'émotion causée dans la place Mau- 
bert parce coup de pistolet, et sur la plainte du pré- 
sident Charton, l’un des syndics , qui s’imagina qu’on 
avoit pris Joly pour lui, se jeta comme un démoniique 
( le parlement étant assemblé) au milieu de la salle 
(1) Du fameux Corneille : Horace ; acte 11, scène 3. | 
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du Palais , suivi de quinze ou vingt coquins, dont le 
plus honnête:homme étoit un misérable savétier: 11 

_eria aux armes, il n’oublia rien pour les faire prendre 
dans les rues voisines ; il alla chez le bon homme Brous- 
sel, qui lui fit uneréprimande à sa mode. I} vint chez 
moi, et je.le menaçai de le faire jeter: par la fenêtre. 
Voici ce qui me fit, croire qu'il agissoit de concert 
avec le cardinal :. 

H étoit attaché à M. de Beaufort, qui le traitoit-de 
parent; mais 1l tenoit. encore davantage auprès de lui. 
par madame de Monthazon, de quil étoit toutà-fait 
dépendant. J’avois découvert que ce misérable avoit. 
des conférences secrètes avec madame d’Epinelle; 
concubine, en titre.d’office, d'Ondedei, etespionne 

avérée du Mazarin. J’avois pourtant, fait. jurer M. de 

Beaufort, sur les Evangiles, qu'il ne lui diroit jamais 
rien,de tout ce qui me regarderoit. Laigues m'a dit. 
que le cardinal, en mourant, -le.recommanda au Roi 
comme un homme qui l’avoit toujours fidèlement 
servi; et-vous remarquerez que ce même homme avoit 
toujours été frondeur de profession. 

Je reviens à Joly. Le parlement s’étant- assemblé; ; 
ordonna que l'on, informeroit de cet.assassinat. La 
Reine, qui vit que La Boulaye n’avoit.pas réussi dans | 
la. tentative de la sédition, alla, à son ordinaire (car. 
c'étoit unsamedi), à la messe à. Notre-Dame. Le prér 
vôt des marchands l’alla assurer, à son retour, de la 
fidélité de la ville. On affecta de publier au Palais. 
Royal que les frondeurs avoient voulu soulever le 
peuple, et qu'ils avoient manqué leur coup: mais tout 
cela ne fut que douceur au prix de ce qui arrivale 
soir. La Boulaye posa une espèce de corps-de-garde 


70 -[1649] mémoires 
de sept ou huit cavaliers dans la place Dauphine, pen- 
dant que lui-même (à ce qu'on m'a assuré depuis) 
étoit chez une fille de joie dans le voisinage. Il y eut 
je ne sais quelle rumeur entre les cavaliers et les bour- 
geois du guet; et l’on vint dire au Palais-Royal qu'il 
y avoit de l'émotion dans ce quartier. Servien eut 
ordre d'envoyer savoir ce que c’étoit ; et l’on prétend 
qu'il grossit beaucoup, par son rapport, le nombre 
des gens qui y étoient. On observa même qu'il eut une 
assez longue conférence avec le cardinal dans la pe- 
tité chambre grise de la Reine , et que ce ne fut qu’a- 
près cette conférence qu'il vint dire tout échauffé à 
M. le prince qu'il y avoit assurément quelque entre- 
. prise contre sa personne. M. le prince voulut aller 
s'éclaircir lui-même : la Reine l'en empécha, et ils 
convinrent d'envoyer seulement le carrosse de M. le 
prince avec quelques carrosses de suite, pour voir si 
on l’attaqueroit. Arrivés sur le Pont-Neuf, ils trou- 
vèrent quantité de gens armés, parce que les bour- 
Sels avoient pris les armes à la prémière rumeur; et 
il n’arriva rien. Il y eut un laquais blessé d’un coup 
- de pistolet derrière le carrosse dé Duras, mais on ne 
sait point comment cela arriva. S'il est vrai, comme 
on ledisoit en ce temps-là, que deux cavaliers tirèrent 
ce coup de pistolet apres avoir regardé dans le car- 
rosse de M. le prince; où ils ne trouvèrent personne, 
il ÿ à apparence que ce fut un jeu, et la continuation 
de celui du matin. Un boucher, très-homme de bien, 
me dit huit jours après (et il me la dit vingt fois de- 
puis) qu'il n’y avoit. pas un mot de vrai de cé qui 
- s'étoit dit de ces deux cavaliers ; que ceux de La Bou- 
laye n'y étoient plus quand les carrosses passèrent ; 
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et que les coups de pistolet ne furent qu "entre des 
bourgeois ivres et quelques bouchers qui revenoient 
de Poissy, et qui n’étoient pas non plus à jeun. Ce 
boucher, appelé Le Roux, père du chartreux dont 
vous avez oui parler, disoit qu’il étoit dans la com- 
pagnie. 

L’artifice de “raie réunit au cardinal M. le prince, 
qui se trouva dans la nécessité de pousser les fron- 
deurs, parce qu'il crut qu'ils l'avoient, voulu assassi- 
ner. Tout ce qu'il y avoit de-gens à lui crurent qu'ils 
ne lui témoigneroiïient point assez de zèle s'ils ne lui 
exagéroient son péril, et les flatteurs du Palais-Royal 
confondirent avec empressement l’entreprise du matin 
avec l’aventure du soir. On broda sur ce canevas tout 
ce que la plus lâche complaisance, tout ce que la plus 
noire imposture, tout ce que la crédulité la plus forte 
y purent figurer ; et nous nous trouvâmes le lende- 
main au matin réveillés par le bruit qu’on répandit - 
par la ville que nous avions voulu enlever la per- 
sonne du Roi, le mener à l’hôtel-de-ville, et massa- 
crer M. le prince; que pour cet effet Les troupes d'Es- 
pagne s’ayaricoient sur la frontière, de concert avec 
nous. La cour fit le soir une peur épouvantable à ma- 
dame de Montbazon, qu'on savoit être la patronne de 
La Boulaye. Le maréchal d'Albret, qui se -vantoit 
d’être aimé de cette dame, lui portoit tout ce qu'il 
plaisoit au cardinalde faire allerjusqu'a elle, Vigrieuil, 
qui en étoit effectivement aimé, lui inspiroit tout ce 
que M. le prince lui vouloit faire croire. Elle fit voir 
les enfers ouverts à M. de Beaufort, qui me vint éveil- 
ler à cinq heures du matin, pourime dire que not 
étions perdus, et que nous n'avions qu'un parti à 
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prendre : c’étoit, pour lui, de se jeter dans Peronne, 
où Hocquincourt le recevroit; et pour moi de me re- 
tirer à Mézières, où je pouvois disposer de Bussy-La- 
met. Je crus d’abord qu'il avoit fait quelque sottise 
avec La Boulaye. Après qu'il m’eut fait mille sermens 
qu'il étoit aussi innocent que moi, je lui disque le 
parti qu’il me proposoit étoit pernicieux ; qu'il nous 
feroit paroître coupables aux yeux de tout l'univers ; 
qu'il n’y en avoit point d'autre que de nous envelop- 
per dans notre innocence , que de faire bonne mine, 
de ne rien entreprendre à l'égard de tout ce qui ne 
nous attaqueroït pas directement, et de résoudre ce 
que nous aurions à faire dans les occasions. Il entra 
dans mes raisons. Nous sortimes sur les huit heures, 
pour nous faire voir au peuple, et pour voir nous- 
mêmes la contenance du peuple, qu’on nous avoit 
mandé de différens quartiers être beaucoup consterné. 
Cela nous parut effectivement ; et si la cour nous eût 
attaqués dans ce moment, je ne sais si elle n’auroit 
point réussi. Je reçus trente billets sur le midi, qui 
me firent croire qu’elleen avoit le dessein, et trente 
autres qui. me firent appréhender qu'elle ne le püt 
avec assez de succès. | À 
Messieurs de Beaufort, de La Mothe, de Brissac , 
de Noirmoutier , de Laigues, de Fiesque, de Fon- 
trailles et de Matha vinrent diner chez moi. Il y eut 
après diner une grande contestation , la plupart vou- 
lant que nous nous missions sur la défensive, c’est-à- 
dire que nous nous reconnussions coupables avant 
que, d'être accusés. Mon avis l’'emporta: ce fut que 
M. de Beaufort marchât seul dans les rues avec un 
page derrière son carrosse , et que J'y. marchasse de 
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même manière de mon côté; que nous allassions sé- 
parément chez M. le prince lui dire que nous étions 
très-persuadés qu'il ne nous faisoit point l'injustice de 
nous confondre dans les bruits qui couroient. 

Je ne pus trouver après dîner M. le prince chez lui; 
et M. de Beaufort ne l’y ayant pas rencontré non plus, 
nous nous trouvâmes sur les six heures chez madame 
de Montbazon, qui vouloit à toute force que nous 
prissions des chevaux de poste pour nous enfuir. Nous 
eûmes sur cela une contestation qui ouvrit une scène 
où 1l y eut bien du ridicule, quoiqu'il ne s’y agit que 
du tragique. Madame de Montbazon soutenant qu'au 
FOR uenens jouions, M. de Beaufort et moi, 
il n'y avoit rien de si aisé que de se défaire de nous, 
puisque nous nous mettions entre les mains de nos 
ennemis : je lui répondis qu'il étoit vrai quenous ha- 
sardions notre vie; mais que si nous agissions autre- 
ment , nous perdrions notre honneur. À ce mot elle 
se és de dessus’son lit où elle étoit, et mé dit, après 
m'avoir mené vers la cheminée : « Avouez le vrai, ce 
« n'est pas ce qui Vous tient; vous ne sauriez quitter 
«vos nymphes. Amenons l’innocente avec nous : je 
«crois que vous ne vous souciez plus guère de l’au- 
« tre.» Comme j'étois accoutumé à ses manières, je 
ne fus pas surpris de ce discours; maisje le fus davan- 
tage quand je la vis dans la pensée de s’en aller à Pe- 
ronne, et si effrayée qu’elle ne savoit ce qu’elle disoit. 
Je trouvai que ses deux amans lui avoient donné plus 
de frayeur qu’ils n’eussent voulu. J’essayai de la ras- 
surer ; et sur ce qu'elle me témoignoit quelque dé- 
Édieee que Je ne fusse pas de ses amis, à cause de la 
Haison que; ’avois avec mesdames de Chevreuse et de: 
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Guémené, je lui dis tout ce que celle que j’avois avec 
M. de Beaufort pouvoit demander de moi dans cette 
conjoncture. À cela, elle me répondit brusquement : 
« Je veux que l’on soit de mes amis pour l’amour de 
« moi-même : ne! le mérité-je pas bien? » Je lui fis là- 
dessus son panégyrique ; et de-propos en propos, qui 
continuèrent assez long-temps, elle tomba sur les 
beaux exploits que nous aurions faits, si nous nous 
étions trouvés unis ensemble : à quoi elle ajouta qu'elle 
ne concevoit pas comment je m'amusois à une vieille 
plus méchante qu'un diable, et à une jeune encore 
plus sotte à proportion. « Nous nous disputons tout le 
« jour cet innocent, reprit-elle en me montrant 
« M. de Beaufort qui jouoit aux échecs; nous nous 
« donnons bien de la peine, et nous gâtons toutes nos 
« affaires : accordons-nous ensemble, allons-nous-en 
« à Peronne. Vous êtes maîtres de Mézières; le car- 
« dinal nous enverra demain des négociateurs. » 
Ne soyez pas surprise de ce qu’ ’elle parloit ainsi de 
M. de Beaufort : c'étoient ses termes ordinaires; et 
elle disoit à qui la vouloit entendre que le pauvre 
sire étoit impuissant. Ce qu'il y a de vrai ou presque 
vrai, est qu'il ne lui avoit jamais demandé le bout du 
doigt, et qu'il n'étoit amoureux que de son ame. En 
effet , il me paroissoit au désespoir quand elle man- 
geoit le vendredi de la viande : ce qui lui arrivoit sou- 
.vent. J'étois accoutumé à ses dits, mais je ne l’étois 
pas à ses douceurs. J'en fus touché, quoiqu'’elles me 
fussent suspectes, vu la conjoncture. Elle étoit fort 
belle, je n’avois pas des dispositions naturelles à per- 
dre de telles occasions : ainsi je me radoucis beaucoup, 
et l'on ne m'arracha pas les yeux. Je proposai donc 
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d'entrer dans le cabinet ; mais l’on me proposa, pour 
préalable: de toutes choses, d’aller à Peronne : ainsi 
finirent nos amours. Nous rentrâmes dans la conver- 
sation : l’on se remit à contester sur la conduite qu'il 
falloit tenir. Le président de Bellièvre, que madame 
de Montbazon envoya consulter, répondit que l’u- 
nique parti étoit de faire toutes les démarches de res- 
pect à l'égard de M. le prince; et si elles n’étoient pas 

reçues, qu’il restoit de se soutenir par son innocence 
et par sa fermeté. 

M. de Beaufort sortit de l'hôtel de Montbazon pour 
aller chercher M. le prince, qu’il trouva à table. 1] lui 
fit son compliment avec respect : M. le princé, qui se 
trouva surpris, Jui demanda s’il se vouloit mettre à 
table. Il s’y mit, soutint la conversation sans s’embar- 

rasser, et sortit d'affaire avec une audace qui ne dé- 
borda pas. Je ne sais ce qui se passa dépuis ce souper 
jusqu'au lendemain matin; mais je sais bien que M. le 
prince, quin’avoit pas paru aigri ce soir-là, parut très- 
envenimé contre nous le lendemain. 

J'allai chez lui avec Noirmoutier; et quoique toute 

la cour y fût pour le complimenter sur son prétendu 
assassinat, et qu'il les fit tous entrer les uns après les 
autres dans son cabinet, le chevalier de Rivière, gen- 
tilhomme de sa chambre, me laissa toujours, en me 
disant qu'il n’avoit pas ordre dé me faire entrer. Noir- 
* moutiér, quiétoit fort vif, s'impatientoit, et j'affectois 
de la patience. Je demeurai dans la chambre trois 
heures entières, et n’en sortit qu'avec les derniers. 
Je ne me contentai pas de cette avance : j’allai chez ma- 
dame de Longueville , qui me recut assez froidement; 
après quoi je me rendis chez son époux, qui étoit ar- 
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rivé à Paris depuis peu. Je le priai de témoigner en 
bien pour moi à M. le prince: et comme il étoit fort. 
persuadé que tout ce qui se passoit n’étoit qu'un piége 
que la cour tendoit à M. le prince, il mefit connoître: 

qu'il avoit un mortel déplaisir de tout ce qu'il voyoit. 
Mais comme il étoit naturellement foible et fraiche- 
ment raccommodé avec lui, il demeura dans les ter-. 
mes généraux , et contre son ordinaire il évita le: 
détail. 2 

Tout cela se passa le 11 et le 12 décembre 1649. 
Le 13, M. le duc d'Orléans, accompagné de M. le 
prince, de messieurs de Bouillon, de Vendôme, de: 
Saint-Sihon, d'Elbœuf et de Mercœur, vint au parle- 
ment, où sur une lettre de cachet énvoyée par le Roi, 
par laquelle Sa Majesté ordonnoit que l’on informât 
des auteurs de la sédition, il fut arrêté que l’on tra- 
vailleroit à cette affaire avec toute l'application que 
méritoit une conjuration contre l'Etat. 

. Le:4, M. le prince fit sa plainte, et demanda qu'il 

+ fét'informé de l'assassinat qu'on avoit voulu com- 

‘mettre contre sa personne. 1) 

Le 15 on ne s’assembla pas, parce que l’on voulut: 
donner du temps à messieurs Charon et Doujat pour 
achever les informations pour lesquelles ils avoien 
été commis. : ï 

Le 18, le parlement ne s'étant pas assemblé pour la 
même raison, Joly présenta requête à la grand’cham- 
bre pour être renvoyé à la tournelle , prétendant que 
son affaire n’étoit que particulière, et ne devoit pas 
être traitée dans l'assemblée des chambres, parce 

- qu'elle n’avoit aucun rapport à la sédition. Le premiér 
président, qui ne vouloit faire qu'un procès de tout ce 
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qui.s'étoit passé le. rr, renvoya la requête à l’assem- 
blée des chambres. | 

Le 19, il n’y eut point d’ assemblée, 

Le 20, Monsieur et M. le prince vinrent au Palais ; 
-et toute la séance se passa à contester si le président 

Charton ; qui avoit fait sa plainte le jour du prétendu 
assassinat de Joly, opineroit ou n'opineroit pas. Il fut 
exclus, et avec justice. 

Le 21, le parlement ne s’assembla pas. 

. Cependant la Fronde ne s'endormoit pas, et je n’ou- 
bliai rien de tout ce qui pouvoit servir au rétablisse- 
ment de nos affaires. Presque tous nos amis étoient 
désespérés, tous étoient affoiblis : le maréchal de La 
Mothe même se laissa toucher à l'honnêteté que M. le 
prince lui fit de le tirer du pair; et s’il ne nous aban- 
donna pas, il mollit beaucoup. Je suis obligé de faire 
en cet endroit l'éloge de Caumartin. Il étoit mon allié, 
Estri mon cousin germain ayant épousé une de ses 
tantes. Il avoit déjà quelque amitié pour moi,-mais 

nous n’étions en nulle confidence. Il s’unit intime- : 
ment.avec moi le lendemain de l'éclat de La Boulaye, 
etentra dans mes intérêts lorsqu'on me croyoit abimé. 
Je lui donnai ma confiance par reconnoissance , et je 
la continuai au bout de huit jours, par l'estime que 
j'eus pour sacapacité, qui passoit son âge. 

Ce’ que je trouvai de plus ferme à Paris, dans la 
consternation, furentles curés(1). [lstravaillèrent dans 
ces sept ou huit jours-là parmi le peuple avec un zèle 
incroyable; et celui de Saint-Gervais, frère de l'avo- 


(x) Les curés : Presque tous avoïent embrassé la cause du jansénisme. 
Ils favorisoient la Fronde par tous les moyens qui étoient en leur pou- 


yoir. 


78 2 [1649] mémorres 
cat général Talon, m'écrivit dès le 5 : « Vous remon- 
« terez: sauvez-vous de l'assassinat ; avar il soit 
« huit jours, vous serez plus fort que vos ennemis. » 
Le 21 à midi, un officier de la chancellerie me fit 
avertir que M. Meillant, procureur général, s'étoit en- 
fermé deux heures le matin avec M. le chancelier et 
M. de Chavigny, et qu'il avoit été résolu , de l'avis du 
premier président, que le 23 il prendroit ses conclu- 


_sions contre M. de Beaufort, contre M. de Broussel 


et contre moi; et qu’il concluroit à ce que nous se- 
rions assignés pour être ouïs: ce qui est une manière 
d’ajournement personnel un peu mitigé. 

- Noustinmes l’après-dinée un grand conseil de Fronde 
chez Longueil, où il y eut de grandes contestations. 
L’abattement du peuple faisoit craindre que la cour 


A nese servit de cet instant pour nous faire arrêter , sous 


… quelque. formalité de justice que Longueil prétendoit 


pouvoir être coulée dans la EE par l'adresse 


résident de Mesmes , etsoutenue par la hardiesse 
oremier président. Ce sentiment de Longueil me 


_ faisoit peine comme aux autres: je ne pouvois pour- 


tant me rendre à l'avis des autres, qui étoit de ha- 

sarder un soulèvement. Je savois que le peuple re- 
venoit à nous, mais je n'ignorois pas qu'il n'y étoit 
point revenu; qu’ainsi nouspourrions manquer notre 

coup; et j'étois assuré que quand même nous y réus- 
sirions, nous serions perdus, parce que nous n’en pou- 
vions soutenir les suites, etque nous nous ferionscon-. 
vaincre nous-mêmes de trois crimes capitaux et très- 
odieux. Ces raisons sont bonnes pour toucher les es- 
prits qui n'ont pas peur, mais ceux qui craignent ne 
sont susceptibles que du sentiment que la peur inspire. 
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J'observat alors que quand la frayeur est venue jus- 
qu’à certain point, elle produit les mêmes effets que 
la témérité. Longueil opina en cette occasion à inves- 
tir Le Palais-Royal. Après que je les eus laissés long- 
temps battre l’eau, pour laisser refroidir l'imagination, 
qui ne se rend jamais quand elle est échaufféé, je leur 
proposai ce que j'avois résolu de leur dire avant que 
d'entrer chez Longueil. C'étoit que quand nous sau- 
rions le lendemain Monsieur et messieurs les prmces 
au Palais, M. de Beaufort y allât, suivi de son écuyer; 
que j'y entrasse en même temps par un autre degré 
avec un simple aumônier; que nous allassions pren- 
dre nos places ; et que je disse, en son nom et au mien, 
qu'ayant appris qu'on nous impliquoit dans la sédi- 
tion, nous venions porter nos têtes au parlement pour 
être punis si nous étions coupables, ou pour deman- 
der justice contre les calomniateurs , si nous nous 
trouvions innocens; et que bien qu’en mon particu- 
lier je ne me tinsse pas justiciable de la compagnie, 
je renonçois PRRFIARE à tous les priviléges, po “Rire 
paroître mon innocence à un corps pour qui j'avois eu 
toute ma vie tant d’attachement et de vénération. « Je 
- « sais bien, messieurs, ajoutai-je, que le parti que 
« je vous propose est un peu délicat, parce qu’on 
« nous peut tuer au Palais; mais si on manque de 
nous tuer, demain nous sommes maîtres du pavé: 
il est si beau à des particuliers de l'être dès le len- 
demain d’une accusation atroce, qu'il n’y a rien 
qu'il ne faille hasarder pour cela. Nous sommes in- 
nocens, la vérité est forte; le peuple et nos amis 
nesont abattus que parce que les circonstances mal- 
« héureuses que le caprice de la fortune a assem- 
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. « blées à un certain point les font douter de notre 
« innocence. Notre sécurité ranimera le parle 


ment et 

« le peuple. Je maintiens que nous sortirons du Pa- 

« lais (si nous n'y tombons pas ) plus scsompagoée 

« que nos ennemis. Voiki les fêtes de Noël: il n'y a 

& ee plus d’assemblée que demain et après-demain. Si 

_« les choses se passent comme je vous marque, je.les 

« soutiendrai dans le peuple en un sermon que jepro- 

« jette de prêcher le jour de Noël à Saint-Germain de 

« l’Auxerrois, qui est la paroïsse du Louvre. Nous le 

« soutiendrons après les fêtes par nos amis, que nous 
_« aurons le temps de faire venir des provinces. » 

On se rendit à cet avis, on nous recommanda à Dieu 

_ comme devant courir grand risque : mais chacun re- 

tourna chez soi avec fort peu d'espérance. 

Je trouvai, en arrivant chez moi, un billet de ma- 
dame de Lesdiguières , qui me donnait avis’que la 
Reine, qui avoit prévu que nous pourrions nous 

ésoudre à aller au Palais, parce que les conclusions 

L procureur général y devoit prendre s’étoient 

assez répandues dans le monde, avoit écrit à M. de 
Paris, le conjurant d'aller prendre sa place au parle- 
ment dans la vue de m'empêcher d'y aller, parce que 
M. de Paris y étant, Je n’y avois plus de séance. 

_ J’allai à trois heures du matin chercher messieurs 
de Brissac et de Retz, et les menai aux Capucins du 
faubourg Saint-Jacques, où M. de Paris avoit couché, 
pour le prier en corps de famille de ne point aller au 
Palais. Mon oncle avoit peu de sens, et le peu qu'il 
en avoit n'étoit pas droit: il étoit foible , timide, et 

jaloux de moi jusqu’au ridicule. Il avoit promis à la 
Reine qu'il iroit prendre sa place, et nous ne tirâmes 
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de lui que des impertinences et des vanteries : comme, 
par exemple, qu'il me défendroïit mieux que je ne 
me défendrois moi-même. Remarquez, s’il vous plaît ; 
que bien qu'il jasât comme une linotte en particulier. 
il étoit toujours muet comme un poisson en public, 
Un_chirurgien qu'il avoit à son service. me:pria d’al- 
ler attendre de ses nouvelles aux Carmélités quisont 
tout proche, et.me vint trouver: un quart-d’hèüre 
après, pour me dire qu’aussitôt que nous étions sortis 
de la chambre de M. de Paris, il y étoit entré; qu'il : 
l’avoit loué de la fermeté avec laquelle il avoit résisté 
à ses neveux, qui le vouloïent enterrer tout vif; qu'en- 
suite il l’avoit exhorté à se lever -en diligence pour 
aller au Palais : mais qu'aussitôt qu'il fut hors du lit, 
il lui avoit demandé d’un ton effaré comment il se 
portoit? Que M. de Paris lui avoit répondu: « Je me 
«porte bien. » À quoi il lui avoit reparti : « Cela ne 
«se peut, vous avez trop Mauvais visage ;» qu'après 
cela lui ayant tâté le pouls: « Vous avez ; dit-il, la 
« fièvre: » Sur cela M. de Paris s’étoit remis ‘au lit, 
d'où tous les rois et toutes les reines ne lefer oient Pas 
sortir de quinze jours: 0 | ‘18 | 
Nous allâmes au Palais, messieurs de Beaufôrt, de 
Brissac, de Retz et moi;-mais seuls ‘et séparément. 
Messieurs les princes lavoient près de-mille -gentils- 
hommes avec eux, et on peut.dire que toute la cour 
généralement s’y trouvoit. Comme j'élois en rochet 
et:encamail ,je passai la grand'salle le/bonnet à la 
main;.et pen de gens me rendient-le salut, tant on 
étoit persuadé que j'étois perdu Etant entré dans la 
grand'chambre avant que M. de Beaufort ; y fût arrivé, 
et ayant surpris par conséquent la compagnie , j'en- 
T. 45. 6 
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tendis un petit bruit sourd, semblable à ceux que vous 
entendez quelquefois aux sermons, à da fin d'une pé- 
riodé qui a plu. J'en augurai bien; et je dis, après 
avoir pris ma place, ce que j'avois projeté chez Lon- 
gueil, Ce petit bruit recommenca après mon discours, 
qui fut court et modeste. Un conseiller ayant voulu 
. rapporter à ce moment une requête pour Joly, le 
président de Mesmes dit qu'avant toutes choses il fal- 
loit lire les informations faites contre la conjuration 
publique , dont il avoit plu à Dieu de préserver l'Etat 
et la maïson royale. Il ajouta, en finissant ces paroles, 
quelque chose de celle d'Amboise, qui me donna, 
comme vous verrez, un terrible avantage sur lui. J'ai 
observé mille fois qu'il est aussi ns * de choisir 
les mots dans les grandes affaires, qu'il pe superflu de 
les choisir dans les petites. 

On lut les informations, où l’on ne trouva pour té- 
moins qu’un appelé Canto, qui avoit été condamné à 
être pendu à Pau; Pichon, qui avoit été mis sur la 
roue en effigie au Mans ; Sociande, contre lequel il 
y avoit preuve de faécté à la tournelle ; La Comette, 
Marcassar, Gorgibus, filoux fieffés. Je ne crois pas 
que vous ayez vu, dans les petites Lettres (1) de Port- 
Royal, des noms plus saugrenus que ceux-là : et Gor- 
gibus vaut bien Tambourin. La seule déposition de 
Canto dura quatre heures à lire. En voici la subs- 
tance: Qu'il s’étoit trouvé en plusieurs assemblées 
dès rentiers à l'hôtel-de-ville, où il avoit ouï dire que 
M. de Beaufort et M. le coadjuteur vouloient tuer 
M. le prince; qu'il avoit vu La Boulaye chez M. de 
fai Les petites lettres : Il s’agit des Provinciales, que Pascal publia en 
L h 
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Broussel le jour de la sédition ; 5 qu il l'avoit aussi vu 
chez M. le coadjuteur ; que É même jour le prési- 
dent Charton avoit crié aux armes; que Joly avoit dit. 
à l'oreille, à lui Ganto, quoiqu'il ne l’'eût jamais ni vu 
ni Connu que cette cl qu'il falloit tuer le prince 
et la grande barbe (). Les autres témoins confirmèrent 
cette déposition. Comme le procureur général , qu'on 
fit entrer après la lecture des informations, eut pris 
ses conclusions, qui furent de nous assigner pour 
être ouis, M. de Beaufort, M. de Broussel et moi, 
J'ôtar mon bonnet pour parler; et le premier prési- 
dent ayant voulu m'en empêcher, en disant que ce 
n'étoit pas l’ordre, et que je parleroïs à mon tour, 
la sainte cohue des enquêtes s’éleva, et faillit à étouf- 
fer le premier président. Voici ce que je dis: 
« Jene crois pas, messieurs, que les siècles passés 
« aient vu des ajournemens tel donnés à des 
« gens de notre qualité sur des ouï-dire; mais je crois 
«aussi peu que la postérité puisse ni souffrir ni croire 
« que l'on ait seulement écouté ces ouï-dire de la 
« bouche des plus infâmes scélérats qui soient jamais 
« sortis des cachots. Canto a été condamné à la corde 
« à Pau; Pichon à la roue au Mans; Sociande est en- 
« core sur vos registres criminels. » (M. l'avocat gé- 
nérab Bignon m’avoit envoyé, à deux -heures après 
minuit, ces mémoires. ) « Jugez, s'il vous phît, de 
« leurs témoignages par les étiquettes et par' leur 
profession, quiest d'être des filoux avérés! Ce n’est 
« pas tout, messieurs, ils ont une autre qualité plus 
« relevée et plus rare : ils sont témoins à brevet. Je 
« suis au désespoir que la défense de notre honneur ;: 


(1) On désignoit ainsi le premier président Molé. (A. E.) 
6. 
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« qui nous.est commandée par toutes les lois divi > 
«et humaines, m’ait obligé de mettre au jour, sous 
« le plus innocent des rois, ce qe les siècles les . 
«plus corrompus ont détesté même dans le temps. 

v plus grands égaremens des anciens tyrans. Oui, 
_ « messieurs, Canto, Sociande et Gorgibus ont des 
€ brevets pour nous accuser, et ces brevets s0 
« signés de l’auguste nom qui ne devroit être. 4 | 
« clef qu'a conserver encore mieux les lois les 
« plus saintes. M. le cardinal Mazarin , qui ne recon- 
« noît que celles de la vengeance qu’il médite contre, 
«les défenseurs de la liberté publique, a forcé M. Le 
« Tellier, secrétaire d'Etat, de contre-signer ees bre- 
« vets infâmes. Nous en demandons justice, mais 
« nous ne vous la demandons qu'après vous avoir 
«très-humblement suppliés de la faire à nous-mêmes 
« la plus rigoureuse que les ordonnances les plus 
« sévères prescrivent contre les révoltés, s'il se 
« trouve que nous ayons ni directement ni indirec- 
tement contribué à ce qui a excité ce dernier mou- 
« vement. Est-il possible, messieurs, qu’un petit-fils 
« de Henri-le-Grand , qu'un sénateur de l’âge et de 
0 de M. de Broussel, qu’un coadjuteur de 
« Paris , soient seulement soupconnés d’une sédition 
« où l’on n'a vu qu'un écervelé à la tête de quinze 
« misérables de la lie du peuple? Je suis persuadé 
« qu'il me seroit honteux de m “étendre sur ce sujet. 
& Voila, messieurs, ce que je saist de la moderne 
« conjuration d'Amboise. » 

» Je ne vous puis exprimer les applaudissemens des 
pe 70m Il y eut beaucoup de voix qui s’élevèrent sur 
ce que j'avois dit des témoins à brevet. Le bonhomme 
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Doujat qui étoit un des rapporteurs, et qui m'en 
avoit fait avertir par l'avocat général Talon son pa: 
rént, l’avoua, en faisant semblant de l’adoucir. Il sé 
léva comme en colère, et dit très-finement : « Ces 
« brevets, monsieur, ne sont pas pour vous accuser 
« comme vous dites, Il est vrai qu'il y en a, mais ils 
« ne sont que pour découvrir ce‘ qui se passe dans 
_« les assemblées des rentiers. Comment le Roi seroit- 
«il informé, s’il ne promettoit l'impunité & à ceux qui 
« lui donnent des avis pour son service, et qui sont 
« quelirefois obligés, pour les avoir, de dire des 
« paroles qu'on ne pourroit tourner à crime? Il y a 
« bien de la différence entre des brevets de cette 
« façon, et des brevets qu’on auroit donnés pour 
« VOUS accuser. » : 
La compagnie fut radoucie par ce discours; den 
monta au visage de tout le monde. Le premier pré- 
sident , qui ne s'étonnoit pas du bruit, prit de la main 
sa longue barbe (c’étoit son geste ordinaire quand il 
se mettoit en colère). « Patience, messieurs, dit-il ; 
« allons avec ordre. Messieurs de Beaufort, le coad- 
« Juteur et Broussel, vous êtes accusés : il y.a des 
« conclusions contre vous; sortez de ‘vos places. » 
Comme M. de Beaufort et moi voulûmes ensortir, 
M: de Broussel nous retint en disant : « Nous ne de- 
« vons sortir, messieurs, ni Vous ni MOI, jusqu'à ce 
« que la compagnie l’ordonne. M. le premier prési- 
« dent , que toutle monde sait être notre partie , doit 
«: sortir si nous sortons.» J’ajoutai:« Et M. le prince. » 
M. le prince s’entendant nommer, dit avec fierté et 
d’un ton moqueur : « Moi! moi! » À quoi je répondis: 
« Oui, ouf, monsieur ; la justice égale tout le monde. » 


\ 
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Le président de Mesmes prit la parole, et lui dit: 

« Non, monsieur, vous ne devez point sortir, à 
« moins que la compagnie ne l’ordonne. Si M. le 
« coadjuteur souhaite que vous sortiez , il faut qu'il 
«le demande par une requête. Pour lui, il est accusé : 


_«ilest de l’ordre qu'il sorte; mais puisqu'il en fait 


« difficulté , il faut opiner. » On étoit si échauffé sur 
cette accusation, et contre ces témoins à brevet , qu’ al 
y eut plus de quatre-vingts voix à nous faire demeu- 
rer dans nos places, quoiqu'il n’y eût rien au monde 
de plus contraire aux formes. Il passa enfin à la plu- 
ralité des voix que nous nous retirerions; maïs Ce- 
pendant la plupart des avis furent des panégyriques 
pour nous, des satires contre les ministres , et des 


* anathêmes contre les brevets. 


Nous avions des gens dans les lanternes (à), qui ne 
manquoient pas de jeter des bruits de ce qui se pas- 
Soit dans la salle. Les curés et les habitués des pa- 
roisses ne s'oublioient pas: le peuple accourut en 
foule de tous les quartiers de la ville au Palais. Nous 
y étions entrés à sept heures du matin, et nous n’en 
sortimes qu'à cinq heures du soir. Dix heures don- 
nantun grand temps pour s’assembler, l’on se portoit 
dans la grand’salle, dans la galerie, dans la cour et 
sur le degré. Il n’y avoit que M. de Beaufort et moi 
qui ne portassions personne et qui fussions portés : ce- 
pendant on'ne manqua point de respêct ni à Monsieur 
ni à M. le prince. On n'observa pourtant pas tout ce 
qu'on leur devoit: car en leur présence une infinité 
@) Les Diana : C’étoient de petits gahinete boisés qui donnoient 


sur la salle où se réunissoient les chambres. C’étoit là que se placoient 
ceux qui vouloient écouter les plaidoyers sans étre vas. 
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de voix s'élevoient et crioient : Vive Beaufort ! 
vive le coadjuteur! 

Noussortimes ainsi du Palais, et nous allâmes dîner 
à six heures du soir chez moi, où nous eûmes peine 
d'aborder, à cause de la foule du peuple. Nous fûmes 
avertis sur les onze heures du soir qu’on avoit résolu 
au Palais-Royal de ne pas assembler les chambres le 
lendemain; et le président de Bellièvre, à qui nous 
le fimes savoir, nous conseïlla de nous trouver dès 
sept heures au Palais, pour en demander l'assemblée. 
Nous n’y manquâmes pas. 

M. de Beaufort dit au premier Déésident que l'Etat 
et la maison royale étoient en péril; que les momens 
étoient précieux ; qu’il falloit faire un exemple des 
coupables, Il conclut par la nécessité d’assembler la 
compagnie sans perdre un instant. Le bonhomme 
Broussel attaqua personnellement le premier prési- 
dent, et même avec emportement. Huit ou dix con- 
seillers des enquêtes entrèrent incontinent dans la 
grand’chambre , pour témoigner l'étonnement où ils 
étoient, qu'après une conjuration aussi funeste l’on 


demeurât les bras croisés sans poursuivre la punition. 


Messieurs Bignonet Talon, avocats généraux, avoient 
échauffé les esprits, en disant au parquet des gens 
du Roi qu'ils n'avoient eu aucune part aux conclu- 
sions, et qu'elles étoient ridicules. Le premier pré- 
sident répondit très-sagement à toutes les paroles les 
plus piquantes qui lui furent dites, et les souffritavec 
une patience incroyable, croyant avec raison quenous 


_eussions été bien aises de l’obliger à quelque repartie 


qui eût pu fonder ou appuyer une récusation. 
Nous travaillâmes l’après-dinée à envoyer chercher - 


a 


88 [649] MÉMOIRES | 
nos amis dans les provinces: ce qui ne se faisoit pas 
sans dépense, et M. de Bea fort n’avoit pas un sou. 
Lozières , dont je vous ai parlé à propos des bulles de 
la coadjutorerie de Paris, m'apporta trois mille pis- 
toles, qui suppléèrent à tout. M. de Beaufort espéroit 
tirer F4 Vendômois et du Blaisois soixante gentils- 
hommes et quarante des environs d’Anet; mais il 
n’en eut que cinquante-quatre. J'en tirai de Brie 
quatorze, et Anneri m'en amena quatre-vingts du 
Vexin, qui non-seulement ne voulurent jamais prendre 
un double de moi, mais qui même ne souffrirent pas 
que .je payasse dans les hôtelleries. Ils furent dans 
tout le cours de ce procès assidus auprès de moi, 
comme s'ils eussent été mes gardes. Anneri pouvoit 
tout sur eux, et je pouvois tout sur Anneri, qui étoit 
‘un des hommes les plus fermes et les plus fidèles. 
Vous verrez dans la suite à quoi nous destinions 
cette noblesse. 

Je préchai le jour de Noël à Saint-Germain de 
 l'Auxerrois. J'y traitai de la charité chrétienne ,. sans 
parler un mot des affaires présentes. Les femmes y 
_pleuroïent sur l'injustice de la persécution que l’on 
faisoit à un archevêque qui n'avoit que de la ten- 
dresse pour ses ennemis ; et je connus bien au sortir 
de la chaire , par les bériédietioné qui me furent don- 
nées, que je ne n'étois pas trompé dans la pensée 
que j'avois eue que ce sermon feroit un très-bon 
effet. Il fut incroyable, et surpassa de bien loin mon 
imagination. | ARE 

Il arriva à propos de ce sermon un incident G).... - 
dit depuis, et par la haine qu'il avoit pour elle. Je 

(x) H y a citq lignes effacées dans Poriginal, (A, E.) 
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crois, sans raillerie, que Le le même principe elle se 
résolyt: à m'en faire part... Je m° aperçus que j'eusse 
mieux fait de l'être. 

: Justement, quatre ou cinq jours avant que le procès 


criminel commencât, mon médecin ordinaire se trou- 


vant par malheur à l'extrémité, et un chirurgien do- 
mestique que j'avois étant venu à sortir de chez moi 
parce qu'il avoit tué un homme, je crus que je ne 
pouvois mieux m'adresser qu’au marquis de Noïrmou- 
üer, qui étoit mon ami intime, et qui avoit un mé- 
decin très-bon et très-affidé, Quoique je le connusse 
pour n'être pas secret, je ne pus m'imaginer qu'il ne 
le fût pas en cette occasion... Noirmoutier , qui étoit 
auprès d'elle, lui répondit: « Vous le trouveriez 
« bien plus beau si vous saviez qu’il est si malade à 
« l'heure qu'il est, qu’un autre que lui ne pourroit 
« pas seulement ouvrir la bouche... » A laquelle 
j'avois été obligé l’avant-veille, en parlant à elle- 
même, de donner un autre tour. Vous pouvez juger 
du beleffet que cette indiscrétion ou plutôt que cette 
trahison produisit.....; mais je fus assez sot pour 
me raccommoder avec le cavalier, qui me demanda 
tant de pardons, et qui me fit tant de protestations, 
que j'excusai ou sa passion ou sa légèreté. Je crois 
plutôt la seconde : la mienne ne fut pas moindre de 
lui confier une place aussi considérable que le Mont- 
Olympe. Vous verrez ce détail dans la suite, et com- 
ment il fit justice à mon imprudence : car il m'a- 
bandonna et mé’trompa pour la seconde fois. 

Le »9, nous entrâmes au Palais avant que mes- 
sieurs les princes y fussent arrivés; et nous y vinmes 
ensemble, M. de Beaufort et moi, avec un corps de 
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noblesse qui pouvoit faire trois cents ailbaneté 
Le peuple, qui étoit revenu dans sa chaleur pour nous, 
nous donnoit assez de sûreté; mais la noblesse nous 
étoit bonne, tant pour faire paroître que nous ne nous 


traitions pas simplement de tribuns du peuple, que. 


parce que, faisant état de nous trouve oh les jours 
au Palais dans la quatrième chambre des enquêtes qui 
répondoit à la grande, nous étions bien aises de n’é- 
tre pas exposés, dans un lieu où le peuple ne pouvoit 
pas entrer, à l'insulte des gens de la cour, qui y 
étoient péle-mêle avec nous. Nous étions en conver- 
sation les uns avec les autres, nous nous faisions des 
civilités ; et cependant nous étions huit ou dix fois 
tous les matins sur le point de nous étrangler, pour 
peu que les voix s’élevassent dans la grand’chambre: 
ce qui arrivoit assez souvent par la contestation, dans 
la chaleur où étoient les esprits, Tout le monde étoit 
dans la défiance; et je puis dire sans exagérationqne, 
sans même excepter les conseillers, il n'y avoit pas 
vingt hommes dans le Palais qui ne fussent armés de 
. poignards. Pour moi, je n’en ayois point voulu porter : 
M. de Brissac m'en fit prendre un par force, un jour 
où il paroissoit qu'on pourroit s’'échauffer plus qu’à 
l'ordinaire. De telles armes, qui me convenoient peu, 
me causèrent un chagrin qui me fut des plus sensibles, 
M. de Beaufort, qui étoit un peu lourd et étourdi de 


son naturel, voyant la garde du stylet dont le bout pa- 


roissoit un peu hors de ma poche, le montra à Ar- 
nauld, à La Moussaye et à des Roches, capitaine des 
gardes de M. le prince, en leur disant : « Voilà le bré- 
« viaire de M. le coadjuteur. » J'entendis la raillerie; 
mais, à dire vrai, je ne la soutins pas de bon cœur. 


‘DU CARDINAL DE RETZ. [1650] : , ox 
Nous présentâmes requête au parlement, pour ré- 
cuser le premier président comme notre ennemi: ce 
qu'il ne soutint pas avec la fermeté qui lui étoit natu- 
relle. Il en parut touché, et même abattu. La délibé- 
ration pour admettre ou ne pas admettre la récusation 
dura plusieurs jours. On opina d’apparat, et ilest cons- 
tant que cette matière fut épuisée. Il passa enfin, à la 
pluralité de quatre-vingt-dix-huit contre soixante- 
deux, qu'il demeureroit juge ; et je suis persuadé que 
l'arrêt étoit juste, au moins dans les formes du Palais. 
Mais je suis persuadé en même temps que ceux qui 
n'étoient pas de cette opinion avoient raison dans le 
fond , ce magistrat témoignant autant de passion qu’il 
en faisoit voir en cette affaire : mais il ne la connois- 
soit pas lui-même. IL étoit préoccu Le et son intention 
étoit bone. 

[x6501 Le temps qui se passa depuis le jugement de 
cette récusation, qui fut le 4 janvier , ne fut employé 
qu’à des chicanes que Charon, qui étoit l’un des rap- . 
porteurs , et tout-à-fait dépendant du premier prési- 
dent, faisoit autant qu'il pouvoit pour différer, et 
pour voir si on ne tireroit point quelque lumière de 
la prétendue conjuration par un certain Boquemont , 
qui avoit été lieutenant de La Boulaye en la guerre ci- 
vile; et par un nommé Belot, syndic des rentiers, 
alors prisonnier en la Conciergerie. 

Ce Belot, qui avoit été arrêté sans décret, faillit à 
être la cause du bouleversement de Paris. Le prési- 
dent de La Grange reémontra qu'il n’y avoit rien de 
plus opposé à la déclaration, pour laquelle on avoit 
fait de si grands efforts autrefois. M. lé premier pré- 
sident soutenant l'emprisonnement de Belot, Daurat, 


92 [1650] mÉmorRes 


conseiller de la troisième chambre, lui ab qu ïLs'é- 
tonnoit qu’un homme, pour l'exclusion duquel il y 
avoit eu $oixante-deux voix, se püût résoudre à violer 
les formes de la justice à la vue du solëil. Là-dessus 
le. premier président se leva de colère, en disant qu'il 
n’y avoit plus de discipline et qu'il laissoit sa place à 
quelqu'un pour qui on auroit plus de ‘considération 
que pour lui. Ce mouvement fit une commotion, et 
causa un trépignement dans la grand’chambre qui fut 
entendu dans la quatrième , et qui fit que ceux des 
deux partis qui y étoient se démélèrent avec précipi- 
tation les uns d’avéc les autres pour se remettre en- 
semble. Si le moindre laquais eût alors tiré l épée dans 
le Palais, Paris étoit confondu. | , 
: Nous pressions toujours notre jugement: % on: le 
différoit tant qu’on pouvoit, parce qu'on fe pouvoit 
pas s'empêcher de nous absoudre et de arnner 
les témoins à brevet. Tantôt on un étoit 
obligé d’atténdre un éertain Désmartinaux qu'on avoit 
arrêté en Normandie ; pour avoir crié contre les mi- 
nistres dans les assemblées des rentiers ; et que je ne. 
connoissois pas seulement de visage ni de nom en ce 
temps-là : tantôt on incidentoit sur la manière de nous 
juger, les uns prétendant qu’on devoit juger ensem- 
ble tous ceux qui étoient nommés dans les informa- 
- tions, les autres ne pouvant souffrir que l’on confon- 
dît nos noms àvec ceux de ces sortes de gens que l'on 
avoit impliqués en cette affaire. Il n’y a rien de si aisé 
qu'à laisser écouler les matinées en des procédures 
où il ne faut qu’un mot pour faire parler cinquante 
personnes : il falloit à tout moment relire ces misérae. 
bles'informations, où il n’y avoit pas seulement assez 
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d'indices pour faire donner le fouet à un crocheteur. 


- Voilà l’état du parlement jusqu’au 18 janvier 1650. 


Voilà tout ce que le monde voyoit : mais voici ce que 
personne ne savoit, que ceux qui connoissoient les 
ressorts de la snack res | 
Notre première apparition au pathétérs , jointe 
au ridicule des informations qui avoient été faites 
contre nous , changea si fort les esprits , que le pu- 
blic fut persuadé de notre innocence. M. le prince 
s’adoucit quatre ou cinq jours après la lecture des 
informations. M. de Bouillon m'a dit depuis plus 
d'une fois que le peu de preuves qu'il avoit trouvé 
à ce que la cour lui avoit fait voir d’abord comme 
clair et certain, lui avoit donné de bonne heure de 
violens soupçons de la tromperie de Servien et-de 
l'artifice du cardinal; et que lui M. de Bouillon n'a- 
voit riensoublié pour le confirmer dans cette pensée. 
Il ajoutoit que Chavigny, quoique ennemi de Mazarin, 
ne l’aidoit pas en cette occasion; parce qu'il ne vou- 
loit pas que M. le prince se rapprochât des frondeurs. 


_Jéne puis accorder cela avec l'avance que Chavi- 


gny me fit en ce temps-là par Du Guet-Bagnols, père 
de celui que vous connoissez , son ami et le mien. 
Il nous fit venir la nuit chez lui, où M. de Chavigny 
me témoigna qu'il eût cru être le plüs-heureux des 
hommes.s’il eût pu. contribuer à l’accommodement. IL 


! me témoigna que M. le prince étoit persuadé que nous 


n'avions point eu de dessein contre lui; mais qu'il étoit 
engagé, et à l'égard du monde et à l'égard de la cour ; 
que pour ce qui étoit de la cour, ileût pu trouver des 
tempéramens :. mais qu'à l'égard du monde il étoit 
difficile de trouver quelque chose qui pât satisfaire 
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un premier prince du sang, à qui on disputoit le pavé 


publiquement et les armes à la. main, à moins que je 


ne me résolusse à le lui céder au moins pour quelque 
temps. Il me proposa en conséquence l'ambassade 
ordinaire de Rome, ou l'extraordinaire à l'Empire, 
dont il se parloit alors à propos de je ne sais quoi. ; 
Vous jugez bien quelle put être ma ne : nous 
ne convinmes de rien, quoique je n’oubliasse pas 
de faire connoître à M. de Chavigny la passion ex- 
trême que j'avois de rentrer dans les bonnes grâces 
de M. le prince. Je demandai un jour à M. le prince 
à Bruxelles le dénoûment de ce que M. de Bouillon 
m'avoit dit de cette négociation de Chavigny, et je ne 
me puis remettre ce qu’il me répondit. 

Cette conférence avec Chavigny se passa le 30 de 
décembre. Le premier de janvier, madame de Che- 
yreuse, qui revoyoit la Reine depuis le retour du Roi 
à Paris , et qui, même dans ses disgrâces, avoit con- 
servé avec elle une espèce d'habitude incompréhen- 
sible, alla au Palais-Royal. Le cardinal la tirant dans 
une croisée du petit cabinet de la Reine, lui dit: 
« Vous aimez la Reine : est-il possible que vousnelui 
« usb nnes vos amis ? — Le moyen , répondit- 
« elle? La Reine n’est plus reine , elle est très-humble 
« servante de M. le prince. — Mon Dieu, vopris le 
« cardinal en se frottant le front , si l’on pouvoit s’as- 
« surer des gens, on feroit bien des choses! Mais 
« M. de Beaufort est à madame de Montbazon, ma- 
« sr de Montbazon est à Vigneul, et le coadju- 
« . » En me nommant il se prit à rire.s « Je 

-« vous entends, dit madame de Chevreuse ; ; Je vous 
« réponds als lui et d’elle. » Voilà comment dette con- 
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versation s’entama. Le cardinal fit un signe de tête à 
la Reine, qui fit voir à madame de Chevreuse que la 
conversation avoit été concertée. Elle en eut une as- 
sez longue le même soir avec la Reine, qui lui donna 
le billet suivant, écrit et signé de sa main : 
sb | 

« Je ne puis croire, nonobstant le passé et le pré- 
sent, que M. le coadjuteur ne soit à moi. Je le prie 
que je le puisse voir sans que personne le sache, que 
madameget mademoiselle de Chevreuse. Ce nom sera 
sa sûreté." ANNE. » | 


Madame de Chevreuse me trouva chez elle au re- 
tour du Palais-Royal; et je m’aperçus d’abord qu’elle 
avoit quelque chose à me dire, pareé que mademoiï- 
selle de Chevreuse, à qui elle avoit donné le mot en 
carrosse en revenant, me pressentit beaucoup sur les 
dispositions où je serois, en cas que le Mazarin vou- 
lût un accommodement avec moi. Je ne fus pas long- 
temps dans le doute de la tentative, parce que ma- 
demoiselle de Chevreuse, qui n’osoit me parler ouver- 
tement devant sa mère, me serra la mainten faisant 
semblant de ramasser son manchon, pour me faire 
connoître qu’elle ne me parloit pas d'elle-même. Ce 
qui faisoit craindre à madame de Chevreuse que je 
n'y voulusse pas donner les mains, étoit que quelque 
temps auparavant j'avois rompu malgré elle une né- 
gociation qu'Ondedei avoit fait proposer à Noirmou- 
tier par madame Dempus. Laigues, qui en avoit été en 
colère contre moi, dit, six jours après, que j'avois bien 
faitset qu'il savoit que si Noirmoutier eût été la nuit 


-chez la Reine, comme Ondedei le lui proposoit, la 


RE 
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partie NP pour faire mettre derrière-une taf 
serie le maréchal de Gramont, afin qu il pût faire dial 
à M. le prince que les frondeurs, qui l’assuroient tous 
les jours de leurs services, étoient des trompeurs. Je 
ne balancai pas cependant après avoir pesé toutes c ces 
circonstances , entre lesquelles celle qui me pers 

“le plus que sa colère contre M. le prince étoit Res. 

_ fut que j'étois informé qu’elle se prenoit à M. le prince 
d’une galanterie que Jarzé avoit voulu.faire croire à 
tout le monde qu'il avoit avec elle. Il né tnt pas à 

mademoiselle de Chevreuse de m'empêcher de tenter 
une aventure dans laquelle elle croyoit qu’on me fe- 

_roit périr ; et bien qu’elle n’eût pas voulu d’abord té- 
moigner son sentiment devant madame sa mère, elle 
ne se put contenir ensuite. Je l’obligeai enfin à y con- 
sentir, et je fis cette réponse à la Reine: 


«Il n'y a jamais eu de moment en ma vie: où je 
n’aie été également à Votre Majesté. Je serois trop 
heureux de mourir pour son service, sans songer à 
ma sûreté. Je me rendrai où elle me l’ordonnera.».1, 

4j 

ni oi son billet dans le mien ; et madame 
de Chevreuse lui porta le lendemain ma sont qui 
fut bien reçue. On prit heure, et je metrouvai à mi- 
nuit au cloître Saint-Honoré, où Gabouri , porte-man- 
teau de la Reine, me vint prendre, et me mena par 
un escalier dérobé au petit oratoire où elle étoit toute 

| * enfermée. Elle me témoigna toutes les bontés 
que la haine qu’elle avoit contre M. le prince lui pou- 
voit inspirer, et que l'attachement qu’elle avoit pour. 
M. le cardinal Mazarin lui pouvoit permettre. Le der- 
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mer. me parut encore au dessus de l’autre. Je crois 
qu elle me répéta vingt fois : «Le pauvre M. le cardi- 
_ «mal!» enme parlant FA la guerre civilé, et de l'amitié 
qu'il avoit pour moi. Son cardinal entra demi-heure 
après. [l supplia la. Reine de lui permettre qu'il man 
4 quât au respect qu'il lui devoit, pour m’embrasser de- 
vant elle. il fut au désespoir, SE de ce qu’il ne 
pouvoit me donner sur l'heure même son bonnet; et 
il me parla tant de grâces, de récompensés et de bien- 
faits, que je.fus obligé de m'expliquer, n'ignorant 
pas que rien ne jette tant de défiance dans les récon- 
ciliations nouvelles, que l'aversion que. l’on té- 
moigne à étre obligé à ceux avec qui on se réçon- 
cilie, Je répondis à M. le cardinal que l'honneur de 
servir. la Reine faisoit la récompense la plus signalée 
que je dusse jamais espérer, quand même j'aurois 
sauvé la couronne; et que.je la suppliois très-hum- 
blement de ne me donner jamais que celle-là , afin 
que j'eusse au moins la satisfaction de lui faire con- 
noître que c’étoit la ule récompense, que. j'estimois » 
et qui pût m'être sensible. 

M, le cardinal prit la parole, et supplia, Ja Reine de 
me commander de recevoir la nomination au cardi- 
nalat, que.La Rivière, ajouta-t-il ; à arrachée avec 
insolence, et qu'il a reconnue par une perfidie. Je 
m'enexcusai, en disant que je m'étois promis à moi- 

. même de n'être jamais cardinal par aucun moyen qui 

pût avoir le moindre rapport à la guerre civile, afin 

de faire connoître à la Reine que la seule néces: Ité 
m'avoit séparé de son. service, Je me défis Sur ce 

_ fondement de toutes. les autres propositions qu'il me 

_fit pour le paiement demes dettes, pour la charge 
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_ s'empêcher de faire quelque chose pour moi qui 
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de grand at Fr pour l Mhayé d'Orcan. Et comme À: 
il insista , soutenant toujours que la Reinene pouve 


d'éclat, dans le service considérable que j'étois. sur 
de point de lui rendre, je lui dis: « Il y a un Ye 


“« monsieur , sur lequel la Reine me peut faire p 
* de bien que si elle me donnoit la tiare. Sa à 


« vient de me dire qu’elle veut faire arrêter M. le 


« prince : la prison ne peut ni ne doit être éternelle 


«un homme de son fang et de son mérite. Quand 


en sortira envenimé contre moi, ce me sera un 


« malheur ; mais j'ai quelque lieu d'espérer que je le 


« pourrai soutenir par ma dignité. Il ya beaucoup 


‘« de gens qui sont engagés avec moi, et qui servi- 


« ront la Reine en cette occasion. S'il plaisoit, ma- 
« dame , à Votre Majesté de confier à l'un d’eux quel- 
« que place de considération , je lui serois plus obligé 
“« que de dix chapeaux de cardinal. » Le cardinal dit 
à la Reine qu'il n’y avoit rien de plus juste, et que le 
détail étoit à concerter entre fui et moi. La Reine 
me demanda ma parole de ne me point ouvrir à M. de 
Beaufort du dessein d'arrêter M. le prince, jusqu’au 
‘jour de l'exécution, parce que madame de Mont- 
bazon, à qui il le découvriroit assurément , ne man- 
queroït pas de le dire à Vigneul, qui étoit tout de 
. Yhôtel de Condé. Je lui répondis qu’un secret de 
cettenature, fait à M. de Beaufort dans une occasion 
où qe intérêts étoient si unis, me déshonoreroit 
ans le monde, si je n’en récompensois le manque- 
1en par quelque signalé service; que je suppliois 
donc Sa Majesté de me permettre de lui dire que la 
surintendance des mers, promise à cette maison dès 


les premiers jours de la régence, feroit un merveil- 
- Jeux effet dans le monde. M. le cardinal reprit alors 
… brusquement : « Elle a été promise au père et au fils 
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« aîné. » À quoi je lui repartis : « Le cœur me dit 
« que le fils aîné fera une alliance qui lé mettra 
« beaucoup au dessus de la surintendance des mers. » 
IL sourit, et dit à la Reine qu'il accommoderoit en- 
core cette affaire avec moi. J’eus une seconde confé- 
rence avec la Reine et avec lui, au même lieu et à la 
même heure : j'en eus trois avec lui seul dans son 
cabinet au Palais-Royal, dans lesquelles Noirmoutier 
et Laigues se trouvèrent. On convint dans ces confé- 
rences que M. de Vendôme auroit la surintendance 
des mers, et M. de Beaufort la survivance ; que M. de 
dns auroit le gouvernement a Charleville 
et de Mont-Olympe ; qu'il auroit aussi des lettres de 
duc; que M. de Laigues seroit capitaine des gardes 
de Monsieur; que M. le chevalier de Sévigné auroit 
vingt-deux mille livres; .que M. de Brissac auroit 
pour récompense le gouvernement d'Anjou à tel prix, 
et avec un brevet de retenue pour toute la somme. 
Il fut résolu que l’on arréteroit M. le prince, M. le 
prince de Conti et M. de Longueville. Je n’oubliai 
rien pour tirer du pair le dernier; je m'otfris d’être 
sa Caution , & contestai jusqu aT épiniéireté ‘et je ne 
me rendis qu'après que le cardinal m'’eut montré un 
billet de la main de La Rivière à Flamarin, où je lus 
ces propres mots: « Je vous remercie de votre avis; 
« mais je suis aussi assuré de M. de Longueville que 
« vous l’êtes de M. de La Rochefoucauld: Les jee oles 
« sacramentales sont dites. » 


Le cardinal s’étendit à ce propos sur l'infidélité vé 
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La Rivière, dont il nous dit un détail qui en vérité 
faisoit horreur. « Cet homme croit, ajouta-t-il, que 
« jesuis la plus grosse bête du monde, et qu'il sera à 
« demain cardinal. J'ai eu le plaisir de lui faire 
EE : aujourd’ hui essayer des étoffes rouges qu'on m'a 
4 apportées d'Italie, et je les ai approchées de son 
« visage, pour voir ce qui y revenoit le mieux, où 
é « de la couleur de feu, ou de l’incarnat. » J'ai su 
depuis à Rome que, Er perfidie que La Rivière 
eût faite au cardinal, celui-ci n’étoit pas en restesibe 
propre -jour qu'il l’eutfait nommer parie Roi, il écrivit 
au cardinal Sachetti une lettre que j'ai vue, bien plus 
capable de jaunir le chapeau que de le rougir, s’il m'est 
“. permis de le dire. Cette lettre étoit toutefois pleine de 
tendresse pour lui: ce qui étoit le vrai moyen de le 
* perdre auprès d'Innocent, qui haïssoit si fort le cardi- 
nal qu'il avoit même de l'horreur pour tous ses amis. 
Dans la seconde conférence que nous eûmes en 
présence de la Reine, on agita fort les moyens de 
faire consentir Monsieur à la pris de messieurs 
les princes. La: Reine disoit qu'il n’y auroit nulle 
peine; mais le cardinal n’étoit pas si persuadé que 
la Reine des dispositions de Monsieur. Madame de 
Chevreuse se chargea de le sonder. IL avoit naturelle+ 
ment inclination pôür elle; elle s’en servit habile- 
ment : elle lui fit croire que la Reine ne pouvoit être 
emportée que par lui-même à une résolution de cette 
nature, bien que dans le fond elle fût mal satisfaite 
de M + le prince. Elle lui exagéra l'avantage que: ce 
seroit de ramener au service du Roi une faction aussi 
; puissante que celle de la Fronde; elle lui marqua 
comme insensiblement le péril où l’on étoit tous les 
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jours de voir Paris à feu et à sang. Je suis persuadé (et 
elle le fut aussi) que cette dernière raison le toucha 
pour le moins autant que les autres : car il trembloit 

. de peur toutes les fois qu'il venoit au Palais, etil y eut 
des jours où il fut impossible à M. le prince de l'y me- 
ner. On appeloit cela les accès de la colique de Son Al- 
tesse Royale. Sa frayeur n'étoit pas sans sujet. Siun. 
laquais se füt-avisé de tirer l'épée, nous eussions tous 
été tués en moins d'un quart-d’heure : etce qui estrare 
éstquesicette occasion fût arrivéeentre le premier jan- 
vier et le 18, ceux qui nous eussent égorgés eussent 

_ été ceux-là mêmes avec qui nous étions d'accord ; 
parce que tous les ofliciers de la maison du Roi, de 
celle de la Reine, de celle de Monsieur, et de celle du 
cardinal, étoient persuadés qu'ils faisoient très-bien. 
leur cour d'accompagner réglément tous les jours 
messieurs les princes. 

Je n'ai jamais pu m'imaginer la raison pour laquelle 
le. cardinal lanterna tant les cinq ou six derniers 
jours qui précédèrent cette exécution. Laigues et 
Noirmoutier crurent qu'il le faisoit-à dessein, et dans. 

. l'espérance que nous nous maAssacrerions, M. le prince. 
et nous, dans le Palais. Mais outre que s'il eût eu 
cette pensée, il lui eût été facile de la faire réussir, 
en apostant deux hommes qui eusseni commencé la 
noise, Je crois qu'il appréhendoit autant que nous, 
ne pouvant pas douter qu'il n’y avoit point d’asyle 
-assez sacré pour Le sauver lui-même d'une cata- 
strophe, J'ai toujours attribué à son irrésolution natu- 
relle-ce délai, que je confesse avoir pu et dû même 
produire de grands inconvéniens. Ce secret, qui fut 
gardé.entré dix-sept personnes, est nn de ceux qui 


Er d ät 
« L * jh * 
: 


102 dn 106666 MÉMOIRES - Es 
m'a persuadé que parler trop rest pas le défaut le 


plus Commun des gens qui sont accoutumés aux 


grandes affaires. Ce qui me. donna une grànde in- 
quiétude fut que je eonnoissois Noirmoutier pour 
l'homme du monde le moins secret. 

. Le 18 janvier, Laigues ayant pressé au dernier 
point Lyonne pour d'oxébiti Né dans une conférence 
qu'il eut la nuit avec lui, le cardinal la résolut à midi. 
Il avoit fait croire la veille à M. le prince que Parain 
des Coutures, qui avoit été un des syndics desrentiers , 
étoit caché dans une maison; et il fiten sorte que le 
prince lui-même donnât aux ‘gendarmes et aux che- 
vau-légers du Roi les ordres qui étoient nécessaires 
pour le mener au bois de Vincennes, sous le prétexte 
de régler ce qu'il falloit pour la prison de ce misé- 


rable. Messieurs les princes vinrent au conseil : Gui- 


taut, capitaine des gardes de la Reine, arrêta M. le 
prince; Comminges, lieutenant, arrêta M. le prince 
de Conti ; et Cressi, enseigne, arrêta M. de Longue- 
ville. J'avois oublié de "+ dire qu'après que ma- 
dame de Chevreuse eut fait agréer à Monsieur qu’elle 
fit ses efforts auprès de la Reine pour l’obliger à 
prendre quelque résolution contre M. le prince, il 
lui demanda pour préalable que je m’engageasse par 
écrit à le servir; et qu'aussitôt qu'il eut mon billet il 


le porta à la Reine, croyant lui avoir rendu un très- 
signalé service. 


Aussitôt que M: le prince fut arrêté, M. de Boutte- 


_ ville, qui est à présent M. de Luxembourg, passa sur 


le pont Notre-Dame à toute bride, en criant au peuple 


que l’on venoit d'arrêter M. de Beaufort. On prit les 


armes, que je fis poser un moment après, en mar- 
{ Le 


… 
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chant avec cinq ou six flambeaux devant moi par les 
rues. M. de Beaufort s’y promena de même, et l'on. 
fit partout des feux de joie, 

Nous allâmes ensemble chez Monsieur, où nous 
trouvâmes La Rivière dans la grande Due, qui fai- 
soit bonne mine, et qui racontoit aux assistans le 
détail de ce qui s'étoit passé au Palais-Royal. Il ne 
pouvoit pourtant pas douter qu'il ne fût perdu. Il 
demandasson congé, et il l'eut; mais il ne tint pas à 
M.le cardinal qu'il ne demeurât. Il m'envoya Lyonne 
sur le minuit, pour me le proposer, et pour me le 
persuader par pa plus méchantes raisons du monde. 

J'en avois de bonnes pour m’en défendre. Lyonne me 
dit, il y a cinq ou six ans, que ce mouvement de 
conserver La Rivière fut inspiré au cardinal par M. Le 
Tellier, qui appréhenda que les frondeurs ne s’insi- 
nuassent dans l'esprit de Monsieur. 

La Reine envoya, incontinent après, une lettre du 
Roi au parlement , par laquelle il expliquoit les rai- 
sons de la détention de M. le prince, qui ne furent ni 
fortes ni bien colorées. N ous eûmes notre arrêt d'ab- 
solution , et nous allâmes au Palais-Royal, où la ba- 
rite AE des courtisans m'étonna plus que celle des 
bourgeois. Ils étoient montés sur tous les bancs des. 
chambres, qu'on avoit apportés au sermon.. 

Mesdames les princesses.eurent ordre de,se retirer | 
à Chantilly. Madame de Longueville sortit, de Paris 
pour tirer du côté de la Normandie, où elle ne trou- 
va point d’asyle. Le parlement de Rouen l’envoya prier 
desortir de:la ville : M.le duc de Richelieu ne la vou- 
Jut pas recevoir dans le Havre. Elle se retira à Dieppe, 
où elle ne put pas demeurer long-temps. 


' 


Me Ur L 
M 
‘ . 


104 650] MÉMOIRES 


sil. ed 


M. de Bouillon, qui s’étoit HUE attaché à M’ Ie phuéés ai 


_ depuis’ la paix, alla en diligence à Turenne. M. de 


Turenne, qui avoit pris la même conduite dépuis son 
retour en France, se jeta dans Stenay , bonne place 
que M. le prince avoit confiée à La Moussaye. M. de 
La Rochefoucauld, qui étoit alors prince de Marsillac, 
s'en alla chez lui en Poitou; et le maréchal dé Brezé , 
beau-père dé M. le prince, gagna Saumur. 
On publia et on enregistra au parlement 1 décla- 


. ration contre eux, par laquelle il leur fut ordonné de 


se rendre dans quinze jours auprès du Roï : à faute de 


quoi ils étoiént dès ce moment déclarés perturba- 
teurs du repos public, et criminels de lèze-majesté. Le . . 


Roi partit en même temps pour faire un tour en Nor- 
mandié, où l’on craignoit quemadare de Longueville , 
qui avoit été reçue dans le château de Dieppe par Mon- 
tigni, domestique du duc son mari, et Chamboï qui 
commandoït pour lui dans le Pont-de-l'Arche , ne fis- 


- sent quelque mouvement. Tout plia devant la cour. 


Madame de Longuëville se sauva par mer en Hollande, 

d'où elle alla ensuite à Arras pour sonder le-bon- 
homme La Tour, pensionnaire de son époux , qui lui 
offrit sa personne, mais qui lui refusa sa placé: Elle 
se rendit à Stenay, où M. de Turenne la vint joindre 
avec ce qu Ailavoit pu ramasser d'amis et de serviteurs 


_de messieurs les princes, depuis son départ de Paris. 
La Becheraille se rendit maître de Damvilliers, dont il 


avoit été autrefois lieutenant de roi, ayant fait révol- 
ter la garnison contre le chevalier lle La Rochefou- 
cauld, qui y commandoit pour son frère. Le maréchal 
de. Ex Ferté se saisit de Clermont sans coup férir; les 
habitans de Mouzon chassèrent le comte de Grand- 
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pré Teur gouverneur, parce qu'il leur proposoit de se 


_ déclarér pour messieurs les prinçes. Le Roi qui après 


< 


son retour de Normandie alla én Bourgogne. y établit 
pour gouverneur, en Ja place de M. le prince, M. de 
Véndôme , comme il avoit établi en Normandie M.‘le 
comté PHéoirts en la place de M. de Mongueville. 
Lé château de Dijon se rendit à M. de Veftôhé Bel- 
leyarde, défendue par messieurs de Tavannes, de 
Poutteyillé ét de Saint-Micaut, fit peu de résistance au 
Roï, quirevint à Paris de ses deux voyages de Nor- 
mandie et de Bour gogne, tout couvert de lauriers. 

Le bonheur monta un peu trop fortement à la tête 
du cardinal: il parut beaucoup plus fier qu'il n’avoit 
paru avant son départ. Voicila première marque qu'il 
en donna. Dans l'absence du Roi, madame la prin- 
éésse douairière vint à Paris, et étié présenta requête 
au parlement pour deitsstdt d’être prise en la sauve- 
gardé de la compagnie, afin de pouvoir demeurer 
à Paris, et avoir justice dé la détention injuste de 
messieurs ses énfans. Le parlement ordonna que ma- 
dame la princesse se mît chez M. de La Grange, mai- 
tre des comptes ; dans la cour du Palais , pendant que 
l'on iroit prier M. le duc d'Orléans de venir prendre 
sa place. | 

M. le décd'Orléaré répondit aux députés de là com- 
pägnie qué madame h princesse ayant ordre du Roi 
d'aller à Bourges , il ne croyoit pas devoir aller” au Pa- 
His pour opinér sur ane affaire en laquelle il n’y avoit 
Wa obéir aux ordres supérieurs. Il ajouta qu'il seroit 
bien aise que M. lé premier président le vint trouver 
sur les cinq heures. Il y alla, et fit connoître à Mon- 
sieur qu’il étoit nécessaire qu'il se rendit le léndemain 
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au Palais, pour assoupir par sa présence un commen- 


L 


. cement.d’affaire qui pouxoit grossir, par, la commisé-. 


ration très-naturelle: envers une grande princesse af- 
fligée; et par la haine qu'on portoit au cardinal, haine 
qui n’étoit pas éteinte. Monsieur le crut.. Il trouva à 
l'entrée de la grand'chambre madame la princesse, qui 
se jeta à ses pieds : elle demanda à M. de. Beaufort 
sa protection , elle me dit qu’elle avoit l'honneur d'é- 


tre ma parente. M. de Beaufort fut fort.embarrassé ; 
si 


je faillis à mourir de honte. Monsieur dit x la com- 
pagnie que. le Roi avoit commandé à madame la prin- 
cesse.de sortir de Chantilly, parce qu’on.avoit trouvé 
un de ses valets de pied chargé de lettres pour celui 
qui commandoit dans Saumur; qu'il ne la pouvoit 
souffrir à Paris, parce qu’elle y étoit venue contre les 
ordres du-Roi; qu’elle en sortit pour témoigner son 
obéissance, et pour mériter que le Roi, qui seroit de 
retour dans deux ou trois jours, eût égard à ce qu'elle 
aéguoit de sa mauvaise santé. Elle. partit dès le soir 
même, et alla coucher à Berni, d’où le Roi, qui arriva 
un jour ou deux après, lui donna ordre d'aller à Va- 
lery. Elle resta malade à Angerville. 

_ Je ne vois pas que Monsieur eût:pu.se conduire 
plus justement pour le service du Roi. Cependant le 
cardinal prétendit qu’ilavoit trop ménagé madame la 
princesse ; et 1l nous dit, à M. de Beaufort et à moi, 


que c'étoit en cette occasion que nous avions dû si- 


gnaler le pouvoir que nous avions sur le peuple. Il 
étoit naturellement vétilleux et grondeur : ce qui est 
un grand défaut à des gens qui ont affaire à beaucoup 
de monde. 


Je m° ABETFU deux jours après de, Gta. chose da 


\ 
À 


"DU CARDINAL DE RETZ. [1650] . 107 
pis, Comme il y avoit eu des particuliers qui avoient 
fait du bruit dans les assemblées de l’hôtel-de-ville, 

_à cause de l'intérêt qu’ils avoient dans les rentes, ils’ 
appréhendoient d’en être recherchés; et ils souhai- 
ièrent, peu de temps après que M. le prince fut ar- 
rêté, que j'obtinsse une amñistie. J'en parlai à M. le 
cardinal, qui n’en fit aucune difficulté, et qui me dit 


même dans le grand cabinet de la Reine, en me mon-_ 


trant le d. de son chapeau qui étoit à la Fronde: 
«Je serai moi-même compris dans cette amnistie. » 
Au retour de ces voyages du Roi, ce ne fut plus cela. 
Il me proposà une abolition, dont le titre seul eût noté 
cinq ou six officiers du Dre qui avoient été 
syndics , et peut-être mille ou deux mille des plus no- 
tables bourgeois de Paris. Je lui fis faire ces considé- 
rations , qui paroïssoient n’avoir point de réplique. Il 
contesta, il remit, il éluda; il fit les deux voyages de 
Normandie et de Bourgogne sans rien conclure; et 
quoique M. le prince eût été arrêté dès le 18 janvier, 
lamnistie ne fut publiée et enregistrée au parlement 
que le r2 mai. Encore ne fut-elle obtenue qué sur ce 
que je fis entendre que, si on ne me l’accordoit pas, 
je poursuivrois à toute rigueur la justice contre les té- 
moins à brevet: chose que l’on appréhendoït au der- 
nier point, parce que dans le fond il n’y avoit rien 
de si honteux. Ils en étoient si convaincus, que Can- ” 
to et Pichon avoient disparu même avant que M. le 
prince fût arrêté. 
Nous eûmes presque au même temps un autre dé- 
mêlé sur le sujet des rentes de l’hôtel- de-ville, où 
d Emery ; Qui ne vécut pas long-temps après, n'ou- 
blioit rien de tout ce qui pouvoit altérer les rentiers, 
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même surdes sujets où le Roi trouvoit sipeu de pro- 
fit, qué j'eus lieu d’être persuadé qu'il n’agissoit amsi 
que pour leur faire voir que leurs protecteurs les 
avoient abandonnés depuis leur accommodémentavec 
la cour. : | 
Je fus averti d’ailleurs que l'abbé Fouquet és 
loit contre moi chez le menu peuple; qu'il y jetoit 
de l'argent, et semoit tous les bruits qui pouvoient 
me scsi suspect. | ‘g 
La vérité est que tous les subalternes sans excep- 
tion, qui appréhendoient une union véritable du éar- 
dial et de moi, et qui croyoient qu "elfe seroit facile 
par le mariage de l'aîné Mancini (1) avec mademoi- 
_selle de Retz qui est présentement religieuse , ne son- 
gèrent qu'à nous brouiller dès le lendemain que nous 
fmes raccommodés; et ils y trouvèrent de la facilité, 
parce que les héspéiiènn que j'étois obligé de gar- 
deravec le public pour ne me pas perdre leur don- 
noient lieu de les interpréter à leur mode auprès du 
Mazarin, et aussi parce que la confiance que M. le . 
duc d'Orléans prit en moi, aussitôt après la prison de 
M. le prince, devoit par elle-même produire dans 
-Son esprit une défiance très-naturelle. Goulas, secré- 
taire des commandemens de Monsieur, rétabli dans 
sa maison par la disgrâce de La Rivière qui l’en avoit 
 <hassé, contribua beaucoup à la lui donner, par l'in- 
- térêt qu'il avoit à affoiblir auprès de son maître par le 
moyen de la cour ma faveur naissante, qu'il s'imagi- 
noit traverser la sienne. Remarquez que je n'avois pas 


() N.. . Mancini , tué en 1652 au combat du faubourg Saint-Antoine. 


I étoit Pie de Michel-Laurent Manciui et hs Hiéronÿyme Mazarni , sœur 
du cardinal. (A: E.) 
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recherché cette faveur, que je connoissois pour très- 
fragile-et pour périlleuse, par l'humeur de Monsieur; 

et parce que je n'ignorois pas que l’ombre même d’un 

cabinet, dont on ne peut empêcher les foiblesses , 

n'est pas bonne à un homme dont la principale force 

consiste dans la réputation publique. Ma pensée avoit 

été de lui produire le président Bellièvre, parce qu'il 

lui falloit toujours quelqu'un qui le gouvernât : mais 


ilne prit pas le change. Il avoit de l’aversion pour sa 


mine trop fine et trop bourgeoise, disoit-il. Le car- 
dinal, qui croyoit, et avec raison, Goulas trop dépen- 


dant de Chavigny, balancça trop au choix : car si d’a- 
bord il eût soutenu Beloi, ami de Goulas, je crois 
qu'il eût réussi. Quoi qu'il en: soit, le sort tomba sur 


moi; et j'en fus presque aussi fâché que la cour, pour 


les raisons marquées et parce que cette sujétion con- 


traignoit mon libertinage, qui étoit extrême et hors 


de raison. | 
Un autre incident me lsdbilla avec M. le cadiniah 
Le comte de Montross (1), Ecossais, et chef de la mai- 
son de Graham ; le:seul homme du monde qui m'ait 
jamais rappelé l’idée de certains héros que l’on.ne 
‘ | â 4 in L ; j i 

(1) Le comte de Montross : Jacques Graham, comte et duc;de Montross, 
seigneur écossais. Il fut Pun dés*plus intrépides due de Charles 
premier. Après sa mort, il parut en Ecosse au nom de. Charles Er; et ÿ 
déploya l’étendard royal. Etant tombé entreles mains du parti contraire; 
il fut condamné à être pendu, et l’on ordonna que ses membres seroient 
attachés aux portes des principales villes Ecosse. « Ah! s ’écria-t-1l en 
«éntendant dire sa sentence, que ne me coupe-t-on en assez grand 
« nombre de.morceaax pour rappeler à chaque village du royaume la 
« fidélité qu’un sujet doit à son roi! » Il mit ensuite cette pensée en 
vers. Ayant été conduit. au supplice, il mourut avec courage le 21 mai 
1650, âgé de trente-huit ans. On peut s'étonner qu’un tel ss ait eu 
des liaisons eyrsal intimes avec c le chef de la Fronde. | 


# 
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voit plus que dans les Vies de Plata avoit sou- 
tenu le parti du roi d'Angleterre dans son pays, avec 
une grandeur d’ame qui n’en avoit point de pareille 
en ce siècle. IL battit les parlementaires, quoiqu'il 
fussent victorieux partout ailleurs; et il ne désarma 
qu'après que le Roi son maître se fut jeté lui-même 
entre les mains de ses ennemis. I] vint à Paris un peu 
avant la guerre civile, et je fis connoïissance avec lui 
par un Ecossais qui étoit à moi, et qui se trouvoit un 
peu son parent. Je trouvai ah de le servir dans son 


: LR 
_ malheur: il prit de l'amitié pour moi, et cette amitié 


l'obligea de s'attacher à la France plutôt qu'à l'Em- 
pire, quoique l'Empire lui offrit l'emploide feld-maré- 
“chal, qui est une charge très-considérable. Je fus l’en- 
tremetteur des patolei que M. le cardinal lui donna, 
et qu il n’accepta que pour le temps < où le roi d'Angle- 
terre n’avoit pas besoin de son service. Il fut en effet . 
redemandé quelques jours après par un billet de sa 
main qu'il porta au cardinal, qui le loua de son pro- 
cédé, et lui dit en termes formels que l’on demeure- 
roit fidèlement dans les spétas Rai qui avoient été 
pris. 

Milord Montross repassa en France deux ou trois 
mois après que M. le prince eut été arrêté, et amena 
avec lui près de cent officiers, la plupart gens de qua- 
lité, et tous de service. M. le cardinal ne le connut 
+ alors. Ne trouvez-vous pas que je n’avois point 
sujet d'être satisfait ? Je travaillai néanmoins de bonne 
foi à suppléer dans le parlement et dans le peuple à 
toutes les fausses démarches que l'ignorance du car- 
dinal et l'insolence de Servien leur firent faire en 
plus de dix rencontres: J'en couvris la plupart; et s’il 
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eût plu à à la cour de se ménager, M. le prince eût eu, 
au moins pour assez long-temps, beaucoup de peine 


_ à se relever: mais rien n’est plus rare et plus difficile 


aux ministres que ce ménagement , dans le calme qui 
suit immédiatement les grandes tempêtes, pee 
la flatterie y redouble, et que la défiance n’y est pas 
éteinte. - à 

Ce calme pourtant r ne pouvoit porter ce nom que 
par la comparaison du passé : car le feu recommencoit 
à s’allumer de bien des côtés: Le maréchal de Brézé, 
homme de très-petit mérite, s'étoit étonné à la pre-. 
mière déclaration qui fut enregistrée au parlement, 
‘et il envoya assurer le Roi de sa fidélité ; maïs il mou- 
ru aussitôt après : et Dumont, que vous voyez à M. le 
prince, et qui commandoit sous lui dans Saumur, 
crut qu’il étoit de son honneur de ne pas abandonner 
les intérêts de madame la princesse, fille de son mai- 
tre. Il se déclara pour le parti, dans l'espérance que 
M. de La Rochefoucauld, qui sous prétexte dés fu- 
néraillés de monsieur son père avoit fait une grande 
assemblée de noblesse, le secourroit. Mais Loudun, 
dont il avoit fait dessein de se rendre maître, luiayant 
manqué, et cette noblesse s'étant dissipée, Dumont 
rendit la place à Comminges(), à qui la Réine en avoit ; 
donné le gouvernement. d 

Madame de Longueville et M. de Turenne firént 
un traité avec les Espagnols. Le dernier joignit leur 
armée qui entra en Picardie et assiégea Guise , après 
‘avoir ‘pris le Catelet. Bridieu, qui en étoit gouver- 

( Comiminges : Gaston (Jean-Baptiste), comte de Comminges , gou- 


vernéur de Saumur, et capitaine des gardes de la Reine, en sarvivance 
da François de Guirsut son oncle, C’étoit Ini qui avoit arrêté Broussel. 
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neur, la défendit très-bien ; et le comte de Clermont, 
cadet de Tonnerre, S'y signala. Le siége dura dix-huit 
jours, et le manquement. de vivres obligea l'archiduc 
à le lever. M. de Turenne avoit fait quelques tro troupes 
_ avec l'argent que les Espagnols venoient de luiac- 
corder par son traité, et les avoit grossies du débris 
de celles qui avoient été dans Bellegarde. La plupart 
des ofliciers de celles qui étoient sous le nom de mes- 
sieurs les princes l'avoient joint avec messieurs de 
Boutteville, de Coligny, de Langres, de Duras, de 
a Rochefort, de Tavannes, de Persan(), de La Mous- 

._ saye, de La Suze, de Saint-Ibal, de Cugna >, de Cha- 
vagnac (2), de Guitaut(5), de Mailli, de. Mao les 
chevaliers de Foix et Gramont, etc. 
_… Gette nuée qui grossissoit devoit. faire foin ré- 
flexion à M. le cardinal sur l'état de la Guienne;-où 
Ja pitoyable conduite de M. d'Epernon avoit jeté les 

- affaires, que rien ne pouvoit déméler que son:éloi- 

-gnement. Mille démélés particuliers, dont la moitié 
ne venoit que dela : ridicule chimère de sa principauté 
roturièr e, l'avoient brouillé avec le parlement et ayec 
les magistrats de Bordeaux, qui pour la plupart, né- 

” toientpas plus sages que lui. Mazarin, qui à mon sens 
* étoit en cela plus fou encore que tous les deux; prit 
sur le compte de l'autorité royale tont ce qu'unha- 

# bile ministre eût pu imputer, sans inconyéniené et 

. même à l'avantage du Roi, aux deux partis. 141 48 

à: : Un des plus grands malheurs que l'autorité +308 
TARLÉE RE TR es du dernier siècle ait causés. dans 


De -Q}.,4.de Vaudetar, marquis de Persan, (À. E.)— () Gaspard, comte 
x re Ve de Châvagnae. (A. E,) — (3). Guitaut : Guillaume de Comuninges. On 
… l’appeloit le petit Guitant, pour le distinguer du capitaine des gardes: 
N2 . 
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VEtat, c'est la pratique que leurs i intérêts particuliers 
mal Uélténilaé ÿ ont introduite, de soutenir toujours 
le supérieur contre late Cette maxime est de 
Machiavel, que la plupart des gens qui le lisent n’en- . 
tendent pas, et que les autres croient avoir été ha- 
bile, parce qu’il à toujours été méchant. Il s’en faut 
de beaucoup qu'il ne fût habile, et il s’est très-sou- 
vent trompé: mais en nul endroit, à mon opinion, 
plus qu’en celui-ci. M. le cardinal étoit sur ce point 
d'autant plus aveugle qu’il avoit une passion effrénée 
pour l'alliance de M. de Candale (1), qui n’avoit rien 
de grand que les canons. Et M. de Candale, dont le 
génie étoit au dessous du médiocre, étoit gouverné 
par l’abbé d’Estrées (2), présentement cardinal, qui a 
été, dès son enfance, l'esprit du monde le plas vi- 
sionnaire ét le plus inquiet. Tous ces caractères diffé- 
rens faisoient un galimatias inexphcable dans les af 
faires de la Guienne ; et je ne pense pas que, pour les 
débrouiller, le bat: sens des Jeannin et des Villé- 
roy, infusé dans la cervelle du cardinal de Richelieu, 
eût méme été assez bon. Monsieur conçut la suite 
de cette confusion : il m'en parla un jour en se 
promenant dans le jardin du Luxembourg, et me. 
pressa d’en parler au cardinal. Jé m'en excusai, sur ce 
qu’il voyoit comme moi qu’il n’y avoit entre nous que 
les apparences. Je lui conseïllai d'essayer de lui faire 
ouvrir les yeux par le maréchal d’Estrées (5) et par 


-(5) M. de Candale': Louis-Charles Gaston de Nogaret étoit fils du 
duc d’Epernon. — (2) César d’Estrées, alors abbé de Long-Pont, de 
Saint-Germain-des-Prés , etc., ensuite évèque et duc de Laon, cardinal 
en 1671 , et chevalier de l’ordre, etc. ; mort le 18 de décembre r714, âgé 
de ge de quatre-vingt-septans, (À. €. }— (3) Le maréchal d'Estrées: 
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Senneterre(1). Il les trouva dans les mê es sentimens 


que lui, bien qu'ils fussent attachés à ac cour; et 
même Senneterre, très-aise de ce que Monsieur Jas- . 


suroit que j'y étois comme lui avec les plus sincères 


et les meilleures intentions du monde, entreprit de, 


me raccommoder avec le cardinal, avec qui je n'avois 
pas encore rompu ouvertement. Il m'en parla donc, 

et me trouva très-bien disposé, parce que je voyois 
que notre division grossiroit en moins de rien le 
parti de M. le prince , et jetteroit les choses dans une 
confusion où la bonne conduite n’auroit plus « de part, 

parce que l'on ne pourroit prendre son parti qu'avec 


précipitation. J'allai donc avec M. de Senneterre chez. 


M. le cardinal, qui m'embrassa avec tendresse. Il mit 
son cœur sur la table (c’étoit son terme) à il m'assura 


qu'il me parleroit comme à son fils. Je n'en crus rien: 
iel l'assurai que je lui parlerois comme à mon père, et. 


je Jui tins parole. Je lui dis que je n’avois au monde 


aucun intérêt L personnel, que celui de sortir desaffaires. 


publiques sans nul avantage ; mais qu'aussi, par la 
même raison, je me sentois obligé plus qu'un. autre 
à en sortir avec dignité et avec honneur ; ; ss je le 


suppliois de faire réflexion sur mon âge, qui, joint à. 


mon incapacité, ne Jui pouvoit donner aucune jalou- 
sie à l'égard de la première place; que je le copjgsnis 


en même temps de considérer que la dignité que j'a- 
- vois dans Paris étoit plus avilie qu ’elle n’étoit hono- 
crée par cette espèce de tribunat du peuple, que la 


seule nécessité rendoit supportable ; et qu'il devoit ju- 


| FralgoissAnaibal, frère de Gabrielle d'Estrées, mort en 1670, Agé de 
é quatre-vingt-dix-huit. ans. Ses Mémoires font partie de cette série. 
EE @ Senreterre : Henri, mort en 1662, Agé de quatre-vingenenf ans, 
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ger que cette considération toute seule seroit capablé 
de me donner de limpatience pour sortir de la faction, . 
quand. il n’y en auroit pas eu mille autres qui m'en 
faisoient naître le dégoût à chaque instant. Que pour 
ce qui étoit du edibalaté qui lui pouvoit faire quelqué 
ombrage, je lui allois découvrir avec sincérité quels 
avoient été et quels étoient encore mes mouvemens 
sur cette dignité; que je m’étois mis follement dans 
la tête qu'il seroit plus glorieux de l’abattre que de 
la posséder; qu'il n'ignoroit pas que j'avois fait pa- 
roître quelques étincelles de cette vision dans les oc- 
casions ; que M. d'Agen m'en avoit guéri, en me fai- 
sant voir par de bonnes raisons qu’elle n’avoit jamais 
réussi à ceux qui l’avoient eue ; que cette circonstance 
lai faisoit au moins connoître que l’avidité pour la 
pourpre n’avoit pas été grande en moi, même dès mes 
plus jeunes années; qu’elle y étoit encore assez mé- 
diocre; que j'étois persuadé qu'il étoit assez difficile 
qu’elle manquât dans les temps à un archevêque de. 
Paris; mais que je l’étois encore davantage que la 
facilité qu'il auroit à l'obtenir dans les formes, et 
par les actions purement de sa profession , lui feroit : 
tourner à honte les autres moyens qu il emploieroit 
pour se la procurer ; ; que je serois au désespoir qu'il 
y eût sur ma pourpre une seule goutte du. sang qui 
avoit été répandu dans la guerre civile, et que J'étois 
résolu de sortir absolument de tout ce qui s ‘appelle 
intrigue , avant que de faire ni de souffrir un pas qui 
y eût le moindre rapport ; qu il savoit que par la même ; 


raison je ne voulois ni argent ni abbaye ; et qu'ainsi 


à 


j'étois engagé, par les déclarations publiques que j He 
vois faites sur tous ces chefs, à servir la Reine sans in F 


Ge 


(sz 


ie W 


ÿ Re L : À PP] 2 ee x. EIVOERR 
, . "” f: + L 
A s k | 
$ * 0 
# ve . Li 
” 


16. a” tél [1650] MÉMOIRES E 
térét que le seul intérêt qui me tenoit en cette dis- 
position étoit-de finir avec honneur , et de rentrer 
dans les emplois purement spirituels de ma profes- 
sion, mais avec sûreté ; que je ne lui demandoïs pour 
cet effet que l’accomplissement de ce qui étoit encore 
plus du service du Roi que de mon avantage particu- 
lier; qu’il savoit que dès le lendemain que M. le prince 
fut arrêté il m’avoit fait porter aux rentiers telles et 
telles paroles, et que je voyois qu’au préjudice de 
ces paroles on affectoit tout ce qui pouvoit persua- 
der à ces gens-là que j'agissois de concert avec la cour 
pour les tromper ; que j'étois averti que Ondedei avoit 
dit à certaine heure, chez M. Dempus, que le pauvre 
M. le cardinal avoit failli à se laisser surprendre par 
M. le coadjuteur : mais qu’on lui avoit bien ouvert les 
. yeux, et qu'on me tailloit une besogne à laquelle je 
‘ne m'attendois pas; que je ne doutois point que l'ac- 
cès que j'avois auprès de Monsieur ne lui fit peine : 
mais qu’il devoit être informé que je ne l’avois re- 
cherché en aucune façon, et que j'en voyois les in- 
‘ convéniens. Je m ‘étendis trés e en cet endroit , 
- qui est le plus difficile à comprendre pour un homme 
de cabinet : ces sortes de gens-là en sont toujours si 
.  entêtés que l'expérience même ne leur peut ôter de 
l'imagination que toute la considération n'y consiste. 
La conversation dura depuis trois heures après midi 
Av, dix heures du soir, et je ne dis pas un mot 
_ dont je me puisse repentir à l'heure de la mort. La 
1 x vérité jette, lorsqu'elle est arrivée à un certain point, 
| une sorte d'éclat auquel on ne peut plus résister : 
ris je n'ai jamais vu d'homme qui fit si peu d'état 
de la vérité que Mazarin. Elle le toucha pourtant en 
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cette occasion à un point que M. de Sennéterre, qui 
étoit présent, en fut étonné. Îl me pressa de prendre 
ce moment pour lui parler des dangereuses suites des 
mouvemens de la Guienne. Je le fis, et je lui repré- 
sentai que s'il s’opiniâtroit à soutenir M. d'Epernon, 
le parti de méssieurs les princes ne manqueroit pas 
cette occasion; que si le parlement de Bordeaux s'y 
engageoit, nous perdrions peu à peu celui de Paris ; 
qu'après un aussi grand embrasement, le feu ne 
pourroit pas être assez éteint en cette capitale , pour 
ne pas craindre qu'il n'y en réstât encore beaucoup 
sous la cendre; que les factieux y auroïent beau champ 
pour faire appréhender le contre-coup du châtiment 


d’un corps coupable d’un crime dont la cour ne nous 


tenoit pas même purgés, que depuis deux où trois 
mois. Senneterreappüya mon sentiment avec vigueur, 
et nous ébranlâmes le cardinal, qui avoit été averti 
la veille que M. de Bouillon commençoit à remuer 


dans le Limosin, où M. de La Rochefoncatild l'avoit 


joint avec quelques troupes ; qu'il avoit enlevé à Bri- 
ves la compagnie des gendarmes du prince Thomas, 
et qu'il avoit tenté d’en faire autant aux troupes qui 
étoient dans Tulles. Ces nouvelles obligèrent Son Ex- 
cellence à faire réflexion sur ce que nous lui disions. 
Il nous parut moins rétif : et M. le maréchal d'Estrées, 
qui le vit un quart-d’heure après , nous dit à l’un et 
à l’autre, le lendemain au matin, qu’il l'avoit trouvé 
convaincu de ma bonne foi et de ma sincérité, et 
qu'il lui avoit répété à diverses reprises : « Dans le 
« fond, ce garcon veut le bien de l'Etat. » Ces dis- 
. positions donnèrent lieu à ces deux hommes, très- 
corrompus d’ailleurs, mais qui cherchoïent leur r re- 
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“pos particulier dans lerepos public, parce e qu’ils étoient 


fort vieux, de songer'à trouver les moyens de nous 
unir intimement le cardinal et moi. Ils lui proposè- 
rent pour cet effet le mariage de son neveu avec ma 
nièce. Il y donna les mains de bon cœur; mais je 
m’en éloignai à proportion, ne pouvant pas me résou- 
dre à ensevelir ma maison dans celle du Mazarin , et 
n’estimant pas assez la grandeur pour l'acheter par 
la haine publique. Je répondis civilement aux ou- 
blieux (on appeloit ainsi ces messieurs, parce qu'ils 
alloient d'ordinaire, entre huit ouneuf heures du soir, 
dans les maisons où ils négocioient quelque chose : 
et ils négocioient toujours); je leur répondis, dis-je, 
_ civilement , mais négativement. Comme ils ne sou- 
haïtoient pas la rupture entre nous, ils colorèrent 
si-adroitement le refus, qu’il ne produisit point d’ai- 
greur; et comme ils ayoient tiré de moi que j'au- 
rois une grande joie d'être employé à la paix géné- 
‘rale ,‘ils firent si bien que le cardinal , de qui l’en- 
thousiasme pour moi dura douze ou quinze. jours, 


_me le promit comme de lui-même, et de la nd à 
leure grâce du monde. Fe 


- Le maréchal d’Estrées se servit Hibilemenf de ce 
bon: intervalle pour le rétablissement de M. de Châ- 
| téauneuf{() dans sa commission de garde des sceaux ; 
dont le cardinal de Richelieu lavoit dépouillé. On 


lavoit ensuite tenu prisonnier treize ans dans le châ- 
teau d'Angoulême. Cet homme avoit vieilli dans les 


»- << et i- étoit acquis beaucoup de EépatP " 


+ Charles de L'Aubespine, marquis de Châteauneuf, né en 1580. On 


- lui ôta les sceaux en 1633, après les avoir tenus un peu plus de deux ans. 


F1 4 lui rendit le à mars po Il mourut le 17 skpleribre 1653. (A.E.), 
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à laquelle sa longue disgrâce donna même beaucoup 
d'éclat. IL étoit proche parent du maréchal de Ville- 
roy. Le commandeur de Jars avoit été sur l’échafaud 
de Troyes, pour ses démélés avec le cardinal de Ri- 
chelieu. Onl’avoit vu amant de madame de Chevreuse, 
et il ne l’avoit pas été sans succès. Il étoit alors âgé 
de soixante-douze ans; mais sa santé forte et vigou- 
reuse, sa dépense splendide son aa 
pe en tout ce qui ne passoit pas le médiocre, et 
son humeur brusque et féroce qui paroïissoit franche, 
suppléoïient à son âge, et faisoient qu'on ne le regar- 
doit pas encore comme un homme hors d'œuvre. Le 
maréchal d'Estrées, qui vit que le cardinal se mettoit 
dans l'esprit de se rétablir dans le public en accom- 
modant les affaires de Bordeaux , et en remettant l’or- 
dre ‘dans les rentes, prit le temps de cette verve, 
pour ainsi dire, qui ne dureroit pas long-témps, di- 
soit-il, pour lui persuader qu'il falloit couronner 
l'œuvre par la dégradation du chancelier, odieux au 
public ou plutôt méprisé, à cause de son penchant 
naturel à la servitude, qui obscurcissoit la grande ca- 
pacité qu'il avoit pour cette dignité, et par l’installa- 
tion de M. de Châteauneuf, dont le seul nom honore- 
oit le choix. Je ne fus jamais plus étonné que quand 
le maréchal d’Estrées nous vint dire, à M. de Bellièvre 
ét à moi, quil voyoit jour à ce changement. Je ne 
connoissois M. de Châteauneuf que par réputation : 
je ne me pouvois figurer que la jalousie d’un Italien. 
lui pût permettre de mettre en place : un esprit. aussi 
bien fait pour le ministère ; et ma surprise, qui n'eut 
point d’autres causes que celle? fut interprétée par 
le maréchal comme l'effet de mon appréhension que 
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ce ne fût un me tout aussi bien fait pour un carie 
nal. Il ne m'en témoigna rien, mais il le dit le soir à 


M. le président de Bellièvre, qui, sachant mes inten- 
tions, l'assura fort du contraire. Il n’en fut pourtant 


s pas persuadé : au contraire , il le fut si peu qu'il ne 


cessa point d’être surpris; et pour lever l'obstacle 
qu'il eut peur que je ne fisse à son ami, il m'apporta 
une lettre de sa part, par laquelle il m'assuroit de ne 
jamais songer au cardinalat avant que je l'eusse moi- 
même. Je faillis à tomber de mon haut à un compli- 


_ ment de cette nature, que je ne m'étois nullement at- 


tiré. On l’ornoit d'une période à chaque mot que je 
disois pour m'en défendre : on le fit pour moi à ma- 
dame de Chevreuse, à Noirmoutier, à Laigues, et à 
douze ou quinze autres. Le bon homme s aida ainsi 
de tout le monde, et tout le monde l'aida, Le cardinal 
le fit garde des sceaux, non pour couronner les deux 
grands desseins de l'accommodement de Bordeaux 
et du rétablissement des rentes, mais au contraire 
pour autoriser par un nom de réputation la conduite 
tout opposée qu'il avoit prise, à la persuasion des sub- 


‘alternes, qui appréhendoient surtout notre réunion, . 


et la + an da de pousser le parlement de Guienne, 


- et de décréditer dans Paris les frondeurs. Il crut d'al- 


“leurs que ce nom lui serviroit à réparer unpeu, à l'é 


gard du public, le tort qu'il s’y faisoit en donnant la 


surintendance des finances, vacante par la mort d'E- 
“mery, au président de Maisons, dont la probité étoit 
moins que problématique. Enfin il We ‘opposer, 
dans le besoin, un rival illustre pour le cardinalat. 
Senneterre, qui étoit attaché à la cour et même au 


cardinal, me qi ces propres mots en parlant de lui : 
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« Cethomme se perdra, et perdra peut-être l'Etat , 
« pour les beaux yeux de M. de Candale. » 
Le jour que Senneterre prononça cet oracle, les 
nouvelles arrivèrent que messieurs de Bouillon et de 
La Rochefoucauld avoient fait entrer dans Bordeaux 


madame la princesse et M. le duc, que le cardinal- 


avoit laissé entre les mains de madame sa mère, au 
lieu de le faire nourrir auprès du Roi, comme Servien 
le lui avoit conseillé. Le parlement de cette ville, 
dont le plus sage et le plus vieux jouoit en ce temps- 
là gaîment tout son bien en une soirée, sans faire 
tort à sa réputation, eut, en une même année, deux 
spectacles assez extraordinaires. Il vit un prince et 
une princesse du sang à genoux au bureau, lui de- 
mandant justice; et il fut assez fou, si on peut parler 
ainsi d’une compagnie en corps, pour faire exposer 
sur le même bureau une hostie consacrée, que des 


soldats des troupes de M. d'Epernon avoient laissé à 


tomber d’un ciboire qui avoit été volé. 

Le: parlement de Bordeaux ne fut pas fâché de ce 
que le peuple avoit donné entrée à M. le duc; mais il 
garda pourtant beaucoup plus de mesures qu’il n’ap- 


partenoït au climat gascon, et à l'humeur où il étoit 
contre M. d'Epernon. Il ordonna que madame la prin- : 


cesse, M. le duc, messieurs de Bouillon et de La Ro- 
chefoucauld auroient la liberté de demeurer dans 
Bordeaux, à condition qu'ils donneroient leur parole 
de n’y rien entreprendre contre le service du Roi; et 
que Bapandant 14 requête de madame la princesse 
seroit envoyée à Sa Majesté, et que très -humbles 


remontrances lui seroient faites sur la détention de 


messieurs les princes. Le président de Gourgues dé- 


à 
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- pécha : un courrier à Senneterre son ami, avèe: Be 


lettre de treize pages en chiffres ; par laquelle il lui 


. mandoit que son parlement n'étoit pas si emporté qu'il - 
ne demeurât dans la fidélité, si le Roi vouloit révo- 
quer M. d'Epernon; qu'il lui en donnoit sa: parole; 


que ce qu'il avoit fait jusque là n ’étoit qu'à cette in- 


_ tention; mais que si l’on différoit, il ne répondoit 


plus de N corspagnle, et beaucoup moins du peuple, 
qui, ménagé et appuyé comme il l’étoit par le parti 
des princes, se rendroit même dans peu maître du 


parlement. Senneterre n’oublia rien pour faire que le 


cardinal profitât de cet avis. M..de Châteauneuf fit 
des merveilles ; et voyant que le cardinal ne répon- 


doit à ses raisons que par des exclamations. contre 


l'insolence du parlement de Bordeaux , qui avoit 
donné retraite à des gens condamnés par une décla- 


: L > . . . . 
ation du Roi, il lui dit brusquement: « Partez de- 


« main, monsieur, si vous ne yous-accommodezau- 
« jourd’hui : vous devriez être déjà sur la Garonne. » 


Le succès fit voir que M. de Châteauneuf avoit raison 


de conseiller le radoucissement, et.qu’on eût mieux 
fait de ne pas tant presser l'exécution : car ‘quoiqu'il 


“Yi eût de la chaleur {dans le: parlement de Bordeaux, 


qui alloit même jusqu’à la fureur, il résista pourtant 
long-temps aux emportemens du peuple animé par 


M. de Bouillon, et donna arrêt pour faire sortirde la 


ville don Joseph Osorio, qui étoit venu d’Espagne 
avec messieurs de Sillery etde Vassé, que M. de Bouil- 


Jon y avoit envoyés pour traiter. ILfit plus : il défendit 
qu'aucun de-son corps ne rendit. visite à aucun de 


ceux qui avoient eu commerce avec les. Espagnols ,: 
non pas même à madame la princesse. La populace 


DU CARDINAZ DE RETZ. [1650] 123 
ayant entrepris de le faire opiner de force pour l'union 
avec les princes , ikarma les jurats; qui la firent reti- 
rer à coups de mousquet.. Cette résistance du parle- 
ment de. Bordeaux à été traitée de simulée par pres- 
que tout le monde :. mais elle m'a été confirmée pour 
véritable.et pour très-sincère par M. de Bouillon, qui 
m'a dit plusieurs fois depuis que si la cour n’eût point 
poussé les choses, on eût eu de la peine à les porter 
à l'extrémité. Ce qu'il y a de certain est qu'on crut à 
la cour que tout ce que faisoit ce parlement n’étoit 
que grimace; qu’au retour de Compiègne, où le Roi 
étoit allé dans le temps dusiége de Guise, pour don- 
ner par sa présence dela vigueur à l'armée comman- 
dée par le maréchal. Du Plessis-Praslin, on résolut 
d'aller en Guienne ; que ceux qui en représentèrent 
les conséquences passèrent pour des factieux qui ne 
vouloient pas que l’on fit:un exemple de leurs sem- . 
blables, et qui avoient correspondance avec ceux de 
Bordeaux; que.tout ce que l’on dit des suites pro- 

chaines et des influences immédiates que ce voyage 

auroit dans le parlement de Paris passa pour fable, 
‘où au moins pour une prédiction du mal que l'on vou- 

 loitfaire, et auquel on ne-pourroit pas réussir; et que 

quand Monsieur s’offrit d'aller luiaméieia aile à 

l'accommodement,. pourvu qu'on lui donnât parole 

de révoquer M.d’Epernon, on lui dit, pour toute ré- 

ponse , qu ‘il étoit de l'honneur du Roi de le mainte- 

nir dans son gouvernement. 

Je. vous ai déjà dit que la tendiesse du nil 
pour.moi ne dura pas long-temps. Senneterre, qui 
étoit de son naturel grand rhabilleur, ne voulut pas 
laisser partir, la cour sans mettre un: peu d’onction 
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( c’étoitson mot ) à ce qui n'étoit, disoit-il, qu'un pur 
malentendu. La vérité est que le cardinal ne se pou- 
voit plaindre de moi, et que je me voulois encore 
moins plaindre de lui, quoique j'en eusse sujet. On 
se raccommode plus aisément quand on est disposé à 
ne se point plaindre que quand on l’est à se plaindre, 
quoiqu'’on n’en ait pas de sujet. Je l'éprouvai en cette 
rencontre. Senneterre dit au premier président qu’un 
mot que la Reme avoit dit à M. le cardinal à la louange 
de ma fermeté lui avoit frappé l'esprit d’une telle 
manière , qu'il n’en reviendroit jamais. Il ne laissa pas 
de me témoigner toute l'amitié imaginable, avant qu'il 
partit pour la Guienne. Il affecta même de me laisser 
- le choix d’un prévôt des marchands: ce qui fut hon- 
nête en apparence, mais un coup habile en effet ; car 
il avoit reconnu que le précédent qui y avoit été mis 
_ de sa main lui avoit été inutile. Cependant il n’oublia 
rien le même jour pour nous brouiller , M. de Beau- 
fort el moï, sur un détail qu'il est néceseaire de re- 
prendre plus haut. #2 
Vous avez vu que la Reine avoit désiré que je ne 
m'ouvrisse point avec M. de Beaufort dudessein qu'elle 
avoit d'arrêter messieurs les princes. Le jour que ce 
dessein fut exécuté (ce qui fut sur les six heures du 
soir), madame de Chevreuse nous ‘envoya querir sur 
- le midi, Jui et moi, et nous le découvrit comme un 
grand secret que la Reine lui eût commandé de nous 


communiquer à l'issue de la messe. M. de Beaufort le 


prit pour bon : je le menai diner chez moï, je lamusai 
_toute l’après-dinée à jouer aux échecs, je l'empéchai 


d'aller chez madame de Monthazon; et M. le prince 


fut arrêté avant qu'elle en eût le moindre soupçon. 
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Elle en fat en colère, et dit à M. de Beaufort tout ce 
qui lui pouvoit faire croire qu'on l’avoit joué. Il s’en 
plaignità moi; je m’en éclaircis avee lui devant elle : 
je lui tirai de ma poche les patentes de Famirauté. Il 
m'embrassa : madame de Montbazon m'en baisa cinq 
ou six fois bien tendrement. Ainsi finit l'histoire. 

M. le cardinal prit en gré de la renouveler deux ou 
trois jours avant qu’il partit pour Bordeaux. Il témoi- 
gna une merveilleuse amitié à madame de Montbazon, 
lui fit des confidences extraordinaires ; et, après de 
grands détours, tout aboutit à lui exagérer la douleur 
qu'il avoit eue d'avoir été obligé, par les instances 
de madame de Chevreuse et du coadjuteur, à lui faire 
une finesse de la prison de messieurs les princes. 
M. de Beaufort, à qui le président de Bellièvre fit 
voir que cette fausse confidence du Mazarin n'étoit 
qu'un artifice, me dit, en présence de madame de 
Montbazon : « Soyez alerte ; je gage qu’on se voudra 
« bientôt servir de mademoiselle de Chevreuse pour 
« nous brouiller. » 

Le Roi partit pour là Guyenne dans les premiers 
jours. de juillet; et M. de Mazarin apprit, un peu 
avant son départ, que le bruit de son voyage avoit 
produit par avance tout.ce qu'on lui avoit prédit; que 
le parlement de Bordeaux avoit accordé Funion-avec: 
messieurs. les princes, et qu’il avoit député vers le 
parlement de Paris; que ce député avoit ordre de ne 
voir ni le Roi ni les ministres; que messieurs de Lx 
Force (1) et de Saint-Simon (2) étoient sur le point de 

(t) Armand Nompar de Cammonts duc de La Force, créé maréchal de 


France en 1662, et mort en 1675. (A. E.) — (2) Claude de Saint-Simon, 
gouverneur de la ville , châtean et comté de Blaye, ete, Il avoit été favori 
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se déclarer ai ne pérsistérent pas ); et qûéérsn Blé 
province étoit prête à se soulever: La consternation 
du cardinal fut extrême : il se recoimanda même aux 
moindres frondeurs, et cela avec des bassesses que 
_ je ne vous puis exprimer. Monsieur demeura à Paris 
avec le commandement; la cour lui laissa M. Le Tel: 


lier pour surveillant. M. le garde des sceaux et M. le 


> 
_ 


premier président entroient au conseil. On m'y offrit 
place, et je ne jugeai pas à propos de l’accepter. Tout 
le monde sans exception s’y trouva fort embarrassé , 
parce que nous y demeurâmes dans un état où il étoit 


impossible de ne pas broncher de côté ou d'autre à 


tous les pas. Vous en verrez le détail après que je vous 
aurai dit un mot du voyage de Guienne. 

Aussitôt que le Roi fut à la portée, M. de Saint- 
Simon, gouverneur de Blaye, qui avoit branlé, vint à 
la cour ;.et M. de La Force, avec qui M. de Bouillon 
avoit aussi traité , demeura dans l'inaction; mais Do- 
gnon (1), qui cbtariar@i dans Brouage; et qui devoit 
toute sa fortune au feu duc de Brezé, s’en excusa sous 
prétexte de la goutte. Les députés du parlement de 
Bordeaux furent au devant de la cour à Libourne. On 
leur commanda avec hauteur d'ouvrir leurs portes, 
* pour.y recevoir le Roi avec toutes ses troupes. Ils ré: 
pondirent.qu'un de leurs priviléges étoit de garder la 
_ personne des rois quand ils étoient dans leur ville. Le’ 


+ maréchal de La Meilleraye s’avança entre la Dordogne 


et lfaronner: : 1l prit le château de Vaire, où nee 


de LP 4 xut, et il mourut en 693, âgé de quatre-vingt-cinq ans. 
a E.) 

(x) Louis Foucaut , comte Do. Doc ‘gouverneur de Brouage, et 
créé maréchal de France en 1653.11 mourut.en 1659. (A. E.) 
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- commandoit trois cents hommes pour les Bordelais; et 
le cardinal le fit pendre à Libourne, à cent pas du La 


du Roi. M. de Bouillon fit pendre par représaïlles Ca | 


nolle, officier dans l’armée de M. de La Meilleraye. 
Îlattaqua ensuite l’île de Saint-Georges, qui fut peu 
défendue par La Mothe de Las, et où le chevalier de 
La Valette (1) fut blessé à mort. Il assiégea après cela 
Bordeaux dans les formes; et ensuite d’un grand 
combat il emporta le faubourg de Saint-Surin , où 


Saint-Mesgrin et Roquelaure, lieutenans généraux 


dans l’armée du Roi, firent très-bien. M. de Bouillon 
n’oublia rien de tout ce qu’on pouvoit attendre d’un 
sage politique et d’un grand capitaine. M. de La Ro- 
chefoucauld signala son courage dans tout le cours de 
ce siége, et particulièrement à la défense de la demi- 


lune, où il y eut assez de carnage: maisil fallut enfin 


céder au. plus fort. Le parlement et le peuple, ne 
voyant pas le secours d'Espagne, obligèrent les gens 
de guerre à capituler, ou pour mieux dire, à faire 
une espèce de paix. Gourville qui alla trouver, de la 
part des assiégés, la cour qui's’étoit avancée à Bourg, 
et les députés du parlement, convinrent de ces con- 
ditions : Que l’amnistie ‘générale seroit accordée. à 


tous ceux qui avoient pris les armes, et négocié avec 


l'Espagne sans ERcepHane que tous Le gens de guerre 
seroient licenciés, à la réserve de ceux qu'il plairoit 
au Roi de retenir à sa solde ; que madame la princesse 
avec M. le duc demeureroit, ou en Anjou dans l’une 
de ses maisons, ou à Montrond, à son choix ; à con- 


dition que si elle choïsissoit Montrond, qui étoit for- 


(@) Le chevalier de La V. alette : “Jean-Louis , frère naturel du duc: 


d’Epernon. 


Sie 
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tifié, elle n'y tiendroit pas plus de deux cents bem 
de pied etsoixante chevaux ; que M. d’Epernon seroit 
révoqué du gouvernement dé Guienne. 

Madame la princesse vit le Roi et la Reine;-et din 
cette entrevue il y eut de grandes conférences de mes- 
sieurs de Bouillon et de La Rochefoucauld avec M. le 
cardinal. Ce qui obligea le cardinal , au moins à ce 
que l’on a cru, à ne pas s’opinñâtrer à une réduction 
plus pleine et plus entière de Bordeaux, fut l'impa- 
tience extrême qu'il eut de revenir à Paris. Vous en 
allez voir les raisons. 

Les coups de canon que l’on tira à Bordeaux avoient 
porté jusqu’à Paris , avant même que Fon y eût mis le 
feu. Aussitôt que le Roi fut parti, Voisin, conseiller 
et député de ce parlement, demanda audience à celui 
de Paris. On pria Monsieur d'y venir prendre sa place ; 
et comme j'étois averti qu’il y avoit bien du feu à 
PIERRE de ce député , je dis à Monsieur que je 
… croyois qu'il seroit à propos qu'il concertât avec M. le 
garde des sceaux et avec M. Le Tellier. 1] les en- 
_ voya querir à l'heure même , et il me commanda de 

demeurer avec eux dans le cabinet. Le garde des 
| sceaux ne put ou ne voulut pas concevoir que le 

parlement pât seulement songer à délibérer sur une 
* proposition de cette nature. Je considérai sa sécu- 
 rité comme une hauteur d'un ministre accoutumé au 
| temps du cardinal de Richelieu : mais vous verrez 
qu'elle avoit un autre principe. Quand je m'apercus 
que M. Le Tellier, qui n’étoit plus en colère, parloit 
sur le même ton, je me modérai, je fis mine d’être 
ébranlé de ce que l’un et l’autre disoient; et Mon- 
sieur, qui connoissoit mieux le terrain, s’en mettant 


ta 
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en colère contre moi, je lui proposai de prendre le 
sentiment du premier président. Il y envoya sur-le- 
champ M. Le Tellier, qui revint très-convaincu de 
mon opinion, et qui dit nettement à Monsieur que 
celle du premier président étoit qu'il passeroït du 
bonnet à entendre le député. Vous remarquerez que 
lorsque les députés de la compagnie avoient été re- 
cevoir les commandemens du Roi à son départ, le 
garde des sceaux leur avoit dit en sa présence que ce 
député n'étoit qu'un envoyé des séditieux, et non 
Lu du parlement. 

Il se trouva le lendemain que l’avis du premier pré- 
sident étoit bon. Quoique Monsieur eût dit d’abord 
que le Roi avoit commandé à M. d'Epernon de sortir . 
de la Guienne, et de venir au devant de lui sur son 
passage , dans la vue de traiter les affaires avec dou- 
ceur , et d'agir en père plutôt qu’en roi, il n'y eut 
pas dix voix à ne pas recevoir le député. On le fit en- 
trer à l'heure même : il présenta la lettre du parle- 
ment de Bordeaux ; il harangua, et même avec élo- 
quence; il mit sur jé bureau les arrêts rendus par sa 
compagnie, et il conclut par la demande de l'union. 

On opina deux ou trois jours de suite sur cette af- 
faire, et l’on conclut à faire registre de ce que Mon- 
sieur avoit dit touchant l’ordre du Roi à M. d'Eper- 
non ; que le député de Bordeaux donneroit sa créance 


par te , laquelle seroit présentée au Roi par les dé- 


putés du parlement de Paris, qui supplieroient très- 

humblement la Reine de donner la paix à la Guienne. 

La délibération fut assez sage : on ne s’emporta point ; 

mais ceux qui connoissoient le parlement virent clai- 

rément, à l'air plutôt qu'aux paroles, que celui de 
F4 9 
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Paris ne “dt pas Le la perte de celui, € de Bordeaux. 


Monsieur me dit dans son carrosse, au sortir du Pa- 
ais : « Les flatteurs du cardinal lui manderont que tout 
« va bien, et je ne sais s’il n’auroit pas été à propos 
« qu ‘il eût paru aujourd'hui plus de chaleur. » Il.de- 
vina : car le garde des sceaux me dit à moi-même en- 
. suite que ce que le premier président avoit mandé à 
Monsieur la veille n’étoit qu’un effet de la passion 
qu'ilavoit de se faire valoir dans les moindres choses. 
Il ne le connoissoit pas, et ce n’étoit pas là son foible. 
Le garde des sceaux fit le même jour une faute 
plus considérable que celle-là. La lettre du. parle- 


: ment de Bordeaux contenoit une plainte contre les. 


violences de Foulai, maître des#equêtes , et inten- 
dant de justice en Limosin; et la compagnie ordonna 
sur cet'article que Foulai seroit oui. Le garde des 
sceaux crut qu'il y alloit de l'autorité du Roi de le 
soutenir, au moins indirectement. Il aposta Menar- 
deau, conseiller de la grand’chambre, habile horame, 
mais décrié à cause FE: mazarinisme, pour présenter 
une requête de récusation contre le bon homme Brous- 
_sel, qui en avoit rapporté une d’un nommé Cham- 
* bret. Ce Chambret récusa de sa part Menardeau ; et 


ces contestations tinrent les chambres pr à 


cinq ou six jours. Monsieur ayant appris que le prési- 
dent de Gourgues étoit arrivé à Paris avec un con- 


seiller nommé Guyonet, envoyé par sa compagnie : 


pour: chef de la députation, le voulut voir, de l'avis 


de M. Le Tellier, qui connoissoit mieux que tout. ce : 


qui étoit à la cour la conséquence des mouvemens de 


Guienne. Je m'imaginai (car je ne l'ai jamais su au vrai) 


qu'il avoitre reçu quelqués ordres secrets de la cour, qui 


DU CARDINAL DE RETZ. [1650] + 131 


lui donnoient lieu de conseiller à Monsieur ce que 
vous allez voim: car je doute, de l'humeur dont il 
étoit, qu'il eût été assez hat di pour l’oser faire de 
lui-même. Il l’assuroit pourtant; je m'en rapporte à 
ce qui en est. Il dit donc à Monsieur que son avis 
seroit que Son Altesse Royale assurât, dès le lende- 
main, les députés que le Roi avoit envoyés à M. d'E- 

pernon à Loches, qu’on lui ôteroit même le gouver- 
nement de la Guienne, pour satisfaire l’aversion des 
peuples; qu’on donneroit une amnistie générale àmes- 
sieurs de Bouillon et de La Rochefoucauld ; qu'il sou- 
haïtoit qu'ils écrivissent à leur compagnie les propo- 
sitions qu’il leur faisoit; et qu'ils l’assurassént qu'il 
iroit lui-même , si elle ke désiroit , les négocier à la 
cour. Monsieur me commanda d’ dite donfeés de sa 
part avec M. le premier président, qui m’embrassa, 
ne doutant, non plus que moi, que le cardinal ne fût 
obligé, par les difficultés qu'il trouvoit en Guienne, 
à prendre le parti de faire faire ces propositions par 
Monsieur , afin de couvrir et sou imprudence et sa lé- 
gèreté. Il me parut très-persuadé qu'elles adouci 
roient beaucoup le parlement; ét comme il sut que 
Monsieur les ävoit faites aux députés de Bordeaux, 
il envoya les gens du Roi dans les chambres des en- 
quêtes dire au nom de Son Altesse Royale qu’elle les 
avoit mandées ce matin, pour leur ordonner de dire 
à la compagnie qu’il n’étoit pas nécessaire qu'elle s’as- 
semblât ; parce qu’il étoit en traité avec les députés 
du parlement de Bordeaux. Ce procédé choqua les en- 
quêtes : elles prirent leurs places tumultuairement 
dans la grand’ chambré ; ét le ‘plus ancien de leurs 
présidens dit ? à M. le premier président que l’ordre 
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n’étoit pas de porter des paroles aux chambres par 
les gens du Roi, et que quand il y avoit une proposi- 
tion, elle devoit être faite en pleine assemblée du 
parlement. Le premier président, surpris, ne la put 
pas refuser ; et, pour la différer au moins jusqu'au 
lendemain, il prit le prétexte de Monsieur , sans le- 
quel il n’étoit pas du respect d'opiner, ni même de la 
possibilité de le faire, puisqu'il s’agissoit d’une pro- 
position qui avoit été faite par lui. 

Il y eut le soir une scène chez Monsieur qui mé- 
rite votre attention. Il nous assembla, M. le garde des 
sceaux, M. Le Tellier, M. de Beaufort et moi, pour 
_ “savoir nos sentimens sur la conduite qu’ilavoit à tenir 
dans le parlement le lendemain matin. Le garde des 
sceaux soutint d’abord qu'il falloit que Monsieur , ou 
n’y allât point, ou défendit l'assemblée, ou du moins 
qu'il n'y demeurât qu'un moment; et qu'après avoir 
dit à la compagnie son intention, il sortit pour peu 
qu'il trouvât d'opposition. Cette proposition , qui eût 
tourné en moins d’un demi quart-d' heure toute la 
_ compagnie du côté des princes, si elle eût été exé- 
cutée, ne trouva aucune approbation ; mais elle ne 
fut contredite que par M. de Beaufort et par moi, 
© parce que M. Le Tellier, qui en voyoit le ridicule 
comme nous , ne s’y re pas opposer avec force, 
| ‘pour laisser Re la contestation entre le garde 
des sceaux et moi, qu'il étoit fort aise de brouiller ; ; 
et pour faire sa cour au cardinal, en lui faisant voir 
qu il'alloit aux avis les plus vigoureux pour son ser- 
vice. Je connus dans la même conversation que le 
garde des sceaux méloit, dans son humeur brusque et 
dans ses anciennes maximes, de l’art PAU faire aussi 


EN TUE 


DU CARDINAL DE RETZ. [1650] 133 
sa cour à mes dépens, et pour faire paroître à la Reine 
qu'il se détachoit des frondeurs, où il s’agissoit de 
l'autorité royale. Je voyois aussi qu’en me roidissant 
contre leurs sentimens, je donnois lieu , et à eux et à 
tous ceux qui vouloient plaire à la cour, de me traiter 
d'esprit dangereux qui cabaloïit auprès de Monsieur 
pour les aliéner, et qui avoit intelligence avec les re- 
belles de Dani b Je considérois d autre part que si 
Monsieur suivoit leur conseil , il donneroit en peu de 
semaines le parlement de Bis à M. le prince ; que 
Monsieur, dont je connoissois la foiblesse, s'y redon- 
neroit lui-même dès qu’il verroit que le public y cour- 
roit; que le cardinal ÿ pourroit même revenir, et 
qu'ainsi je courrois risque de périr par les fautes. 
d'autrui, et par celles-là mêmes par lesquelles je ne 
pouvois me défendre de m'attirer ou la défiance et 
la haine de la cour, ou l’aversion publique, et la 
honte du mauvais succès, en y consentant. Je ne trou- 
vai de ressource qu'à me remettre au jugement de 
M. le premier président. M. Le Tellier y alla de la 
part de Monsieur ; et il en revint persuadé que l'on 
perdroit tout si lon ne ménageoït le parlement avec 
_adresse, dans une conjoncture où les serviteurs de 
M. le prince n’oublioient rien pour faire appréhender 
Tes conséquences de la perte de Bordeaux. 

Je fus encore plus persuadé, au retour de M. Le 
Tellier, que la complaisance qu’il avoit eue pour le 
garde des sceaux n’étoit qu’un effet des raisons que 
je vous ai déjà marquées : : car aussitôt qu'il en eut 
assez dit pour pouvoir mander à la cour qu'il n’avoit 
pas tenu à lui que l’on n’eût fait des merveilles, et 
qu'il m'avoit commis avec le garde des sceaux, il re- 
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vint à mon avis, sous prétexte de se is à à celui \ 
du premier président, avec une précipitation que 
Monsieur remarqua, et qui l’obligea à me dire dès 
le soir que Le Tellier n'avoit jamais été, dans le cœur, 
d’un autre avis que de celui auquel il disoit near cor 
être revenu. | 

Monsieur proposa le lendemam au parlement ce 
qu'il avoit offert aux députés de Bordeaux , en ajou- 
tant qu’il souhaitoit que ses offres fussent aeceptées 
dans dix jours : faute de quoi il retireroit sa parole. 
Vous comprenez que M. Le Tellier non-seulement 

_n’eût pas fait une proposition de cette nature, mais 
qu'il n'y eût pas même consenti, s'iln’eût eu un ordre 
bien exprès de M. le cardinal; et vous concevrez en- 
core plus facilement l'importance de ne faire jamais 
ces propositions que bien à propos. Celle de la desti- 
tution de M. d'Epernon eût désarmé la Guienné peut- 
être pour toujours, et. eût imposé silence aux parti- 

sans de M, le prince dans le parlement de Paris, si : 

elle: y eût été faite seulement huit ] jours avant le dé- 
part du Roi, qui fut dans les premiers jours de juillet : 
mais elle ne fut pas comptée pour béaucoup le 8 et 
le 9 août, et l’on se contenta d’ordonner qu'on en 
donneroit avis au président de Bailleul et aux autres 
députés de la compagnie qui étoient partis pour aller 
à la cour; et elle n'empêcha pas que bien que M. d'Or- 
léans menacât à tous momens de se retirer, si l'on 
méloit dans les opinions des matières qui ne fussent 
- pas de la délibération, il n’ÿ eut beaucoup de voix 
concluantes à demander à la Reine l'élargissement de 
messieurs les princes et l'éloignement du cardinal 
Mazarin, Le président Viole, passionné partisan de 


Rs 


DU CARDINAL DE RETZ. [1650] 135 


M. le prince, ouvrit l'avis : non qu'il espérât de le 
faire passer (car il savoit bien que nous étions encore 
plus forts que lui en nombre de voix) , Mais pour en 
tirer l'avantage de nous embarrasser, M..de Beaufort 
et moi, sur un sujet sur lequel nous n'avions garde 
de parler, et sur lequel nous ne pouvions pourtant 
nous tairé*sans passer en quelque facon pour des 
mazarins. Le président Viole servit admirablement 
M. le prince en cette occasion, où Bourdet, brave 
soldat, qui avoit été capitaine aux gardes, et qui de- 
puis s’attacha à M. le prince, fit une action qui ne 


Jui réussit pas, maïs qui donna beaucoup d’audace à 


son parti. Il s’habilla en maçon avec quatre-vingts 
officiers de ses troupes qui s'étoient coulées dans 
Paris ; et ayant ramassé des gens de la lie du‘peuple 
ausquels on avoit délivré quelque argent, il vint droit 
à Monsieur qui sortoit, et qui étoit déjà au milieu de 
la salle, en criant : Point de Mazarin! vivent les 
princes ! Monsiéur, à cette vision, et à deux coups de 


pistolet que Bourdet tira en même temps, tourna brus- 


quement, ét s'enfuit courageusement dans la grand”- 
chambre, quelqués efforts que M. de Beaufort et moi 
fissions pour le retenir. J’eus un coup de poignard 
dans môn rochet: ét M. de Beaufort, ayant fait ferme 
avec les gardes dé Monsieur et nos gens, repoussa 
Bourdet, et lé renversa sur les degrés du Palais. Il y 
eut deux gardes de Monsieur tués. 

Le fracas de la grand'chambre étoit un peu plus dan- 
gereux : on s’y assembloit presque tous les jours, à 
cause de l'affaire de Foulai, dont je vous ai déjà par- 


lé; et il n’y avoit point d’assemblées où on ne donnât 


des bourrades au cardinal, et où ceux du parti de 


{ 
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M. le prince n’eussent le plaisir, deux ou trois foisle 
jour, de nous faire voir au peuple comme des gens 
- qui étoient dans une parfaite union avec lui. Ce qu'il 
ÿ a de plus admirable est que dans ces mêmes mo- 
mens le cardinal et ses adhérens nous accusoient d’a- 
voir intelligence avec le parlement de Bordeaux, 
_ parce que nous soutenions que si on ne saccommo- 
doit avec lui, nous donnerions infailliblement celui 
de Pai aris à M. le prince, M. Le Tellier le voyoit comme 
nous, et il nous disoit qu il le mandoit tous.les jours 
à la cour; mais je ne puis vous dire ce qui en étoit. 
Le grand prévôt, qui étoit à la cour, me dit, quand 
elle fut revenue, que Le Tellier disoit vrai, et qu’il le 
savoit de science certaine. Lyonne (1) m’a assuré de- 
puis tout le contraire, et qu'il étoit vrai que Le Tel- 
lier avoit pressé le retour du Roï à Paris: mais pour 
obvier, disoit-il, aux cabales que j'y faisois contre le 
service du Roi. Si j'étois à l'article de la mort, je ne 
me confesserois, pas sur ce point. J’agis en ce temps- 
R avec toute la sincérité que j'eusse pu avoir si j'avois 
été neveu du cardinal Mazarin. Ce n’étoit pourtant 
pas pour l'amour de lui : mais je me croyois obligé, 
par les règles de la bonne conduite, de m'opposer 
aux progrès que la faction de M. le prince faisoit, par 
la mauvaise conduite de ses propres ennemis; et, 
pour m’y opposer avec effet, je me trouvois dans la 
nécessité de combattre avec autant, d'application la 
flatterie des partisans du ministre que les. efforts des 
sorviteurs de M. le pri | 


Le 3 de septembre, {on de Bailleul revint 


(r) Hugues de Lyonne, marquis de Berni, secrétaire ministre d'Etat : 
et ambassadeur; mort en 1671 , âgé de soixante ans, (A. E.) 
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avec les autres députés ; il fit la relation de son voyage 
à la cour dans le parlement, dont la substance fut 
que la Reine les avoit remerciés des bons sentimens, 
que la compagnie lui avoit témoignés; et qu’elle leur 
avoit commandé de l'assurer de sa part qu’elle étoit 
très-bien disposée pour donner la paix à Ia Guienne; 


_et qu'elle l’auroit déjà, si M. de Bouillon, qui avoit 


traité avec les Espagnols, ne se fût di maître de 
Bordeaux , et n’eût empêché les effets de la bonté du , 
Roi. 

Les députés du parlement de Bordeaux entrèrent en 
même temps dans la grand’chambre; et ils firent leurs 
plaintes en forme de ce qu’on avoit donné si peu de 
temps de négocier à ceux de Paris, à qui on n’avoit 
pas permis seulement de demeurer deux jours à Li- 
bourne, et de ce qu'on les avoit laissés trois jours à 
Angoulême sans leur donner aucune réponse: en sorte 
qu'ils avoient été obligésede revenir avec aussi peu 

‘éclaircissement qu'ils en avoient lorsqu'ils étoient 
sortis de Paris. Ce procédé eût porté la compagnie à 
un grand éclat, si Monsieur ,. qui l’avoit prévu, n’eût 
pris très-sagement le parti d'étoufter le: plus: petit 
bruit par le plus grand, en“disant au parlement qu'il 
avoit recu une lettre de M. l’archiduc, qui lui faisoit 
savoir que le roi d'Espagne ayant envoyé un plein 
pouvoir de faire la paix, il soubaitoit avec passion de 
la traiter avec lui. Monsieur ajouta qu’il n’avoit point 
voulu faire de réponse que par l'avis de la compagnie. . 
Cette petite pluie fit tomber le vent qui commencoit 
à se lever dans la grand’ chambre ; et l'on résolut de 
s’assembler.le lundi suivant, pour délibérer s sur une 
proposition de cette importance. 


138 w [1650] MÉMOIRES | à 
La veille que Monsieur l’apporta au parlement, elle 
fut extrémement discutée dans son cabinet; et l'on 
-convint que, selon toutes les apparences, elle n'étoit 
pas faite de bonne foi par les Espagnols. Ils venoient 
de prendre La Capelle : M. de Turenne les avoit joints 
avec ce qu'il avoit pu ramasser d'officiers et de trou- 
pes de messieurs les princes. Le maréchal Du Plessis, 
qui commandoit l'armée du Roi, n'éloit pas en état 
de leur faire tête. Le trompette qui apporta la lettre 
de l’archiduc à Monsieur, datée du camp de Bazo- 
ches, auprès de Reims, fit une chamade à la Croix- 
du-Tiroir, et tint même des discours fort séditieux 
au peuple. On trouva le lendemain cinq ou six pla- 
cards affichés en différens endroits de la ville au nom 
de M. de Turenne, par lesquels il assuroit que M. l'ar- 
chiduc ne venoit qu'avec un esprit de paix. Et dans 
l'un des placards ces paroles y'étoient contenues : 
« C’est à vous, peuples dé Paris, à solliciter vos faux 
«:tribuns, devenus enfin pensionnaires et protecteurs 
« du cardinal Mazarin, qui se jouent depuis si long- 
« temps de vos fortunes et de votre repos, et qui 
« vous ont tantôt excités et tantôt ralentis, tantôt 
à poussés et tantôt retenus, selon leurs caprices, et 
« les différens progrès de leur ambition. » 
Vous voyez l'état où étoient les frondeurs, dans 
une conjoncture où ils ne pouvoient faire un pas qui 
ne fût contre eux. Monsieur me parla, le soir, avec 
‘une très-grande aigreur contre le cardinal :‘ce qu'il 
n'avoit jamais fait jusque-là: Il me dit qu'il « croyoit 
-qu'il lui avoit fait proposer par M: Le Tellier ce qe 3l 
avoit avancé à la compagnie pour le décréditer ; qu'une 
disparate pareille ne pouvoit pas étre l'effet de la pure 
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imprudence; qu'il falloit qu'ily eût de la mauvaise 
intention ; qu'il me vouloit découvrir un secret sut 
lequel il ne s’étoit jamais expliqué; que le cardinal 
lui avoit fait deux perfidies terribles ensa vie; qu’il 
y-en avoit une dont il ne s'ouvriroit jamais à personne. 
Voici l’autre. Dans l'accommodement qu'il fit’avec 
M. le prince touchant le Pont-de-l'Arche, il étoit 
expressément porté que s'il arrivoit que fu Mon- 
sieur eût quelque chose à démêler avec M. le prince, 
il se déclareroit contre lui, et ne marieroit même 
aucune de ses nièces sans le consentement de M. le 
prince. Monsieur ajouta encore deux ou trois condi- 
tions aussi engageantes que j'ai oubliées, avec des op- 
probres contre La Rivière, qui le‘trahissoit, me dit- 
il, pour les deux autres, et qui les trahissoit pourtant 
tous trois. Monsieur continua à s’emportér contre le 
cardinal, jusqu’au point de me dire qu'il perdroit 
l'Etat en se.perdant soi-même ; et qu'il nous perdroit 
tous avec lui; qu'il reméttroit M. le prince sur le 
trône. | 

Je vous assure tue Û il m'eût plu ce jour-là de pous- 
ser Monsieur, je n'eusse pas eu peine à lui faire pren- 
dre des vues peu favorables à la cour; mais je me 
crus obligé à la conduite contraire, parce que, dans 
l'éloignement où elle étoit, la moindre apparence 
qu’il eût donnée de son mécontentement eût été ca- 
pable de l'empêcher de se rapprocher,’ et peut-être 
même de la porter à seraccommoderavéc M. le prince. 
Je répondis à Monsieur ques je n'excusois pas le pro- 
cédé de M. le cardinal, qui étoit insoutenable : mais 
que j'étois. persuadé toutefois. qu’il n’avoit pas uñ 
aussi mauvais principe que celuiqu'il lui donnoit; 
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@ 


que je croyois que son premier dessein avoit été, con- 


noissant que Ja présence du Roi n’avoit pas produit à 


Bordeaux l'effet qu’on en avoit attendu ; que son pre- 
mier dessein, dis-je, avoit été de penser sérieuse- 


ment à RO AA 7 et qu il avoit donné sur 


cela ses ordres à Le Tellier; que voyant depuis que 
les Espagnols ne faisoient pas, pour le secours de. 


cette ville, ce qu'il en avoit dû craindre lui-même, 


il avoit changé d'avis dans la vue et dans l’espérance 
de la réduire; que je ne prétendois pas faire son pa 
négyrique en Pencntabt ainsi : mais.que je concevois 
pourtant que l’on devoit faire une notable différence 
entre une faute de cette espèce, et celle dont Son Al- 
_ tesse Royale le soupconnoit. Voilà par où je commen- 
çai son apologie; je la continuai par tout ce que le 
meilleur de ses amis eût pu dire pour sa défense, et 
je la finis par l'explication de la maxime qui nous 
ordonne de ne nous pas si fort choquer des fautes 
de ceux qui sont nos amis, que nous en donnions 
de l'avantage à ceux contre qui nous agissons. 
Cette dernière considération toucha Monsieur, qui 
revint à lui presque tout d’un coup, et qui me dit :. 
« Je vous l'avoue, il n’est pas encore temps de mettre 
«à bas Mazarin. » Je remarquai ces pareles, et je les 
dis le soir au président de Bellièvre, quime répondit : ; 


«, Alerte ! cet homme. ps nous Pre à tous les, 


« momens..» . 

Comme cette conversation avec Monsieur finissoit, 
M. le garde des sceaux, M. le premier président, 
M. d’Avaux, et les présidens Le Coigneux le père et 
de Bellièvre , ‘qu'il avoit envoyé querir, entrèrent 


dans sa chambre dvec M. Le Tellier; et comme ils le 
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trouvèrent presque tout ému de l’ emportement où il 
avoit été contre le cardinal, et que le premier mot 
qu'il dit à Le Tellier fut un reproche du pas auquel 
il avoit engagé, et qui avoit été si mal secondé par 
M.le cardinal, toute la compagnie, qui nr'avoit trouvé 
seul avec lui, ne douta pas que je ne l’eusse échauffé ; 
et quoique je me joignisse de très-bonne foi à ceux 
qui le supplioient d'attendre, avant que de se plain- 
dre, le retour de Coudray-Montpensier, qu'il avoit 
envoyé à la cour et à Bordeaux touchant les offres qui 
lui avoient été inspirées par Le Tellier : personne, à 
la réserve du président de Bellièvre qui savoit ma pen- 
sée, ne douta que ce que jedisois ne fût un jeu tout pur. 
Ce qui le faisoit croire encore davantage est que de 
temps en temps je faisois de certains signes à Monsieur, 
pour le faire ressouvenir de ce qu'il venoit de con- 
fesser lui-même, qu'il n’étoit pas temps d’éclater con- 
_ tre le cardinal. On prenoit ces signes au sens contraire, 
parce que Monsieur ne s’en apercut pas d’abord, et 
qu’il continua à pester : de.sorte que quand il se ra- 
doucit, ils crurent que la force de leurs raisons l’avoit 
emporté sur la fureur de mes conseils ; et dès le soir 
ils s’en firent honneur, et l’écrivirent à la cour. Madame 
de Lesdiguières m'en fit voir une relation très-habile- 
ment et PUAISE CARE” circonstanciée ; quinze 
jours ou trois semaines après; mais elle ne me voulut 
pas dire de qui elle la tenoit : elle protesta seulement 
que ce n ’étoit pas du maréchal de Villeroy. Je crus 
qu'elle étoit de Vardes (1), qui étoit en ce temps- -là 
un peu amoureux d'elle. 

© M. de Beaufort vint à cet instant chez Monsieur ; 

10) Francois-René Du Bec, marquis de Vardes, mort en 1688, (A.E.) 
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et s'impatientant d'entendre assez souvent, à travers 
les acclamations accoutumées , des voix qui nous re-. 
prochoïent notre union avec Mazarin, il dit assez brus- 


‘quement à M. Le Tellier qu'il ne concevoit pas pour- 


quoi le cardinal avoit affecté de recevoir, comme:il 
avoit fait, les députés du parlement de Paris; et qu'il 
n'y avoit point de moyen plus sûr pour dénitiée le par- 
lement entier à M. le prince. Comme je craignois l’im- 
pétuosité de l’éloquence de M. de Beaufort, je vou- 
lus dire un mot pour la modérer; et le garde des 
sceaux s’approchant alors de l'oreille du premier pré- 
sident, lui dit: « Voilà le bon ét le mauvais soldat. » 


- Ornano (1), maître de la garde-robe de Monsieur, qui 


l’entendit, me le redit un quart-d’heure après. 
Le reste de la soirée ne raccommoda pas ce qu'il 
sembloit que Ja fortune prit plaisir à gâter. On part 


de la lettre de l'archiduc, sur laquelle le premier pré- 


sident prononça hardiment , et avant même qu’on Ini 
eût demandé son avis. « I] la faut prendre pour bonne, 
« dit-il, si par hasard elle l’est. Si elle ne l’est pas, il 
« est important d'en faire connoître l’artifice aux Fran- 
« çais’et aux étrangers. » Vousavouerez qu’un homme 
de bien et sage ne pouvoit pas être d’un autre avis; 
mais le garde des sceaux le combattit avec une force 
qui passa jusqu’à la brutalité, et soutint qu'il étoit du 
respect dû à la souveraineté de n’y point fairé de ré- 


ponse, et de renvoyer tout à la Reine. Le Tellier, qui. 
* connoïssoit comme nous qué si on prenoit cé parti 


on donneroit lieu aux partisans’ de M. le prince de re: 


(1) Joseph-Charles Mob: fils Ty des Corse d’Ornano, NE 
cha de France, Joseph. Charles , maître de la garde-robe de F Le duc 
d Orlé ans; mourut en 1670 , âgé de soixante-dix-buit ans. (A. E.) 
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jeter sur nousla rupture de la paix générale, parce 
qu'il étoit public que le:cardinal avoit rompu celle de 
Munster; Le Tellier, dis-je, n’appuya l'avis du garde 
des Sceaux qu'autant qu'il fallut pour nous commet- 
tre encore davantage ensemble. Dès qu’il eut fait son 
effet, 11 tourna tout court comme l’autre fois, et ilse 
rendit au: sentiment de M. d'Avaux (), qui fut plus 
fort que celui du premier président et.que:le mien : 
car.au lieu que nous n’avions fait que proposer que. 
Monsieur écrivit à l’archiduc , etlui mandât seulement. 
en général qu’il avoit recu ses offres avec joie, etqu'il 
le prioit de lui faire savoir son intention plus en par-- - 
ticulier pour la manière de traiter, il soutint que Mon- 
sieur devoit dépêcher le lendemain un gentilhomme 
pour lui en proposer lui-même la manière. « Ce qui, 
« ajounta-t-il ;abrégera de beaucoup, et feraconnoître 
« aux Espagnols que la proposition qu'ils ne font peut- 


- A ES . . LS 
« être en mauvaise intention que parce qu'ils sont 


« 


. persuadés que nous ne voulons pas la paix, pourra 
produire un meilleur effet qu'ils ne sele sont eux- 
« mêmes imaginé, » M, Le Tellier, en appuyant ce 
sentiment, dit à Monsieur qu’il le pouvoit assurer que 
la Reine ne désapprouveroit pas ces démarches; qu'il 
supplioit Son-Altesse Royale de lui dépéches, un Cour- 
rier, lequel lui apporteroit sûrement à son retour un 
plein et absolu pouvoir de traiter ,.et de conclure la 
paix générale. 
Le baron de Verderonne fut envoyé le lendeniain à à 


À 


= 
= 


_ l'archiduc avec une lettre par Jaquelis Monsieur fai-\, 


(r) Claude de Mal comte “dAvaux, HEURE à Matistér, 
ensuite surintendant des finances, et ministre d'Etat; mort le 19 Fr 


cembre 1650. (A. E.) 
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soit réponse à la sienne, en lui demandant le lieu, le 


temps et les personnes que V'ESPAÈnS voudroit em- 
ployer à la paix, et en l’assurant qu'au jour et au lieu 
préfix, il enverroit sans délai un pareil nombre de per- 
sonnes. Verderonne étant près de partir, Monsieur, 
à qui il vint quelque scrupule sur la réponse que Le 
Tellier avoit dressée, envoya chercher les mêmes per- 
sonnes qui s’étoient trouvées en la conversation du 
soir précédent , et il nous fit faire la lecture de cette 
réponse. Le premier président remarqua que Mon- 
sieur nerépondoit pas à l’article dans lequel l’archiduc 
lui proposoit de traiter personnellement avec lui ; etil 
me le dit tout bas, en ajoutant : « Je ne sais si je dois 
« relever l'omission. » M. d’Avaux ne lui en laissa pas 
le temps : car il en parla, et même avec véhémence. 
M. Le Tellier s’excusa, sur ce que la veille on ne s'en 
étoit pas expliqué distinctément. M. d'Avaux insista 
que cette clause y étoit entièrement nécessaire. Le 
premienprésident se joignit à lui: messieurs Le Coïi- 
gneux et de Bellièvre furent de même avis. Le garde 
des sceaux et Le Tellier prétendirent que Monsieur 
ne se pouvoit engager à un colloque personnel avec 
l'archiduc, sans un agrément exprès et même sans un 
commandément positif du Roi; et qu’il y avoit bien de 
la différence entre une réponse générale sur un traité 
de paix que Son Altesse Royale savoit ne pouvoir ja- 
mais être refusé par la cour, etune conférence person- 
nelle d’un fils de France avec un prince de la maison 
d'Autriche. Monsieur, qui étoit naturellement foible, 
se rendit ou aux raisons ou à la faveur de M. Le Tel- 
lier, et la lettre demeura simplement comme elle étoit. 
M. d'Avaux, qui étoit très-homme de bien, s'emporta 
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contre le faux Caton (c’est ainsi qu'il appela le garde 
des sceaux ); et ilme témoigna être satisfait de ce que 
j'avois dit à Monsieur: Nous nous connoissions peu: 
et comme il étoit frère de M, le président de Mesmes, 
avec qui j'étois fort brouillé à cause des affaires publi- 
ques, le peu d'habitude que nous avions eu ensemble 
avant les troubles étoit comme perdu. La sincérité 
avec laquelle je parlois à Monsieur contre les senti- 
mens de Le Tellier lui plut, et lui donna lieu d’en- 
trer en matière avec moi sur la paix, pour laquelle 
je suis persuadé qu'ileût donné sa vie du meilleur 
de son cœur. Il le fit bien voir à Munster , où, si 
M. de Longueville eût eu la fermeté nécessaire, àl 
l'eût donnée à la France malgré les artifices du minis- 

tre, avec plus de gloire et d'avantage pour la couronne 
que dix batailles ne lui en-eussent pu apporter. Il me 
trouva, dans la conversation dont je vous parle, si 
conforme à ses sentimens, qu'il m'en aïma toujours 
depuis, et qu'il eut même souvent sur ce point-des 
contestations avéc ses frères. Ç 
Verderonne revint, et il ramena aÿec lui don Ga- 
briel de Tolède, qui avoit une lettre de l’archiduc à 
Monsieur , par laquelle il le prioit que l'assemblée se 
fit entre Reims et Rhetel, et que Monsieur et lui y 
traitassent personnellement , en choisissant toutefois 
ceux qu'il leur plairoit de part et d'autre pour les as- 
sister. Le courrier dépêché à la cour arriva aussi; et il 
sembloit que le ciel alloit bénir ce grand ouvrage , 
quand toutes les espérances s évanouirent de la ma- 
nière la plus surprenante. 
+ La cour fut surprise et afligée de la proposition de 
ne parce que dans la vérité Servien avoit 
T. 45. 10 
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corrompu l'esprit du cardinal à l'égard de la paix gé- 
nérale; et que le désir que je lui avois témoigné, 
lorsque je m'étois raccommodé la dernière fois avec 
lui, d'en être un des plénipotentiaires, lui fit croire 
que cette proposition étoit un peu jouée, et que j'a- 
vois été de concert avec M. de Turenne pour la faire 
faire à l’archiduc. Il ne l’osa pourtant pas refuser, 
M. Le Tellier lui ayant mandé que tout Paris se sou- 
leveroit, si seulement il y balançoit. Le grand prévôt 
me dit au retour qu’il savoit, de science certaine, que 
Servien avoit fait tous les efforts possibles pour l'obli- 
ger à ne point envoyer à Monsieur le plein pouvoir, 
et pour faire qu'il ne se rendit pas, particulièrement 
sur le point de la conférence personnelle de Monsieur 
avec l’archiduc. k | 

Les patentes arrivèrent à propos pour les faire voir 
à don Gabriel de Tolède. Elles donnoïent à Monsieur 
un plein et entier pouvoir de traiter et conclure la 
paix à telles conditions qu'il trouveroit raisonnables 
et avantageuses pour le service du Roi; et elles lui 
joignoient, avec subordination, mais cependant aussi 
avec le titre d’'ambassadeurs extraordinaires et pléni- 
potentiaires, messieurs Molé, premier président, et 
d’Avaux. Vous êtes peut-être surprise de ne me pas 
trouver en tiers, après les engagemens dont je vous 
ai parlé ci-dessus. Je le fus aussi, mais je n’éclatai pas, | 
et j'empêchai Monsieur, qui n’en étoit guère moins en 
colère que moi, de gi paroître ses sentimens: car je 
ne voulois pas donner la moindre lueur d'aucun imté- . 
rêt particulier dans les préliminaires d'un bien aussi 
grand et aussi général que celui de la paix. Jem'en ex- 
re © dans ces termes à tout le monde, et j'ajontai que 
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tant qu'il y auroit espérance de le faire réussir : je Jui 
sacrifierois de bon cœur le ressentiment que je pou- 
vois et que je devois avoir de l'injure que l’on m’avoit 
faite. Madame de Chevreuse, qui en appréhenda la 
suite d'autant plus que je paroissois modéré, obligea 
Le Tellier d'en écrire à la cour. Elle en écrivit elle- 
même très-fortement. Le cardinal s’effraya : il m'en- 
voya la commission d’ambassadeur extraërdinaire, 
comme aux deux autres; ef M. d’Avaux, qui en fat 
transporté de joie, m'obligea à parler à don Gabriel 
de Tolède en particulier, et à l’assurer de sa part et 
de la mienne que si les Espagnols se vouloient ré- 
duire à des conditions raisonnables, nous ferions la 
paix en deux jours. Ce que M. d’Avaux me dit sur ce 
sujet est remarquable. Je faisois quelque difficulté, 
venant de recevoir la commission de plénipoten- 
tiaire, de conférer sur cette matière, quoique légère- 
ment, avec un ministre d'Espagne. [Il me dit alors: 
« J’eus cette foiblesse à Munster, dans une occasion 
« où elle éût peut-être coûté la paix à l'Europe. Mon- 
« sieur est lieutenant général de l'Etat, et le Roi est 
-« mineur. Vous lui ferez agréer ce que je vous pro- 

« pose : parler-en + à Monsieur, je consens que vous 
« lui disiez que je vous lai conseillé. » J’entrai sur-le- 
champ dans le cabinet des livres ; où Monsieur arran- 

eoit ses médailles; je lui fis la proposition de M. d’A- 
vaux. Il le fit entrer; et après l'avoir fait parler plus 
d’un quart-d'neure sur ce détail , 11 me recommanda 
dé dire ou de faire dire à don Gabriel de Tolède, 
qu'il disoit être homme à argent, que si la paix se fai- 
soit. dans la conférence qui avoit été proposée, il lui 
donneroit cent mille écüs ; et qu’il le prioit, pour toute 
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condition, de dire à l’archiduc que si les Espagnols 
en proposoient de raisonnables il les accepteroit , les 
signeroit, et les feroit enregistrer au parlement, avant 
que le Mazarin en eût seulement le premier avis. 

M. d'A vaux cruütque je devois écrire en même temps 

à M. de Turenne, et il se chargea de lui faire rendre 
ma lettre en main propre. La lettre fut honnétement 
folle , pour être écrite sur un sujet sérieux. Elle com- 
mençoit par ces paroles ? « I vous sied bien, maudit 
« Espagnol, de-nous traiter de tribuns du peuple! » 
Elle ne finissoit pas plus sagement : car je lui faisois 
la guerre d’une petite grisette qu’il aimoit de tout son 
cœur, dans la rue des Petits-Champs. Le milieu de la 
dépêche étoit plus solide : on lui faisoit voir que nous 
étions bien intentionnés pour la paix. Je parlai à don 
Gabriel de Tolède, chezMonsieur, d’une manière qui 
parut si peu affectée qu'elle ne fut pas remarquée, 
‘mais qui ne laissa pas de lui expliquer suffisamment 
ce que j'avois à lui dire. Il le reçut avec une joie sen- 

sible, et il ne fit même ni le fier ni le délicat sur la 

proposition des cent mille écus. Il étoit intime avec 

Fuensaldagne, qui avoit de l'inclination pour lui, et 

qui, pour excuser. certaines fantaisies particulières 

auxquelles il étoit sujet, disoit que c’étoit le plusisage 

fou qu'il eût jamais vu. J'ai remarqué plus d’une fois 
que ces sortes d’esprits persuadent peu, mais qu'ils 

-insinuent bien, et que Le talent d'insinuer est plus 
d'usage que celui de persuader ; parce que l'on peut 
insinuer à-tout le monde, et que l’on ne persuade 
presque jamais personne. Don Gabriel n'insinua ni 

ne persuada à Fuensaldagne ce que l’on avoit espéré: 
car Je nonce du Pape, et le ministre qui en l'absence 
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de l'ambassadeur résidoit à Paris pour la république 
de Venise, l'ayant suivi de fort près avec M. d'Avaux, 
et étant alléscoucher à Nanteuil pour attendre de plus 
près les passeports qu’ils demandoient à l’archidue 
pour concerter en détail ce que don Gabriel de To- 
lède n’avoit touché que fort en général, ils eurent 
pour toute réponse que Son Altesse Impériale ayant 
assigné le lieu et le temps comme elle avoit fait, n’a- 
voit rien à dire de nouvéau; que le mouvement des 
armes ne lui permettoit pas d'attendre plus long-temps 
que le dix-huitième; qu'il n’étoit aucun besoin de 
médiateurs, et que toutes les fois que la conjoncture 
pourroit permettre de traiter de la paix, on y appor- 
teroit toutes les facilités imaginables. Vous voyez que 
lon'ne peut sortir d'affaire, Je ne dis pas plus mal- 
honnêtement, mais encore plus grossièrement que 
les Espagnols en sortirent en cette occasion. Ils y agi- 
rent contre leurs intérêts, contre leur réputation et 
contre la bienséance ; et jé n’ai jamais pu trouver per- 
sonne qui m'en pût dire la raison. Cet événement est, 
à mon sens, un des plus rares et des plus extraordi- 
naires de notre siècle. | 

En voici un d’une autre nature, quin’est pas moin- 
dre. Le roi d'Angleterre, qui venoit de perdre la ba- 
taille de Worcester , arriva à Paris le propre jour du 
départ de don Gabriel de Tolède; milord Taff lui ser- 
voit de grand chambellan, de valet de chambre , d’é- 
cuyer de cuisine, et de chef de gobelet. L'équipage 
étoit digne dé la cour; et il n'avoit pas changé de 
chémise depuis l'Angleterre. Milord Jermyn lui en 
donna une des siennes en arrivant. La Reine sa mère 
n’avoit pas assez d'argent pout lui donner de quoi en 
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acheter pour le Denain, Monsieur l’alla voir aussi- 
tôt qu’il fut arrivé; mais il ne fut pas en mon pouvoir 
* de l’obliger à of un sou au Roi son neveu, parce 
que, disoit-il, peu n’est pas digne de lui, et beaucoup 
m’engageroit à trop dans lasuite. À proposde ces paro- 
lesje fais cette digression, qu’iln’yariendesi fâcheux 
que d’être leministre d’un prince dont on n’est pas le 
favori; Parce, qu ‘ilny a que la faveur qui donne le 
ir sur le petit détail de sa maison , dont on ne 
pas d’être responsable au pce lorsque le 
monde voit que l’on a le pouvoir sur des choses bien 
plus considérables que le domestique. La faveur de 
M. le duc d'Orléans ne s’acquéroit pas, mais elle se 

conquéroit. Il savoit qu'il étoit toujours gouverné, 
et il affectoit toujours d'éviter de l’être , sou plutôt de 
paroître l'éviter ; et jusqu’à ce qu'il fût dompté, pour 
ainsi parler, il akP et donnoit des saccades. J'avois 
trouvé qu'il me convenoit assez d'entrer dans les 
grandes affaires ; mais je n’avois pas cru qu’il me con- 
int d'entrer dans les petites. La figure qu'il y.eût fallu 
faire m’eût trop donné l'air de confusion, qui ne 
m'étoit pas bon, parce qu’elle ne se fût pas bien ac- 
cordée avec l'hi mme du public, dont je tenois le 
poste, plus beau et bien plus sûr que celui de favori 
de M. d'Orléans. Je dis plus sûr, carle peuple de 
— Paris se fixe plus aisément qu'aucun autre ; et M. de 
# Villeroy , qui en a parfaitement connu le naturel dans 
_tout le cours de la Ligue, où il gouvernoit sous M. du 
Maine , a été de ce sentiment. Ce que j'en éprouvois 
moi-même me le persuadoit, et fit que bien que 
Montrésor, qui avoit été long-temps à Monsieur, me 
pressât de prendre au palais d'Orléans l'appartement 

Je 
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de l'abbé de La Rivière ; que Monsieur m’avoit offert, 

et qu'il m’assurât «5 j'auroïis des dégoûts tant que 
je ne me serois pas érigé moi-même en favori, bien 
que Madame m'en pressât très-souvent aussi elle- 
même, bien qu'il n'y eût rien de si facile, parce que 
Monsieur joignoit à l'inclination qu'il avoit pour ma 
personne une très-grande considération pour le pou- 
voir que j'avois dans le public, je demeurai pourtant 
toujours ferme dans ma première résolution, qui étoit 
bonne dans le fond, mais qui ne laissa pas d’avoir des 
inconvéniens par la suite : par exemple, celui sur le 
sujet duquel je vous fais cette remarque. Si je me 
fusse logé au palais d'Orléans, et que j'eusse vu les 
comptes du trésorier de Monsieur, j'eusse donné la 
moitié de son apanage à qui il m'eût plu; et quand 
il l’auroit trouvé mauvais, il ne m'en eût osé rien dire. 
Je ne voulus pas me mettre sur ce pied. Il ne fut donc 
pas en mon pouvoir de PODHEER d'assister le roi d’An- 
gleterre de mille pistoles, et j'en eus honte pour lui 
et pour moi. J'en empruntai quinze cents de M. de 
Morangis, oncle de celui que vous connoïssez; et je 
les portaï à milord Taff, pour le Roison maître. Il ne 
tint qu’à moi d’en être remboursé dès le lendemain, 
en monnoie même de son pays : car en retournant 
chez moi sur les onze heures du soir, je rencontrai 
un certain Tilnei, Anglais, que j'avois connu autre- 
fois à Rorne, qui me dit que Vaire, grand parlemen- 
taire et très-confident de Cromwell, venoit d'arriver 
à Paris, et qu’il avoit ordre de me voir. Je me trouvai 
un peu embarrassé; je ne crus pas toutefois devoir 

refuser cette entrevue. Vaire me donna une petite 
lettre de la part:de Cromwell, laquelle n’étoit que de 
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- créance. Elle} rs que les sentimens que j'avoïs fait 


paroître dans la défense de la liberté publique, joints 


à ma réputation, avoient donné à Cromwell le dessein 


de faire une étroite amitié avec moi. Le fond füt orné 
de toutes les honnétetés, de toutes les offres, de 
toutes les vues que vous pouvez vous imaginer. Je ré- 
pondis avec respect; mais je ne dis et ne fis rien qui 
ne fût digne d’un vrai catholique et d’un bon Fran- 
çais. Vair > me parut d'une capacité surprenante, Je re- 
viens à ce quise passa le lendemain chez Monsieur. 
 Laigues, qui y avoit eu le matin une grande con- 
férence avec M. Le Telliér, m'aborda, et je connus 


qu'il avoit quelque chose à me communiquer. Je le 


lui dis, et il me répondit : « Il est vrai; mais me 


* « donnez-vous votre parole de me garder le secret ?» 


Je l'en assurai, Le secret étoit que Le Tellier avoit 
ordre positif du cardinal de tirer messieurs les prin- 
ces du bois de Vincennes, siles ennemis se mettoient 
à portée d'en pouvoir approcher ; et de ne rien oublier 
pour y faire consentir Monsieur, mais de l’exécuter 
quand bien même il n'y consentiroit pas; d'essayer 
de me gagner sur ce point par le moyen de madame 
de Chevreuse , qui n’étoit pas encore tout-à-fait payée 
des quatre-vingt mille livres que la Reine lui avoit don- 
nées de la rançon du prince de Ligne, qui avoit été 
pris prisonnier à la bataille de Lens, et qu'il eroyoit 


_par cette considération être plus dépendante de la 


cour. Laigues ajouta toutes les raisons qu'il put trou- 


- ver lui-même, pour me prouver la nécessité et même 


l'utilité de cette translation. Je l’arrétai tout court, 


_etje lui répondis que je serois bien aise de lui} parler 


devant M. Le Tellier. Nous l'attendimes chez Mon- 
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sieur : nous le prîmes sur le degré , nous le menâmes 


dans la chambre du vicomte d'Autel, et je l'assurai 


que je n’avois aucune aversion à la translation de mes- 
sieurs les princes ; que je ne croyois pas y avoir aucun 
intérêt; que j'étois même persuadé que Monsieur n’y 
en avoit aucun véritable ; et que s’il me faisoit l’hon- 
neur de m'en demander mon sentiment, je n’estime- 
rois pas parler contre ma conscience en lui parlant 
ainsi; mais que mon opinion avoit été en même temps 
qu'il n’y avoit rien de plus contraire au service du 
Roi, parce que cette translation étoit de la nature des 
choses dont le fond n’étoit pas bon, et dont les ap- 
parences sont mauvaises, et qui, par cette raison, 
sont toujours dangereusés. « Je m'explique, ajoutai- 
«je : il faudroit que les Espagnols eussent gagné une 
« bataille, pour vénir à Vincennes; et quand ils l’au- 
«Toient gagnée, il faudroit qu'ils eussent des esca- 
« drons volans pour l’investir avant qu'on eût le temps 
« d'en tirer messieurs les princes. Je suis convaincu, 
& par cette raison, que la translation n’est pas néces- 
« saire; et je soutiens que dans les matières qui ne 
& Sont ps favorables par elles-mémes, tout chan- 
« gement qui n'est pas nécessaire est pernicieux, 

« parce qu’il est odieux. Je la tiens encore moins 
: « nécessaire du côté de Monsieur et du côté des 
« frondeurs, que du côté des Espagnols: Supposé 
« qüe Monsieur ait toutes les plus méchantes inten- 
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« tions du monde contre la cour; supposé que M. de 


« Beaufort et moi voulions enlever messieurs les 
« princes, comiment s’y prendroit-on ? Toutes les 
« Compagnies qui sont dans le château ne sont-elles 
« pas’au Roi? Monsieur a-t-il dés troupes pour assié- 
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ger Yadlnnest: Et les frondeurs , quelque fous 
qu ‘ils puissent étre, exposeront-ils le peuple de Pa- 
ris à un siége que deux mille chevaux détaché 


’armée du Roi feront lever dans un quart-d' heure 
à cent mille bourgeois? Je conclus que la transla- 


« tion n’est pas bonne dans le fond. Examinons les 
« apparences : ne seront-elles pas que M. le cardinal 


se seroit voulu rendre maître, sous le prétexte des 
Espagnols, des personnes de messieurs les princes, 
pour en disposer à sa mode ? Qui peut répondre que 
Monsieur n’en prenné'pas lui-même de l’ombrage, 
ou du moins qu'il ne se choque d’une action que 
le commun ne peut au moins s "empêcher de croire 


« Jui être désavantageuse ? Le peuple, qui est géné- 


ralement frondeur, croira que vous hi ôtez M. le 
prince, qu'il croit présentement en ses mains, 
quand il le voit sur le haut du donjon; et que 
vous le lui ôtez pour lui rendre la liberté quand 


« il vous plaira, et pour venir assiéger Paris une se- 
« conde fois avec lui. Les partisans de M. le prince 
«_ s’en serviront. utilement pour.échauffer les esprits , 


« 


par la Se ne le seul spectacle de trois 
princes enc s,el promenés de cachoten cachot, 

produira da s l'imagination. Je vous ai dit que je 
n’avois aucun intérêt dans cette translation : je me 
suis trompé; J'y en trouve un grand, qui est que 
le peuple criera, et dans ce peuple je compte tout 
le parlement. Je serai obligé, pour ne me point 
perdre, de dire que je n’ai pas approuvé la résolu- 
tion. On mandera à la cour que je la blâme, et l’on 
mandera le vrai. On ajoutera que je la blâme pour 
émouvoir le peuple et pour décréditer M. lé car- 
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« dinal, et cela ne sera pas vrai; mais comme l'effet 
« s’en suivra, cela sera cru : et ainsi il m’arrivera ce 
«qui m'est arrivé au commencement des troubles, 
« et ce que j'éprouve encore aujourd’hui sur les af- 
« faires de Guienne. J'ai fait les troubles, parce que 
« je les ai prédits; .et je fomente la révolte de Bor- 
« deaux, parce que je me suis: OPPOSÉS à la conduite 
«qui l pe naître. Voilà ce que j'ai à vous dire sur ce 
« que vous me proposez, et que j'écrirai si vous vou- 
«lez aujourd’hui à M. le cardinal, etmémeàlaReine. » 
Le Tellier, qui avoit ses ordres, ne prit de mon 
discours que ce qui facilitoit son dessein. Il me re- 
mercia, au nom de la Reine, de la disposition que je 
témoignois à ne m'y point opposer. Il exagéra l’avan- 
tage que ce me seroit. d'effacer, par cette complai- 
sance aux frayeurs (quoique non raisonyables ) , SLJe 
voulois, de la Reine, les ombrages qu’on avoit voulu 
donner _ ma conduite auprès de Monsieur; et je con- 
nus alors de Le Tellier ce. qu'on m'en avoit déjà dit, 
qu'une des figures de sa rhétorique étoit souvent de 
ne pas justifier celui qu'il ne vouloit pas servir. Je ne 
me rendis pas à sesraisons, qui n’étoient point solides; 
mais je m'étois attendu par avance à celles que je vous 

ai déjà touchées sur un autre sujet, et qui étoient ti- 
rées de la nécessité de ne pas outrer le cardinal, dans 
une conjoncture où il pouvoit à tout moment s’accom- 
moder avec Male prince. Je promis à M. Le Tellier 
tout ce qu’il lui plut sur ce fait, et je le lui tins fidè- 
lement : car aussitôt qu’il en eut fait la proposition à. 
Monsieur de la part de la Reine, je pris la parole, 
non pas pour le soutenir sur ce qu'il disoit de la né- 
cessité de la translation , de laquelle je ne me pus pas 
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résoudré dé convenir , ke ur he à Mon- 
sieur qu ’elle lui étoit indifférente en son particulier ; 
et | que, supposé que la Reine la voulût absolument, il 
y dévoit consentir. M. de Beaufort s "opposa avec fu- 
réur à la proposition de Le Tellier, et jusqu'au point 
d'offrir à Monsieur de charger leurs gardes quand on 
les transféreroit. Je ne manquai pas ‘de bonnes rai- 
sons pour combattre son x ns Pi et comme il se 
rendit lui-même de bonne grâce à la dernière que Je 
lui alléguai, qui gpit ue je savois de la propre bou- 
che de la Reine que Bar lui avoit offért, lorsqu'elle 
partit pour aller en Guiénne, de tuer lui-même més- 
sieurs les princes, s’il arrivoit une occasion où il crût 
ne les pouvoir empêcher de se sauver; je m'étonnai 
beaucoup de la confidence, et j'en jugeai qu'il falloit 
que le Mazarin lui eût mis, dans ce temps-là, des 
soupçons dans l'esprit que les frondeurs perfsassent 
à se saisir de la personne de M. le prince. Je n’y avois 
| songé de ma vie. Monsieur comprit l'inconvénient 
affreux qu’il y auroit à une action qui auroit une suite 
aussifuneste : M. de Beaufort en concut de l'horreur ; 
et l’on convint que Monsieur donneroit les mains à la 
translatiôn, et que M. de Beaufort et moi ne dirions 
point dans le e public que nous l’eussions approuvée. 
Le Tellier me témoigna être satisfait de mon procédé, 
quand il sut que dans la vérité j'avois approuvé son 
avis auprès de Monsieur. Servien m'a dit depuis qu'il 
avoit écrit à la cour tout le contraire, et qu'il s’y étoit 
fait valoir comme ayant emporté Monsieur contre les 
frondeurs. Je ne sais ce qui en est. 

* Pérmettez-moi d’égayer un peu ces matières sé- 
rieuses par deux petits contes qui sont très-ridicules, 
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mais qui vous feront connoître le génie des gens avec 
qui j'avois à agir. M. Le Tellier, proposant à madame 
de Chevreuse la translation de messieurs les princes, 
lui demanda si ‘elle pouvoit s'assurer de moi sur ce 
point; et il lui répéta cette demande trois ou quatre 
fois. Elle comprit à la fin ce qu'il entendoit , et elle 
lui dit: « Je vous entends; oui, je suis assurée de 
« lui et d'elle : il lui est plus attaché que jamais, et 
« J'agis de si bonne foi en tout ce qui regarde la Reine 
« et de cardinal, que quand.cela he ou diminue- 
«ra, je vous en avertirai fidèlement. » Le Tellier la 
remerCia bonnement ; et de peur d’être soupconné 
d'ingratitude en son pd Pa en cachant l'obligation 

qu'il lui avoit, il.en fit la confidence une heure après 
à Vassé, qu'il.trouva apparemment en son chemin, 

plutôt que les trompettes-de la ville. Le jour que ma- 
dame: de Chevreuse fit cette amitié à M:.Le Tellier, 
elle m'en fit une autre. Elle me mena dans le cabinet 
de. l'appartement bas de Fhôtel de Chevreuse; elle 
ferma les verrous sur elle et.sur moi ,:et elle me. de- 
manda si je n'étois pas effectivement de ses amis. Vous 
vous atteudez sans doute à un éclaircissement de ce 
côté-là : nullement... Je l'assuirai cependant de ma 
prudence. Elle pritma parole, et me dit du fond du 
cœur ;« Laigues est quelquefois insupportable, » Cette 
parole; jointe aux réprimandes impertinentes qu'il 
faisoit.de temps en temps avec un rechignement.. 

etiaux liaisons un peu trop étroites qu'il me mnt 
prendre avec Le Tellier, m'obligea de tenir un con- 
seili dans le cabinet de madame de Rhodes; et nous ré- 
solûmes, elle, mademoiselle de Chevreuse et moi, de 
donner un autre amant à la mère, Hacqueville fut mis 
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sur les rangs : il commençoit en ce tem jé venir 
très-souvent à l’hôtel de Chevreuse, et il avoit aussi 
renoué depuis péu avec moi une ancienne amitié de 
collége. Il m'a dit plusieurs fois qu'il n’auroit pas ac- 
cepté la commission; je m’en rapporte. Je n’en pres- 
sai pas l'expédition, parce que je n’eus pas la force 
sur moi-même de solliciter la destitution de l’autre : 
mais je ne m'en trouvai pas mieux, et ce ne fut pas là 
la première fois que je m’aperçus que l'on paie sou- 
vent les dépens de sa bonté. 

Le jour que messieurs les princes furent transférés 
à Marcoussis, maison dé M. d’Entragues , bonne à un 
coup de main, et située à six lieues de Paris, d’un 
côté où les Espagnols n’eussent pu aborder à cause 
des rivières, le président de Bellièvre parla fortement 
au garde des sceaux , et lui déclara en termes formels 
que s’il continuoit à agir à mon égard comme il avoit 
commencé, il seroit obligé, pour son honneur, de 
rendre le témoignage qu'il devoit à la vérité. Le garde 
des sceaux lui répondit assez brusquement : « Les 
« princes ne sont plus à la vue de Paris : il ne faut 
« pas que le coddjuteur parle si haut. » Vous verrez 
bientôt que j'eus raison de prendre date de cette 
parole. Je retourne au parlement. 

Le Goudray-Montpensier étant revenu de la cour 
et de Bordeaux, où Monsieur l’avoit envoyé porter 
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_ les conditions qu’on a vues ici , n’en apporta pas beau- 


coup plus de satisfaction que les députés du parle- 
ment de Paris. Il fit en pleine assemblée la Me + 
de ce qu’il avoit négocié en l’une et en l’autre : dônt 
la substance étoit que lui Coudray-Montpensier , étant 
arrivé à Libourne où étoit le Roi, avoit envoyé deux 
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trompettes à Bordeaux et deux courriers , Pour y pro- 
_ poser la cessation d'armes pour dix jours ; que huit 
de ces jours étant écoulés avant qu'il pût être à Bor- 
deaux pour avoir la réponse, ceux de ce parlement 
avoient désiré que cette cessation d'armes ne fût comp- 

tée que du jour que Coudray-Montpensiér retour- 
neroït à Bordeaux, du voyage qu'il étoit prié de faire 
à Libourne, pour obtenir du Roi cette prolongation. 
Il rapporta encore qu'ayant jugé cette condition rai- 
sonnable, il étoit sorti de la ville pour la venir 
proposer à la cour; mais qu'étant à moitié che- 
min, il avoit recu un ordre du Roi de renvoyer l’es- 
corte et le tambour de M. de Bouillon; que le len- 
demain, comme lui et ceux de la ville s’attendoient 
à une dépose favorable, ils avoient vu paroître le ma- 
réchal de La Meilleraye qui les croyoit surprendre, 
et. qui étoit venu attaquer la Bastide, dont il avoit été 
repoussé. Voilà la vérité de la relation de Coudray- 
Montpensier. Je ne sais si le peu de commotion 
qu’elle causa dans les esprits le jour qu’il lapporta à 
l'assemblée des chambres se doit attribuer aux cou- 
leurs dont nous la déguisimes tout le soir de la veille 
chez Monsieur, ou à des influences benignes et dou- 
ces quiadoucissent, en de certains jours, les esprits 
d’une compagnie. Je ne l'ai jamais vue plus modérée: 

l'on nenomma presque pas le cardinal, et on passa sans 
contestation à l'avis de Monsieur, quiavoitété concerté 
la veille avec M. Le Tellier. Cet avis fut d'envoyer deux 
députés de la compagnie et le Coudray-Montpensier à 


‘Bordeaux, savoir pour la dernière fois si le parlement 
vouloit la paix ou non; et d'inviter même deux dé- 


putés de Bordeaux d'y accompagner ceux de Paris. 
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Cinq ou six KE après, le parlement de Toulouse 
écrivit à celui de Paris touchant les mouvemens de la 
Guienne ; dont une partie est de sa juridiction, et 
- luidemanda en termes exprès l'union; mais Monsieur 
éluda avec adresse cette rencontre, qui étoit très- 
importante , et fit, par insinuation plutôt que par au- 
torité, que la compagnie ne répondit que par des civi- 
lités, et par des expressions qui ne signifioient rien. Il 
ne se trouva pas à la délibération, pour mieux couvrir 
son jeu, Le président de Bellièvre me dit l’après-dinée : 
« Quel plaisir y auroït-il à faire ce que nous faisons pour 
« des gens qui seroiïent capables de le connoître?».[l 
avoit raison; et vous le connoîtrez, lorsque je vous 
aurai dit que nous fûmes lui et moi une partie du soir 
chez Monsieur avec Le Tellier, qui ne nous en dit pas 
seulement une parole. | 
. Le calme du parlement n’étoit pas si parfait qu'il 
n'y eût toujours de l'agitation. Tantôt il donnoit ar- 
rêt pour interroger les prisonniers d'Etat qui étoient 
dans la Bastille; tantôt il en sortoit à propos de rien, 
comme un tourbillon qui sembloit mêlé d'éclairs et 
de foudres contre le cardinal Mazarin ; tantôt on se 
plaignoit du divertissement des fonds destinés pour 
Jes rentes. Nous avions peine à parer aux coups; et 
nous n'eussions pas tenu long-temps contre les vagues, 
si la nouvelle de la paix de Bordeaux ne fût arrivée. 
Elle fut enregistrée à Bordeaux le premier jour d’oc- 
tobre 1650. Meunier(1) et Bitaut, députés du parle- 
ment de Paris, le mandèrent à la compagnie par une 
lettre qui y fut lue le 11. Cette nouvelle abattit'ex- 
trêmement les partisans de M. le prince : ils n’osoient 
(1) Le Meunier , conseiller à la première des-enquéêtes. (A. E.) 
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presque plus ouvrir la-bouche; et les assemblées des 
chambres cessèrent ce jour-là’1r octobre, pour ne re- 
commencer quà la Saint-Martin. La nouvelle de Bor- 
deaux fit qu’on ne proposa pas même la continuation 
du parlement dans les vacations : ce qui n’auroit pas 
manqué d’être résolu tout d’une voix sans cette con- 
sidération. L'avarice sordide et infime d’Ondedei (1) 
couvrit et entretint le feu qui étoit sous la cendre. 
Montreuil (2), secrétairé de M. le prince de Conti ou de 
M.le prince(jene m'en souviens pas bien), etquiétoit 
un des plus jolis garcons que j'aie jamais connus, ral- 
la , par son adresse et par son application, tous Lea ser- 
viteurs de M. le prince qui étoient dans Paris, et en 
fit un corps invisible, qui est assez souvent, en ces 
sortes d’affaires, us redouter que des bataillons. 
J'en avertis la cour d’assez bonne heure, qui n’y 
donna aucun ordre. J'en fus surpris au point que je 
crus long-temps que le cardinal en savoit plus que 
moi, et qu'il l’avoit peut-être gagné. Comme je fus rac- 
commodé avec M. le prince, Montreuil, qui agissoit 
tous les jours avec moi, me dit que c'étoit lui-même 
qui avoit. gagnéOndedei, en lui donnant mille écus 
par an pour l'empêcher d’être chassé de Paris. Il y ser- 
vit admirablement messieurs les princes ; et son acti- 
vité, réglée par madame la palatine et soutenue par 
Arnauld, Viole.et Croissy, conserva dans Paris un le- 
vain.de parti qu'il n’étoit pas sage de souffrir. J’apercus 


même en ce temps-là que les grands nOMS ; quoique 


(1) Libé Ondedei, créature du cardinal Mazarin, docteur en droit, 
et ensuite évêque de Fréjus. (A. E.) — (2) Montreuil : Matthieu, auteur 
de plusieurs poésies, et d’un recueil de lettres en vers et en prose; mort 
en 169». 
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peu remplis etméme vides, sont toujours dangereux. 
M. de Nemours (1) étoit moins que rien pour la ca- 
pacité ; mais s il ne laissa pas d’y faire figure, et de nous 
incommoder en de certaines conjonctarés, Les fron- 
deurs ne pouvoient faire quitter le pavé à cette ca- 
bale que par une violence , qui n’est presque jamais 
honnête à des particuliers, et sur laquelle l’exémple 
de ce qui étoit arrivé chez Renard m’avoit fort cor- 
rigé. La petite finesse qui infectoit toujours la poli- 
tique quoique habile du cardinal, lui donnoit du goût 


. à laisser devant nos yeux, et pour ainsi dire entre 


lui et nous, des geñs' avec qui il pût se raccom- 

moder contre nous-mêmes, Ces mêmes gens l'amu- 
soient par des négociations : il les croyoit tromper 
par la même voie. Ce qui en arriva fut qu'il s’en forma 

et s’en grossit une nuée, dans laquelle les frondeurs 

s'enveloppèrent eux-mêmes à la fin; mais ils y en- 
flammèrent les nearg et et ils y He des 
foudres. 

Le Roi ne demeura que dix jours en Guienne aprés 
la paix; et M. le cardinal, enflé du succès de la pa- 

cification de cette province, ne songea qu'à venir 

couronner son triomphe par le châtiment des frôn- 
deurs, qui s'étoient servis, disoit-il , de l'absence du 
Roi pour éloigner Monsieur de son service, pour fa- 
voriser la révolte de: Bordeaux, et pour travailler à se 
rendre maîtres de messieurs les princes. En même 
temps il faisoit dire à la palatine qu'il avoit horreur 
de la hainé que j'avois dans le cœur pour M. le prince, 
et que je lui faisois faire tous les jours des proposi- 


(1) M. de Nemours : Charles-Amédée de Savoie, mort en 1657, % 
l’âge de vingt-huit ans. 
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tions sur ce sujet, qui étoient indignés d’un chrétien. 
I faisoit ir un moment après à Monsieur, par 
_ Beloï, qui étoit à lui, quoique domestique de Mon- 
sieur, que je faisois de grandes avances vers lui pour 
me raccommoôder à la cour : mais qu'il ne pouvoit 
prendre aucune confiance er moi, parce que je traitois 

_depuis le matin jusqu’au soir avec les päftisans de M. le 
prince. C'est de cette manière qué le cardinal me ré 
compensoit de ce que j'avois fait, dans l'absence de la 
cour, pour le service de là Reine, avec une application 
incroyable, et (la vérité me fôrce à le dire) avec une 
sincérité qui a peu d’ exemples. Jé ne parle pas du pé- 
ril que je crois y avoir couru deux ou trois fois par 
jour, péril plus grand que celui des batailles; mais 
faites réflexion sur ce qué c'étoit pour ‘moi que d’es- 
suÿét l’énvie et de soutenir la häine d’un nom aussi 
odieux qüe l’étoit celui de Mazarin, dans une ville 
où il né travailloit qu'à me perdre auprès d’un prince 
dont les deux qualités étoient d’avoir toujours peur; 
et dé ñe.se fier jamais à personne qu’ ’à des gens qui 
_ imettoient leur intérét à me ruiner. 

‘Je passai pendant le siége de Bordeaux au dessus 
de ces considérations, et je m’enveloppai dans mon 
devoir. Jé puis même dire que Je né fis Alors.aucun 
pas qui ne fût d'un bon chrétien et d'un bon citoyen. 
Cette pensée que je m'étois impriméé dans l'esprit, 
ét mon Aversion pour tout ce de avoit la moindre 
appareñice dé girouetterié(:), m'eût, à ce que je crois, 

{r) De Bironettêrie » Cette Constance quaffecré lé cardinal de Retz 
m'étôit rien ntoins que réelle. Où à vu qu’après-avoif été chef d’un parti 

” sébellé;il:stétôrt réconcilié avec Mazarin pour faire arrêter les princes. 


Bientôt'on le verra:changer encofe,plusieurs fois d'opinion et de parti. 
II, 
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conduit insensiblement par le chemin de la patience 


. dans le précipice, s’il n’eût plu à M. le cardinal Ma- 


zarin de m'en arracher comme par force, et de me 
rejeter malgré moi dans la faction. 
L'éclat qu'il fit après la paix de Bordeaux me revint 


de tous côtés. Madame de Lesdiguières me fit voir 


une lettre de M. le maréchal de Villeroy; par laquelle : 
il lui mandoit que je ferois très-sagement de me re- 
tirer, et de ne pas attendre le retour du Roi. Le 
grand prévôt m’écrivit la même chose: ce n’étoit plus 
un secret; et dès qu'une chose de cette’ nature 
n’a plus la forme de secret, elle est irrémédiable. 
Madame de Chevreuse, qui concut que j'auroïs peine 
à me laisser opprimer comme une bête, et qui eût 
souhaité que la Fronde n’eût pas quitté le service 
de la Reine, auprès de laquelle elle commencoit à 
retrouver de l'agrément, songea à empêcher les sui- 
tes que la conduite du cardinal lui faisoit craindre. 
Elle trouva du secours pour son dessein. dans la dis- 
position de la plupart de ceux de notre parti, qui n’en 
avoit aucune à retourner à celui dé M. le prince, Ils 
se joignirent presque tous à elle, non pas pour me 
persuader , car ils me faisoïent justice , et ils savoient 
comme moi qu'il eût été ridicule de m'endormir , mais 
pour détromper la cour, et faire connoître au cardi- 
nal la netteté de mon procédé et ses propres intérêts. 
Je me souviens d'un endroit de la lettre que madame 
de Chevreuse lui écrivit. Après lui avoir exagéré ce 
que j'avois fait pour soutenir le peuple, elle ajoutoit : 

« Est-il possible qu’il y ait des gens assez scélérats 
« pour oser vous mander que le coadjuteur ait eu 

« commerce avec ceux de Bordeaux? Je'suis témoin 
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« que, quand il étoit votre ennemi déclaré, il avoit 
«peine à garder les mesures nécessaires avec leurs 
« députés ; et qu'un jour que je l’en grondai, et que 
« je lui reprochai qu'il vivoit mieux avec ceux de 
« Provence, il me répondit que les Provencaux n’é- 
« toient que frivolés, dont on peut quelquefois tirer 
« parti; et que les Gascons sont toujours fous, et 
« gens avec qui il n’y a que des impertinences à 
« faire. » Madame de Chevreuse me rendoit justice : 
elle ne put jamais persuader au cardinal de me la 
rendre , soit qu'il fût trompé par le garde des sceaux | 
et par Le Tellier, comme Lyonne me le dit depuis, 
_ ou qu'il fit semblant de l’être dans la vue d’avoir oc- 
casion de me pousser... 

Madame de Rhodes, de qui le bon homme garde 
des sceaux étoit plus amoureux qu’elle ne l’étoit de 
lui, et qui étoit en grande liaison avec moi par le 
commerce de madame de Chevreuse, trouvoit dans 
la disposition où étoient les affaires une matière 
bien ample à satisfaire son humeur, naturellement 
portée à l'intrigue. Elle ne se brouilloit pas avec le 
garde des sceauxten contribuant à me brouiller avec 
la cour, non par aucune pièce qu elle m'y fit, car.elle 
étoit incapable de perfidie, mais en entrant dans les 
moyens de m’en éloigner. Elle avoit été assez amie de 
madame de Longueville , et l'étoit davantage de ma- 
dame la palatine, qui la pressoit de me faire des pro- 
positions pour la liberté de messieurs les princes: Ces 
propésitions, dont elle ne se cacha pas à l'hôtel de 
Chevreuse, alarmèrent toute la cabale de ceux du 
parti, qui ne regardoient que leurs petits, intérêts 
particuliers qu'ils trouvoient avec la coar, et qui 


+ 
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eussent été bien aises de ne s’en pas détacher. De ce 
nombre étoient madame de Chevreuse, Noirmoutier 
et Laïgues. Le reste se trouyoit subdivisé en.deux 
bandes, dont les uns vouloient la sûreté et l'honneur 
du parti, comme messieurs de Montrésor, de Vitry, 
de Bellièvre, de Brissac, à sa mode paresseuse, et 
M. de Caumartin; les autres ne savoient presque pas 
ee qu'ils vouloient. M. de Beaufort et madame de 
Montbazon ne vouloient proprement rien, à force de 
tout vouloir; et ces sortes d’esprits assemblent, tou- 
jours dans leurs imaginations des choses contradic- 
toires. Je disois à madame de Montbazon que je serois 
trop satisfait de sa conduite, pourvu qu'il Jui plût de 
ne changer d’avis, et de ne prendre parti que deux ou 
trois fois le jour entre M, le prince et M. le cardinal. 
Pour comble d’embarras j'avois affaire à Monsieur, 
qui, comme j'ai dit, étoit un des hommes le plus foi- 


. ble, le plus défiant et le plus couvert. Il n'y a que 


l'expérience qui puisse faire connoître combien l’u- 
nion de ces qualités dans un même homme le rend 
d'un commerce difficile et épineux. Comme j'étois 
résolu à ne point prendre de parti, que de concert 
avec ceux qui m'étoient unis, je fus bien aise de m'en 
expliquer à fond avec eux. Tous par différens intérêts 
conclurent au même avis, qui leur fut inspiré habi- 
lement par Caumartin. Depuis long-temps il combat- 
toit l'opiniâtreté que j'avois à ne pas songer à la pour- 
pre : et il m’avoit représenté plusieurs fois que la 
déclaration que j'avois faite sur ce sujet avoit été suf- 
fisamment remplie et soutenue, par .le désintéresse- 
ment que j'avois témoigné en tant d'occasions; qu’elle 


ne devoit et ne pouvoit avoir Jieu tout au plus.que 
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pour le temps de la guerre de Paris, sur laquelle je 
pouvois avoir eu quelque fondement de parler! et 
d “agir comme Je faisois; mais qu'il ne s’agissoit plus 
ni de cela, ni de la Me de Paris, ni L: sang du 
peuple; que la brouillerie, qui étoit présentement 
dans l'Etat, n’étoit proprement qu’une intrigue de 
cabinet entre un prince du sang et un ministre; et 
que la réputation qui, dans la première affaire, con= 
sistoit. dans le désintéressement, tournoit en celle-ci 
sur l’habileté ; qu'il s’y agissoit de passer pour un sot: 
ou pour un habile homme; que M. le prince m'avoit 
. cruellement offensé, par l'accusation qu'il avoit in- 
tentée contre moi; que je l’avois aussi outragé par la 
prison ; que je voyois, par le procédé du cardinal avec 
moi, qu'il étoit tout autant blessé des services que je 
rendois à la Reine, qu'H l'avoit été de eeuxque j'avois 
rendus.au parlement ; que ces considérations me de- 
voient faire comprendre la nécessité où je me trou- 
vois à songer de me mettre à couvert du ressentiment 
d’un prince et de la jalousie d’un ministre, qui pou- 
voient à tous momens s’accorder ensemble; qu'il n'y 
avoit que le chapeau de cardinal qui pût m'égaler à 
l'un et à l’autre par la grandeur de la dignité; que la 
miître de, Paris.ne pouvoit pas, avec tous ses brillans, 
faire cet effet, qui étoit toutefois nécessaire.-pour se 
soutenir, particulièrement dans des temps calmes, 
contre ceux auxquels la supériorité de rang donne 
presque toujours autant de considération et autant de 
force que de pompe et d'éclat. 
Voilà ce que M. de Caumartin et tous ceux qui 
m'aimoient me proposoient depuis le_soirgjusqu'au 
- malin. Ils avoient raison : car il est constant que si 
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M. le prince et M. le cardinal se fussent réunis, et 
m'eussent opprimé par leur poids, ce qui paroïssoit 
désintéressement dans le temps LE je me soutenois 
eût sx pour duperie en celui où j'eusse été abattu. 
Il n’y a rien de si louable que la générosité : maïs il 
n'y a rien qui se doive moins outrer. J'en ai cent 


| exemples. Caumartin par amitié, et le président de 


Bellièvre par l'intérêt de ne me pas laisser tomber, 
m'avoient beaucoup ébranlé, au moins quant à la spé- . 
culation, depuis que je m ’étois apercu que je me per- 
dois à la cour, et même par mes services. Mais il y a 
bien Join d’être simplement persuadé, à l'être assez 
pour agir dans les choses qui sont contre notre incli- 
nation. Lorsqu’ on se trouve dans cet état, que l’on 
peut appeler mitoyen, on prend les occasions, mais 
on ne les cherche pas. La fortune m'en présenta deux 
en six semaines ou deux mois, avant que la cour 
revint de Guienne. Il est nécessaire de les représen- 
ter de plus hant. 

M. le cardinal Mazarin avoit été autrefois secré- 


taire de Pancirole (1), nonce extraordinaire pour la 


paix d'Italie. IL avoit trahi son maître en cette occa- 


_sion, et fut même convaincu d’avoir rendu compte de 


ses dépèches au gouvernement de Milan. Pimentel 
m'en à fait le détail, qui vous ennuieroit ici. Panci- 
role ayant été créé LR et secrétaire d'Etat de 


l'Eglise, n’oublia pas la perfidie de son secrétaire, à 


qui le pape Urbain avoit donné le chapeau par jé 
instances du cardinal de Richelieu; et il n’aida pas à 
adoucir l'aigreur envenimée que te pape Innocent 


(:) Jean-Jaoques Pancirole, ou plutôt Panzirolo, romain, cardinal de 
la création d’Urbain virr, le 13 juillet 1643; mort en 1652, (A. E.) 


DU CARDINAL DE RETZ. [1650| 169 


conservoit contre Mazarin depuis l'assassinat d’un de 
. ses neveux, dont il croyoit qu'il avoit été complice 
avec le cardnst Antoine (1). Pancirole, qui crut qu'il 
- ne pouvoit faire un déplaisir plus sensible x Mazarin 
que de me porter au cardinalat, le mit dans l'esprit 
d'Innocent, et ce pape agréa qu'il entrât en com- 
 merce avec moi. Il se servit pour cet effet du vicaire 
général des Augustins ; qui lui étoit très-confident, 
et qui passoit à Paris pour aller en Espagne. Il me 
donna une lettre de lui; il m'en exposa la créance , et 
m'assura que ‘si j rÉbtenOiS la nomination le Pape feroit 
la promotion sans délai. Ces offres ne firent pas que 
je me résolusse à la demander, ni même à la prendre ; 
mais elles firent que quand les autres considérations 
que je vous ai rapportées tombèrent sur le point de 
l'éclat que la cour fit contre moi après la paix de Bor- 
deaux, je m'y laissai emporter plus facilement que 
jen avisé fait si Je ne me fusse cru assuré de Rome : 
car une des raisons qui me donnoient tant d’aversion 
pour le chapeau étoit la difficulté de fixer la no- 
mination, parce qu'elle peut toujours être révo- 
quée; et je ne sache rien de plus fâcheux : car la 
révocation met toujours le prétendant au déssous 
de ce qu'il étoit avant que d’avoir prétendu. Elle 
avilit La Rivière, qui étoit meprisible par lui-même; 
et il est certain qu elle nuit à proportion de l’éléva- 
tion. 
Quand ; 1 fus y que je devois penser au cha- 


en Le Barberini , neveu d’Urbain vux, créé par en 1628 , 
devenu protecteur de la couronne ‘de France en 1633, grand aumônier de 
ce royaume en 1653. Ensuite il fut nommé à l'évêché de Poitiers, et fut 
fait archevêque de Reims en 1657. IL mourut en 1671. (A: E.) 
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peau, je.me servis des mesures que j'avois jusque là 
plutôt reçues que prises. Je dépéchai un courrier à 
Rome; je renouvelai les engagemens. Pancirole me 
donna toutes les assurances imaginables : je trouvai 
même une seconde protection qui ne me fut pas inu- 
tile, Madame la princesse de LL. s'étoit depuis 
peu raccommodée avec le Pape, de qui elle avoit 
épousé le neveu, après avoir été mariée en premières 
noces au prince de Sulmone. Elle étoit fille et héri- 
tière de la maison des Aldobrandins, avec laquelle 
la mienne/a eu en Italie beaucoup. d'union. et d’al- 
liances. Elle se joignit pour mes inter êts à Pancirole, 
et. vous en verrez Le succès. 
Comme je ne m’endormois pas du côté de ec 
Caumartin ne s’endormoit pas du côté de, Paris. H 
donnoit tous les matins à madame de Chevreuse quel- 
que nouvelle douleur sur mon accommodement avec 
messieurs les princes, « qui nous perdra tous, disoit- 
«_ il, en nous entraînant dans un parti dont Le ressen- 
.& timent sera toujours plus à craindre que la recon- 
« noissance n'y sera à espérer. » Il insinuoit tous. les 
soirs à Monsieur le peu de sûreté qu'il.y avoit, à la 
cour ; et les inconvéniens que Fon. trouvait. avec. les 
princes ; et, il employoit fort, habilement la, maxime 
qui ordonne de faire voir, à ceux qui sont natrrel- 
lement foibles, toutes sortes d’abimes., purceique 
c’est le vrai moyen de les obliger à se jeter dans le 
chemin qu’on leur ouvre. M. de Bellièvre lui dounoit 
à tous momens sur le même principe des frayeurs à 
l'égard de l'infidélité de la cour, et lui faisoit en même 
temps des images affreuses du retour de la faction. 
Toutes ces différentes-idées, qui se brouilloient les 
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unes dans les autres cinq ou six fois par jour, for- 
mèrent presque dans les esprits le projet de se dé- 
fendre de la cour par la cour même, et d'essayer au 
moins de diviser le cabinet avant que de se résoudre 
à rentrer dans la faction. J'ai déjà remarqué que tout 
ce qui est interlocutoire paroît sage aux esprits 1rré- 
solus, parce que leurs inclinations Les portent à ne 
point prendre de résolutions finales. Ils flattent d’un 
beau titre leurs sentimens. Caumartin trouva cette 
facilité dans le tempérament des gens avec quiil avoit 
affaire, et il leur fit naître presque imperceptiblement 
Ja pensée qu'il leur vouloit inspirer, Monsieur faisoit 
en toutes choses comme font la plupart des hommes 
quand ils se baignent : ils ferment les yeux en se je- 
tant dans l’eau, Caumartin, qui connoissoit l'humeur 
de Monsieur, me conseilla de les lui tenir toujours 
ouverts par des peurs modérées, mais successives. 
J'avoue que cette pensée ne m'étoit point venue dans 
l'esprit, et que comme le défaut de Monsieur étoit 
la timidité, j'avois toujours cru qu'il étoit bon de lui 
inspirer incessamment de la hardiesse, Caumartin me 
démontra le contraire, et je me trouvai très-bien de 
son avis, Il seroit ennuyeux de vous raconter par le 
détail les tours qu’il donna à cette intrigue , dans la- 
quelle il est vrai que bien que je fusse persuadé que 
la pourpre m'’étoit absolument nécessaire, je n'avois 
pas toute l’activité requise, par un reste de scrupule 
qui étoit assez imperünent. Il réussit enfin ; de sorte 
que Monsieur crut qu'il étoit de son honneur et de 
son intérêt de me procurer le chapeau; que madame 
de Chevreuse ne douta point qu'elle ne fit autant 
pour Ja cour que pour moi,.en rompant ou retardant 


172 | [650]. MÉMOIRES 
les mesures que l'on me pressoit de prendre ; avec 
messieurs les princes; que madame de Monthazon 
fut ravie d’avoir de quoi se faire valoir des deux cô- 
tés, les négociations des uns donnant toujours: du 
poids aux autres; et que M. de Beaufort se piqua 
d'honneur de me rendre, au moins en ce qu'il pou- 
voit, touchant le cardinalat, ce que je lui avois effec- 
tivement donné touchant la surintendance des mers. 
Nous jugions bien qu'avec tout ce concours lé coup 
ne seroit pas sûr : mais nous le tenions possible, vu 
. l'embarras où le cardinal se trouvoit ; et l’on doit ha- 
sarder le possible toutes les fois que l’on se sent en 
‘état de profiter méme du manquement du succès . N 
étoit de mon intérêt de mener mes amis à M. le prince; 
en cas que je prisse mon parti. Le peu d'inelination 
qu'ils avoient tous à y aller n’y pouvoit être plus na- 
turellement conduit que par un engagement d’hon- 
neur qu'ils prissent avec moi sur un point où la ma- 
nière dont j'avois agi pour leurs intérêts les désho- 
norât s'ils ne concouroient aussi à leur tour à ma 
fortune. Voilà ce qui me détermina à rompre cette 
lance plutôt que toutes les autres raisons que j'ai al- 
léguées, parce que, dans le fond, je-ne fus jamais 
persuadé que le cardinal se püût résoudre à me donner 
le chapeau , ou plutôt à le laisser tomber sur ma tête 
(c'étoit le terme de Caumartin , et dont il disoit que 
le cardinal Mazarin étoit capable, quoïque contre son 
intention). Nous n’oubliâmes pas de ménager autant 
que nous pûmes le garde des sceaux par madame de 
Rhodes, afin qu'il ne nous fit pas tout le mal que ses 
manières nous donnoient lieu d'appréhender. Mais - 
comme l'union de madame de Rhodes avec mademoi- 
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selle de Chevreuse, avec Caumartin et moi l’avoit 
fâché, il n’avoit plus, à beaucoup près , tant de con- 
_ fiance en.elle. Il la joua, et ne lui dit justement que 
ce qu'il falloit pour ne m'empêcher pas de prendre les 
précautions nécessaires contre ses atteintes. 

Les dispositions étant mises, madame de Chevreuse 
ouvrit la tranchée. Elle dit à Le Tellier qu'il ne pou- 
voit ignorer les cruelles injustices qu’on m’avoit faites ; 
qu’elle ne vouloit pas aussi lui cacher le juste ressen- 
timent que j'en avois; qu'on publioit à la cour qu'elle. 
 venoit avec la siéhatide de me perdre, et que je di- 
sois publiquement dans Paris que je me mettois en 
état de me défendre; qu’il voyoit comme elle que 
le parti de M. le prince, qui n’étoit pas mort, quoi- 
qu'il parût endormi, se réveilleroit à cette bu qui 
commençoit à lui Anse de grandes espérances ; 
qu'elle savoit qu’on faisoit des paris immenses ; que 
la plupart de mes amis étoient déjà gagnés ; que ceux 
qui tenoient encore bon, comme elle, Noirmoutier 
et Laigues, ne savoient que répondre quand je leur 
_disois : « Qu’aï-je fait? quel crime ai-je commis? Où 
«est ma sûreté, je ne dis pas ma récompense? » Que 
jusque à je ne m'étois que plaint, parce que l’on 
m'amusoit ; mais qu'étant à la Reine au point qu’elle 
étoit, etamie véritable du cardinal, elle ne lui céle- 
” roit-pas que l'on ne pouvoit plus amuser l’amuseuse , 
et que l’'amuseuse même commencoit fort à douter de 
son pouvoir, au moins sur ce point; que Je m'expli- 
quois peu, mais qu'on voyoit bien à ma contenance 
que je sentois ma force, et que je me relevois à pro- 
portion des menaces ; qu’elle ne savoit pas précisé- 
- ment où! j'en étois avec Monsieur : mais qu'il lui avoit 
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” dit depuis deux jours que jamais homme n'avoit sir 
le Roi plus fidèlement, et que la conduite que la cour 
prénoit à mon égard étoit d’un pernicieux exemple; | 
que M. de Beaufort avoit juré, devant tout ce qu'il y 
_ avoit de gens dans l’antichambre de Monsieur, que si 
l'on continuoit encore huit jours à agir comme on 
faisoit, il se prépareroit à soutenir un second siége 
dans Paris, sous les ordres dé Son Altesse Royale; et 
que j'avois répondu : « Ils ne sont pas en état de nous 
« assiéger, et nous sommes éni état de les combattre: » 
… Qu'elle né pouvoit pas se figurer que ces discours se 
fissént à deux pas de Monsieur, si ceux qui les fai 
soiént n’étoient bien assurés de ses intentions; que 
celle qui lui paroissoït à elle dans nos ésprits, et même 
dans nos cœurs, n’étoit point mauvaise dans le fonds 
que nous nous croyions outragés par le cardinal maïs 
que la considération de la Reine étoufféroit en moins 
de rien cé ressentiment, si la défiance ne l’enveni- 
moit ; qué c’étoit à quoi il falloit remédier. Vous voyez 
la chuté du discours, qui tomba sur le chapeau. La 
contestation fut vive : Le Telliér refusa d'en faire la 
proposition à la cour; madame de Chevreuse se char- 
géa des conséquences. Il ÿ consentit, à condition que 
madame dé Chévreusé en écrivit de son côté, et 
mandât qu'elle l'y avoit comme forcé. La cour régut 
cés agréables dépêches lorsqu'elle étoit en chemin à 
son retour dé Bordeaux; et le cardinal en pas la 
réponse à Fontainebleau. 

Le garde des sceaux, qui ne vouloit pas que je 
fusse cardinal parce qu'il vouloit l'être , et qui vou- 
loit aussi pérdié Mazarin parce qu'il vouloit encore 
dévenir mimistre, crüt qu'il feroit un double coup 
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sil faisoit voir à Monsieur que sôn avis n'étoit pas 
qu'il exposât sa personne aux caprices du Mazarin, 
qui avoit témoigné si publiquement ne pas approuver 
la conduite que Monsieur avoit tenue dans l'absence 

de la cour. Comme il étoit persuadé que mon intérêt 
demandoit que ce voyage se fit, parce qu’une décla- 
ration de Monsieur présent pourroit beaucoup ap- 
puyer ma prétention , il s'imagina que je ne manque- 
rois pas de le conseiller; et qu’ainsi il lui féroit sa 
cour aux dépens du cardinal et du coadjuteur même, 
en marquant à Son Altesse Royale beaucoup plus 
d’égard et de soin pour sa personne ; que lui, aureste, 
jouoit ce personnage à coup sûr : car il en faisoit faire 
la proposition par Fremont, secrétaire des comman- 
demens de Monsieur, l'homme de toute sa maison le 
plus propre à être désavoué. 

Gomme je connoissois le personnage, qui n’étoit pas 
trop fin, et qui d’ailleurs étoit assez de mes amis, je 
connus à sa première parole qu'il avoit été sifflé; 
et je me résolus de parler comme lui, tant pour ne 
point donner dans le panneau qui m'étoit tendu par 
l'endroit que Monsieur avoit de plus foible, que 
parce que, dans la vérité, j'appréhendois pour sa 
personne. Tous mes amis se modqüoient de moi sur 
cetarticle, ne pouvant seulement s’imaginer qu’en 
l'état où étoit le royaume on osât penser à l’arrêter; 
mais j'avoue qué je ne pouvois iné rassurer sur ce 
point, et que, bien que je visseé qué mon intérêt étoit, 
qu'il allât à Fontainebleau, je ne me pus jamais ré- 
soudre à le Lai cétisciliors parce qu'il me sembloit 
que si l'on eût été assez hardi pour cela à la cour, le 
cardinal eût pu trouver dans la suite des issues anssi 
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sûres, pour le moins, que celles qu'il pouvoit espé- 
rer par l’autre voie. Je sais bien que le coup eût fait 
une commotion générale dans les esprits; et que le 
parti de messieurs les princes, joint avec les fron- 
deurs, en eût pris d’abord autant de force. que de 
prétexte. Mais je sais bien aussi que Monsieur et mes- 
sieurs les princes étant arrêtés; le parti contraire à 
la cour n'ayant plus à la tête que leurs noms; on eût 
tous les jours affoibli sa considération, parce que 
chacun eût voulu s’en servir à sa mode, ou se fût 
bientôt divisé, ou fût devenu popülaire : ce qui eût 


. été un grand malheur pour l'Etat, mais qui étoit ce- 


pendant d’une nature à n'être pas prévu par le cardi- 
nal Mazarin, et à ne pouvoir par conséquent lui ser- 
wir de motif pour l'empêcher d'entreprendre sur la 
liberté de Monsieur. En tout cela je fus seul de mon 
avis. J'ai su depuis que je n'avois pas tout-à-fait tort; 


et M. de Lyonne me dit à Saint-Germain, un où deux 


ans avant qu'il mourût, que Servienl’avoit proposé 
au cardinal, deux jours avant son arrivée à Fontaine- 
bleau, en présence de la Reine ; que la Reine y avoit 
consenti de tout son cœur, mais que Mazarin avoit 
rejeté la proposition comme folle. Ce qu'il y a de vrai 
est que l’appréhension que j'en eus ne parut fondée 
à personne, et, qu'elle fut même interprétée en un 
autre sens : on crut qu’elle n’étoit qu'un prétexte de 
celle que je pourrois avoir apparemment que Mon- 
Siêur ne se laissât gagner par la Reine. Je connoissois 
“la portée de sa foiblesse , et j'étois convaincu qu'elle 
n'iroit pas jusque là; mais ce qui m'étonna fut que 
bien que Fremont eût essayé de lui faire peur du 
voyage de la cour, il n’en fut point du tout touché ; 
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et Je me souviens qu'il dit à Madame, qui balançoit 


un peu: « Je ne l’aurois pas hasardé avec le cardinal 

« de Richelieu; mais il n’y a point de péril avec Ma- 

« zarin. » [l ne laissa pas de témoigner à Le Tellier, 

adroitement et sans affectation, plus de bonnes dis- 

positions qu'à l'ordinaire pour la cour, et pour le car- 

dinal en particulier. Il affecta même, de concert avec 

moi, de ralentir un peu le commerce que j’avois avec 
lui; et il résolut, de mon avis, de consentir à la 
translation de messieurs les princes au Havre - de- 
Grâce, quejesus,.la veille qu'il partit, lui devoir être 
proposée par la Reine à Fontainebleau. Il étonna 
Monsieur, jusqu’à le faire balancer pour le voyage, 

parce que le murmure qui s’étoit élevé au consente- 

ment qu'il avoit donné pour Marcoussis lui en faisoit 
appréhender un bien plus grand. Mon avis fut que 
s’il prenoit le parti d'aller à la cour, il ne devoit s’op- 
poser à la translation qu'autant qu'il seroit nécessaire 
pour donner plus d'agrément au consentement qu'il 
y donneroit. J'étois persuadé que dans le fond il 
étoit très-indifférent. et à lui et aux frondeurs en quel 
lieu fussent messieurs les princes, parce que la cour 
étoit: également maîtresse de tout. Si elle:eût su ce 
que M: le prince m'a dit depuis, que si on:ne l'eût 
tiré de Marcoussis ‘il s’en: seroit immanquablement 
sauvé par: une entreprise qui.étoit sur le point d’é- 
clore, je ne m'étonnerois pas que le cardinal eût eu 
de l'impatience de l’en faire sortir; mais comme il l'y 
croyoit fort en sûreté, je n'ai pu concevoir la raison 
qui le pouvoit obliger à une action qui ne lui servoit 
de rien, et qui aigrissoit contre lui tous les esprits. 


-ÇCette translation tenoit toutefois si fort au cœur de 
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M. le cardinäl, que dans la suite nous sûmes qu’il fut 
transporté de joie quand il trouva à Fontainebleau 
que Monsieur n’en étoit pas si éloigné qu'il le pen- 
soit, et que sa joie éclata même jusqu’au ridicule 
. quand on lui manda de Paris que les frondéurs étoient 
au désespoir de cette translation: car nous la jouâmes 
très-bien, nous l’ornâmes de toutes les couleurs ; et 
l'on vit, deux jours après, une-estampe sur le Pont- 
Neuf, et dans les boutiques des graveurs, qui repré- 
sentoit le comte d'Harcourt armé de toutes pièces, 
menant en triomphe M. le prince. Vous ne sauriez 
croire l'effet que fit cette estampe, et la commiséra- 
tion qu’elle excita parmi le peuple. Nous tirâmes ce- 
pendant Monsieur du pair, parce que, du moment 
qu'il fut revenu de Fontainebleau, nous publiâmes 
qu'il avoit fait tous ses efforts pour empêcher la trans-. 
lation; et qu'il n’y avoit donné les mains à la fin que 
parce qu'il ne se croyoit pas luimême en sûreté. Il 
faut avouer qu'on ne peut pas mieux jouer son per- 
sonnage qu'il le joua à Fontainebleau. Il n’y fit pas 
une démarche qui ne fût digne d’un fils de France; 
il n'y dit pas une parole qui en dégénérât; il y parla 
fermement, sagement, honnêtement. Il n’oublia rien 
pour faire sentir la vérité à la Reine ; et pour la faire 
connoître au cardinal : et quand il vit qu'il étoit tombé 
dans un sens réprouvé, 1l se tira d'affaire habilement. 
Il revint à Paris, et me dit ces mots: « Madame de 
« Chevreuse a été repoussée sur la barrière à votre 
sujet, et le cardinal m'a traité sur le même article 
« du haut en bas, comme sur is les autres. J'en 
« suis ravi; le Pape nous auroit amusés, et fait 
« périr tous avec lui : il n’est bon qu'à pendre. »_ 
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Voici ce qui s'étoit passé à la cour sur mon sujet. 
Madame de Chevreuse dit à la Reine et à Mazarin 
tout ce qu'elle avoit vu de ma conduite pendant l'ab- 
sence du Roi : et ce qu’elle avoit vu étoit assürément 
un tissu de services considérables que j'avois rendus 
à la Reine, Elle retomba ensuite sur les injustices 
qu'on m'avoit toujours faites, sur le mépris qu'on 
m'avoit témoigné, sur les justes sujets de défiance 
que je ne pouvois m'empêcher de prendre à chaque 
instant, Elle conclut par la nécessité de les lever, par 
l'impossibilité d'y réussir-autrement que par le cha: 
peau. La Reine s’emporta; le cardinal s’en défendit, 
non pas par le refus , car il me l’avoit offert trop sou- 
vent, mais par la proposition du délai, qu'il fonda 
sur la dignité de la conduite d’un grand monarque, 
qui ne doit jamais être forcé en rien. Monsieur, ve- 
nant à la charge pour soutenir madame de Chevreuse, 
ébranla, au moins en apparence, Mazarin, qui lui 
voulut marquer, mais en paroles, le respect et la 
considération qu'il avoit pour lui. Madame de Che- 
vreusé voyait que l’on parlémentois, ne douta point 
du succès de la capitulation : elle s'y confirma quand 
‘elle vit la Reine se radoucir, et dire à Monsieur 
qu’elle lui donnoit tout son ressentiment, et qu elle 
feroit ce que son conseil jugeroit bon et raison- 
‘nablé. Ce conseil, qui étoit un nom spécieux, fut 
réduit à M. le cardinal, au garde des sceaux , à Le 
Teller et à Servien. 
Monsieur se moqua de cet expédient , jugeant très- , 
sagement qu il n’étoit proposé qué pour me faire re- 
fuser la nomination. Laigues , ui peu grossier , se 


laissa enjôler par Mazarin , qui lui fit croire que ce 
12. 
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moyen étoit nécessaire pour vaincre l'opiniâtreté. de 
la Reine. Le cardinal proposa l'affaire au conseil, et 
conclut, par une prièretrès-humble qu'il fit à la Reine: ; 
de condescendre à la demande de M: le ‘duc d'Or- 


léans, et à ce que les services et les mérites de M. le 


coadjuteur demandoiïent encore avec plus d'instance 
(ce furent ses propres paroles). Elles furent relevées 
avec une hauteur et une fermeté que l’on ne trouve: 
pas souvent dans les conseils quand il:s’agit de com- 
battre lés avis des premiers ministres. Le Tellier et 
Servien se contentèrent de ne lui pas applaudir ; mais 
le garde des sceaux lui perdit tout respect : il l’accusa 
de prévarication et de foiblesse; il mit un genouen 


terre devant la Reine , pour la supplier, au nom du 


Roi son fils, de ne pas autoriser, par un exemple 

qu'il appela faneste , l'insolence d’un sujèt qui vou- 
loit arracher les grâces l'épée à là main. La Reine-fut 
émue ; le pauvre cardinal eut honte de sa mollessetet 
de sa trop grande bonté; et madame de Chevreuse 
et Laigues eurent tout sujet de reconnoître que j'a- 
vois bien jugé’, et que j'avois été cruellement joué: 

Il est vrai que j'en avois donné de ma: part une occa- 
sion très-belle et très-naturelle. Jai fait bien des 
sottises en ma vie : voici à mon sens une des plus si- 
gnalées. J'ai rémarqué plusieurs fois que quand les 
hommes ont balancé long-temps à entreprendre 
quelque chose par la crainte de n'y pas réussir, 
l'impression qui leur reste de cette crainte Jait , 


_ pour l'ordinaire , qu’ils vont ensuite trop vite‘ dans 


la conduite de leurs entreprises: Voilà ce qui m'ar- 
riva. J'avois eu toutes [es peines du monde à me ré- 
soudre à prétendre aû cardinalat , parce que la pré- 
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tention sans la ‘certitude du succès me päroissoït au 
dessous de:moiï. Dès qu'on m'y éut engagé, le reste 
de cette idée m'obligea, pour ainsi dire , à me préci- 
piter, de peur de demeurer trop long-temps en cet 
état ; et au lieu de laisser agir madame de Chevreuse 
auprès de Le Tellier, comme nous l’avions con- 
certé, Je lui parlai moi-même deux ou trois jours 
après. Je lui dis en bonne amitié que j'étois bien fà- 
ché que l’on m'eût réduit, malgré moi, dans une 
condition où je ne pouvois plus-être que chefde parti 
ou cardinal; que c’étoit à M. Mazarin à opter. M. Le 
Tellier rendit un compte fidèle de ce discours, qui 
servit de thême à l'opinion du garde des sceaux. Il le 
devoit assurément laisser prendre à un autre, après 
l'obligation qu'il m'avoit, et après les engagemens 
pris avec moi et malgré moi. Mais je confesse aussi 
qu'il y avoit bien de l’étourderie de l'avoir donné : 47 
est moins imprudent d'agir en maître que de ne 
pas parler en sujet. Le cardinal ne fut pas beaucoup 
plus sage dans l’apparat qu'il donna au refus de:ma 
nomination: il. crut me faire beaucoup de tort en fai- 
sant voir au public que j'avois un intérêt ; quoique 
j'eusse toujours fait profession de n’en point avoir. Il 
ne distinguoit point les temps ; il ne faisoit pas ré- 
flexion qu'il ne s’agissoit plus, comme disoit Gaumar- 
tin, de la défense de Paris et de la protection des 
peuples, où tout ce qui paroît particulier est suspect. 
Il ne me nuisit point par sa scène dans le public, où 
ma Éramenin étoit fort dans l’ordre a fort nécessaire ; 
mais il m engagea > par cette scène, à ne phil ja- 
mais recevoir de tempérament sur cette même pro- 


motion. : 
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Le cardinal revint quelque temps après avec le Roi: 
il offrit pour moi, à madame de Chevreuse, Orcan , 
Saint-Lucien , le paiement de mes dettes, la charge 
de grand aumônier ; et il ne tint pas à elle et à Eagues 
| que je ne prisse ce parti. Je l’aurois refusé, même 
sil y eût ajouté douze chapeaux. J'étois engagé à 
| Monsieur , qui s’étoit défait de sa pensée d'ériger 
autel contre autel, par impossibilité qu’il avoit trou- 
vée à Fontainebleau de diviser le cabinet, et de m'y 
mettre en perspective vis-à-vis le cardinal Mazarin en 
ealotte rouge. Monsieur avoit done pris la résolution 
de faire sortir de prison messieurs les princes , et il y 
avoit très-long-tempsque je lui en voyois des velléités: 
. mais elles fussent demeurées long-temps stériles et 
infructueuses , si je ne les eusse cultivées et échauf- 
fées. Il ne les avoit jamais que comme son pis-aller , 
parce qu'il craignoit naturellement M. le prince comme 
offensé, et comme supérieur, sans proportion , en 
gloire, en courage et en génie : de sorte qu'il per- 
d6it ces velléités presque aussitôt qu’elles naissoient, 
et dès qu'il voyoit le moindre jour à se pouvoir tirer 
par une autre voie de l'embarras où les contre-temps 
du cardinal le jetoient à tous les instans à l'égard du 
public, dont Monsieur ne vouloit en aucune façon 
perdre l'amour. Caumartin se servit habilement de 
ces lumières pour lui proposer ma promotion , comme 
une voie mitoyenne entre l’'abandonnement au cardi- 
. nal et le renouvellement de la faction. Monsieur da 
prit avec joie, parce qu’il crut qu’elle ne feroit qu’une 
intrigue de cabinet que l'on pourroit pousser et ap- 
pliquer dans les suites, selon qu’il conviendroit. Mais 
dès qu'il vit que le cardinal avoit fermé cette porte, 
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il ne balança plus.sur la liberté des princes. Je con- 
viens que comme {ous les hommes irrésolus de leur 
naturel ne se déterminent que difficilement pour les 
moyens, quoiqwils soient déterminés pour la fin, 
il auroit été long-temps à porter la résolution jusqu’à 
KR pratique, si je ne lui. en eusse ouvert le chemin. 
Je vous rendrai compte de ce détail après avoir parlé 
de deux aventures assez bizarres que j'eus en ce 
temps-là. 

Le cardinal Mazarin , étant revenu à Paris, ne son- 
gea qu’à diviser la Fronde ; et les manières de madame 
de Chevreuse lui en donnoïent assez d'espérance : 
car quoiqu'elle connût très-bien qu’elle tomberoit à 
rien si elle se séparoit de moi, elle ne laissoit pas de 
se ménager soigneusement à toutes fins avec la cour, 
et de lui laisser croire qu’elle étoit bien moins atta- 
chée à moi par elle-même, que par lopiniâtreté 
de mademoiselle sa fille. Le cardinal , persuadé qu'il 
m'affoibliroit beaucoup auprès de Monsieur s’il m'ô- 
toit madame de Chevreuse, pour qui il avoit une‘n- 
clination naturelle, pensa de plus qu'il feroit un grand 
coup pour lui s’il me pouvoit brouiller avec made- 
moiselle de Chevreuse ; et il'crut qu’il n’y avoit point 
de plus sûr moyen que de me donner un rival qui 
Jui fût plus agréable. [l'pensa qu'il réussiroit mieux 
par M: d'Aumale, qui étoit beau commeun ange, et 
qui pouvoit aisément convenir à la demoiselle par la 
syrnpathie. Il s'étoit entièrement donné au cardinal, 
contre les intérêts émesde M. de Nemours son aîné; 
etilse sentit très-honoré de la commission qu’on lui 
donna. Il s’attacha donc à l’hôtelide Chevreuse, et se 
conduisit d’abord si bien que je ne balançai pas à 
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croire qui il ne fût envoyé pour jouer le ‘second acte 
de la pièce, qui n’avoit pas réussi à M. de Candale. 
J'observai toutes ses démarches ; et j'eus lieu de me 
confirmer dans mon opinion. Je n'en ouvris à ma- 
demoiselle de Chevreuse, mais jé ne trouvois pas 
qu ‘elle me répondit à ma mode. Je me fâchai« on 
m'apaisa ; je me remis en colère ; et mademoiselle de 
Chevreuse me disant devant toit , pour me plaire et 
pour le picoter, qu’elle ne concevoit pas comme on 
pouvoit souffrir un impertinent : « Pardonnez-moi, 
« mademoiselle, repris-je ; on fait quelquefois grâce 
« à l'impertinence, en faveur de l’extravagance. » Le 
seigneur étoit, de notoriété püblique , lun et l'autre. 
Le mot fut trouvé bon et bien appliqué; on se défit 
de lui en peu de jours à l'hôtel de Chevreuse, mais il 
se voulut aussi défaire de moi. 1l aposta un filou ap- 
pelé Grandmaison , pour m’assassiner. Le filou, au 
lieu d'exécuter sa commission, m’en donna avis. Je 
le dis à l'oreille à M. d’Aumale, que je trouvai chez 
Monsieur, en y ajoutant ces paroles : « J'ai trop de 
« respect pour le nom de Savoie, pour ne pas tenir la 
« chose secrète. » Il me nia le fait, mais d'une ra- 
nière qui me le fit croire, parce qu'il me conjura de 
ne le pas publier. Je le Les opeos et Je lui ai tenu 
parole. | 
L'autre aventure fat encore plus rare. Vous j jugez 
aisément , par ce que vous avez déjà vu de madame de 
Guémené, qu'il devoit y avoir beaucoup de démélés 
entre nous. Îl'me semble que Caufartin vous en con- 
toit un soir chez vous le détail, qui vous divertit un 
quart-d'heure. Tantôt elle se plaignoït à mon père 
comme une bonne parente ; tantôt elle en parloit à un 
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chanoine de Notre-Dame (:), qui m’en importunoit 
beaucoup ;'tantôtelles’emportoit publiquement, avec 
des injures atroces contre la mère, contre la fille et 
contre moi; quelquefois le ménage se rétablissoit 
pour quelques jours, et même pour quelques se- 
maines. Voici le comble de la folie. Elle fit très-pro- 
prement accommoder une manière de cave, où plutôt 


de serre d’orangers , qui répond dans son jardin, ét 


qui est justement sous son petit cabinet ; et elle pro- 
posa à la Reine de m'y perdre, en lui promettant 
qu'elle lui en donneroit les moyens, pourvu qu'elle 
lui donnât sa parole de me laisser sous sa garde, et 
enfermé dans la serre. La Reine mé l’a dit depuis, et 
madame de Guémené me l’a confessé. Le cardinal ne 
le voulut pas, parce que si j'éusse disparu, le peuple 
s'en seroit pris à lui. De bonne fortune pour moi, elle 


ne s’avisa de ce bel no nas que dans le temps que. 


le Roi étoit à Paris; si c’eût été en celui du voyage 
de Guienne, j'étois perdu : car comme j ‘allois quel- 
quefois cp elle de nuit et seul, elle m’eût très-faci- 
lement livré. Je reviens à Monsieur. 

Je vous ai dit qu'il'avoit pris la résolution de faire 
sortir de prison messieurs les princes ; mais il n'y avoit 
rien de plus difficile que la manière dont il seroit à 
propos de s’y prendre. Ils étoient entre les mains du 
cardinal, qui pouvoit en un quart-d’heure se donner, 
auanoins par l'événement, le mérite de tous les ef- 
forts que Monsieur pouvoit faire en des années; et la 
plus petite apparence de ces efforts étoit capable de 
luien faire prendre la résolution en un quart-d’heure. 


Ko) Æ un chanoine de Notre-Dame: Probablement Claude Joly, 
oncle de Guy Joly , auteur des Mémoires. 
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Nous résolâmes, sur ces réflexions , de nous tenir 
couverts pour le fond de notre dessein ; ët de réunir, 
sans considérer les offenses et les intérêts particuliers, 
tous ceux qui avoient un intérêt commun à la perte. 
du ministre ; de jeter les apparences d'intention non 
droite et non sincère pour la liberté de messieurs les. 
princes, non-seulement parmi les gens de la cour, 


, _ 


mais parmi ceux mêmes de leur parti, qui étoient les. 


moins bien disposés pour les frondeurs; de donner 
des lueurs de division parmi nous , et d’en fortifier de 


| eve temps les soupçons par des accommodémens 
dv: 3 


vec M. le prince ; que nous serions séparés succes- 
sivement les uns après les autres. On résolut aussi de- 
réserver Monsieur pour le coup décisif ; et, au moment 


de ce coup, de pousser tous ensemble le ministre et 


le ministère, les uns par le cabinet, et les autres par le 
parlement ; et sur le tout de s'entendre d’abord unï- 
quement avec une personne du parti des princes, qui 
en eût la confiance et la clef. Tous ces ressortsétoient 
nécessaires, et il n’y en eut aucun qui manqua. Toutes. 
les pièces eurent la justesse et le mouvement auquet 
on les avoit destinées : les seules roues de la machine 


* qui allèrent un peu plus vite que lon'avoit projeté: 


se remirent dans leur équilibre, presque au moment 


- de leur déréglement. Je m'explique. Madame deRho-. 


des, qui conservoit toujours beaucoup d'habitudeavec 


Je garde des sceaux, lui donna une grande joie emlni 


faisant croire qu’elle auroît assez de pouvoir auprès de 
moi, par le moyen de mademoiselle de Chevreuse, 
pour m'obliger à ne pas rompre avec lui sur le dernier 
tour qu'il m’avoit fait. Il m’avoit ôté le chapeau, à ce 
qu'il pensoit; et il se trouvoit heureux de trouver un. 


\ 
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ami qui me dorât la pilule en cette occasion, et qui 
lui donnât lieu de demeurer lié à une cabale qui pous- 
soit le Mazarin : ce qui étoit son compte. Cependant 
ilen avoit paru détaché, ét c'étoit aussi sonjeu. Ilnous 
étoit d’une si grande conséquence de ne pas unir au 
cardinal. le garde des sceaux, qui connoissoit notre 
manœuvre comme ayant été des nôtres, et comme 
y ayant même beaucoup de part, hors en ce qui re- 
gardoït mon chapeau, que je pris ou feignis de pren- 
dre pour bon tout ce qu'il Ini plut de me dire à la 
comédie de Fontainebleau. Il joua fort bien, et je ne 
Jouai pas mal. Je trouvai qu'il lui eût été impossible 
de se défendre d’en user comme il en avoit usé, vu 

“les circonstances. Mademoiselle de Chevreuse, qui 
l’appeloit son papa, fit des merveilles : nous soupâmes 
chez lui, il nous dorina la comédie en tous sens; et 
comme il étoit extrêmement bijoutier, et qu'il avoit 
toujours les doigts pleins de petites bagues, nous 

-fâmes une partie du soir À raisonner......:4...... 
ne nous furent pasinutiles, et qu'elles coûtèrent cher 
à Mazarin. Il s’imagina que madame de Rhodes m'a- 
musoit par mademoiselle de Chevreuse, à qui il se fi- 
guroit qu'elle faisoit croire tout ce qu'il vouloit. Il ne 
pouvoit douter que le garde des sceaux et moine fus- 
sions intimement mal; et je sais que quand il connut 
que nous nous étions raccommodés pour le chasser , 
il dit en jurant que rien ne l’avoit tant surpris de tout 
ce qui lui étoit arrivé en sa vie. 

… Madame de Rhodes ne nous fut pas moins utile du 
côté de madame la palatine. Je vous ai dit qu’elle en 
avoitété extrêmement recherchée ; et vous pouvez ju- 
ger comme elle en fut reçue. Elle ménagea avec elle 
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” fort adroitement tous les préalables. Je la vis la nuit, 
et je l'admiraï. Je la trouvai d’une capacité étonnante : 
ce qui me parut particulièrement en ce qu elle sa- 
voit sé fixer. C’est une qualité très-rare, et qui marque 
un esprit éclairé au dessus du commun. Elle fut ra- 
vie de me voir aussi inquiet que je l’étois sur le secret, 
parce qu’elle.ne l’étoit pas moins que moi. Je Jui dis 
nettement que nous appréhendions que ceux du parti 
de messieurs les princes ne nous montrassent au car- 
dinal, pourle presser de s'accommoder avéc eux. Elle 
m'avoua que ceux du parti de messieurs les: princes 
| craignoient que nous ne les montrassions au cardinal, 
pour le forcer de s'accommoder avec nous. Sur quoi 
lui ayant répondu que je lui engageois ma foi que 
nous ne recevrions aucune proposition de la cour, 
je la vis dans un transport de joie in je : ne ue ex- 
primer. | 
Elle ne nous sie pas donner, dit-elle, la 
même parole, parce que M. le prince se trouvoit dans 
un état où il étoit obligé de recevoir tout ce qui lui 
pouvoit donner la liberté ; mais elle m’assuroit que si 
_ je voulois traiter avec elle, là première condition se- 
roit que quoi qu'il pût promettre à la cour; cela ne 
pourroit jamais l’engager au préjudice de ce dont nous 
serions convenus. Nous entrâmes ensuite en matière, 
J Je lui communiquai mes vues, elle s’ouvrit dessiennes, 
t me dit après deux heures de conférence: « Je vois 
bien que nous serons, bientôt du même parti, si 
« nous n’en sommes déjà. 11 vous faut tout diré.:2.…. » 
Elle tira de dessous son chevet ( car elle’ étoit au lit ) 
huit ou dix liasses de lettres chiffrées et de blancs si- 
gués ; elle prit confiance en moi : nous fimes:un petit 
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mémoire de tout ce que nous avions à fairé de part 
et d'autre, et le voici : 5 


Madame la palatine devoit dire à M. de Nemours » 


au président Viole, à Arnauld et à Croissy, que les 
frondeurs étoient ébranlés pour servir M. le prince ; 
mais: qu'elle doutoit extrêmement que l'intention du 
coadjuteur ne fût de se‘servir de son parti pour abat- 
tre le cardinal, et non pas pour lui rendre la liberté; 
que celui qui avoit fait des avances, et qui ne vouloit 
pas être nommé, lui avoit parlé siambigument, qu’elle 
en.étoit entrée en défiance; qu'à tout hasard il fal- 
loit écouter : mais qu'il falloit être fort alerte, parce 
que les coups doubles étoient à craindre: Madame la 
palatine avoit éru devoir parler ainsi d’abord, parce 
qu'il lui importoit, pour le service des princes, d’effa- 
cer de l'esprit de beaucoup de gens de son parti l’o- 
pinion qu'ils avoient qu’elle ne fût trop aliénée de la 
cour; et aussi pour répandre dans le même parti un 
air de défiance des frondeurs qui allât jusqu'à la 
cour, et qui l empéchât de pren l'alarme si 1 chaude 
de us réunion. | 


LC 
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« Si j'étois, me dit inadamé la palatine, de l'avis 
de ceux qui croient-que Mazarin pourra se résoudre 
à rendre la liberté àM. le prince, je le servirois 
_très-mal en prenant cette conduite; mais je suis con- 
vaincue, par tout ce que J'ai vu a la sienne depuis 
la prison, qu'il n’y consentira jamais. Je:suis per- 


suadée qu'il ne faut que se mettre entre vos mains, 


et que nous ne nous y mettrions qu à demi, si nous 


« ne nous donnions lieu de vous défendre des piéges 


que ceux des amis de M. le prince, qui ne sont pas de 
mon sentiment, vous croiront tendre, et qu'ils ten- 


. 
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« droient, par l'événement , à M. le prince même. Je 
« sais bien que je hasarde , et que vous pouvez abuser 
« de ma confiance; mais je sais bien qu’il faut hasar- 
«der pour servir M. le prince; et que, dans la con- 
« joncture présente, on ne le peut servir sans hasar- 
« der précisément ce que je hasarde. Vous m'en mon- 
« trez l'exemple : vous êtes ici sur ma parole, vous 
« êtes ici entre mes mains. » 

J'avois naturellement de l'inclination à servir M. le 
prince ; mais je crois que le procédé si net et si ha- 
bile de la, palatine m'y eût engagé, quand je n'y au- 
rois pas été aussi porté. Je commencai à l'aimer : car 
elle eut autant de bonté à me confier les raisons de 
ses sentimens, qu’elle avoit eu d’habileté à me les 
persuader. Dès qu’elle vit que je répondois à sa fran- 

_chise, non plus par des honnétetés sur les faits, mais 
par des ouvertures sur les motifs, elle quitta la plume 
dont elle écrivoit son mémoire. Elle me fit le plan de 
son parti: elle me dit que le premier président vou- 
loit la liberté de M. le prince et par lui-même et par 
Champlâtreux, mais qu'il l'espéroit par la cour, et 

qu'il ne la vouloit point par la guerre ; que le maré- 
chal de Gramont la souhaitoit plus qu'homme de 

France, mais qu’elle n’en connoissoit pas un plus pro- 

pre à serrer ses liens, parce qu'il seroit toute sa vie 

à dupe du cabinet ; que madame de Montbazon leur 
soit tous les jours espérer M. de Beaufort, maisque 

l'on comptoit sa foi pour rien, etson pouvoir pour peu 
de chose; qu'Arnauld et Viole vouloient la liberté de 

. messieurs les princes pour leur intérêt particulier, et 
que leur avidité toute seule soutenoit leurs espéran- 
ces ; que Croissy étoit persuadé qu'il n’y avoit rien 


N 


DU CARDINAL DE RETZ. [1650] 191 
à faire qu'avec moi : mais que étoit si emporté, qu'il 
n'étoit pas encore temps de s’en ouvrir avec lui; que 
M. de Nemours n’étoit qu'un fantôme agréable ; que 
le seul homme à qui elle se découvriroit, et par qui 
elle négocieroit avec moi, seroit Montreuil. Elle reprit 
ici son mémoire pour le continuer. 

« Vous avez vu le premier article. Le second fut que 
quand on jugeroit nécessaire de faire paroître la Fron- 
de, nous commencerions par madame de Monthbazon, 
qui croiroit si bien elle-même avoir entraîné M. de 
Beaufort (que j’aurois toutefois disposé auparavant), 
que si le cardinal en étoit averti, il ne douteroit pas 
lui-même que la Fronde ne fût divisée : ce qui, au lieu 
de l’intimider, lui donneroit plus d’audace. Le troi- 
sième article fut qu’elle ne s’ouvriroit sur mon sujet 
à qui que ce soit, jusqu'à ce qu'elle eût vu tous les 
esprits de la faction disposés à recevoir ce que l’on 
voudroit leur faire savoir. Nous nous jurâmes après 
cela un concert entier etiparfait, et nous noustinmes 
fidèlement parole. 

Monsieur approuva ma négociation, qui n’étoit que 
le plan de notre conduite, et ce qui étoit le plus pressé, 
parce qu’il n’y avoit pas un instant où l’on ne l’eût pu 
déconcerter par des pas contraires, Nous avions remis 
à la nuit suivante la discussion des conditions par les- 
quelles on commence d'ordinaire, et par lesquelles 
nous ne fimes pas difficuité de finir en cette occasion, 
parce que la Fronde avoit la carte blanche, et qu'il 
ne s’agissoit pas de combattre d’honnétetés. Monsieur 
ne voulut point d’autres conditions que l'amitié de 
M. le prince, le mariage de mademoiselle d’Alencon. 
avec M. le duc, et là rénovation de la connétablie, 
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On m’ofroit les abbayes de M. le prince de Conti; et 
vous croyez aisément que je ne les voulois pas. M. de 
Beaufort étoit bien aise qu’on ne le troublât pas dans 
la possession de l’amirauté; et ce n’étoit pas une af- 
faire. Mademoiselle de Chevreuse n'étoit pas fâchée 
de devenir princesse du sang , par le mariage de M. le 
prince de Conti; et ce fut la première offre que ma- 
dame la palatine fit à madame de Rhodes. Il fut réglé 
en même temps qu'il ne s’en écriroit rien qu'à me- 
sure que les traités particuliers se feroient; et cela 
pour la même raison pour laquelle il avoit été résolu 
de n'en point faire de général. Madame la palatine 
me pressa beaucoup de recevoir en forme la parole de 
messieursles princes de ne point traverser mon cardi- 
nalat. Vousverrez Ja raison que j'eus pour ne la pas ac- 
cepter-en ce temps-là. La postérité aura peine à croire 
la justesse avec laquelle toutes ces mesures se gardè- 
rent. Je remédiai à ce qui les pouvoit rompre plus fa- 
cileent, qui étoit le peu de secret et l'infidélité de 
. madame de Montbazon : car nous jugeâmes, madame 
la palatine et moi, qu'il étoit temps que M. de Beau- 
fort s’ouvrit, plus qu’il n’avoit fait jusque là, avec les 
amis de M. le prince: Je lui fis voir que le.secret qu'il 
garderoit sur le sujet de Monsieur et sur le mien, à 
madame de Montbazon, lui donneroit un grand mé- 
_ riteauprès d’elle, et feroit cesser les reproches qu’elle 
4 lui faisoit continuellement du pouvoir que j’avois:sur 
son esprit. Il sentit ce que je lui disois: il en fut ravi. 
Arnauld crut avoir fait un miracle en faveur de son 
parti, d'avoir gagné M. de Beaufort par madame de 
Monthazon. Madame de Nemours, sa belle-sœur, pré- 
tendit cette gloire. Madame la palatine s’en! donnoit 
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toutes les nuits la comédie à elle et à moi. Le prodige 
est que ce traité de M. de Beaufort demeura très-se- 
cret, contre toutes sortes d'apparences; qu'il ne nuisit 
à rien, et qu'il ne produisit justement que l'effet que 
lon vouloit , qui étoit de faire connoître, à ceux qui 
gouvernoïent à Paris les affaires de M. le prince, que 
l'unique ressource ne consistoit pas en Mazarin. Un 
des articles portoit que M. de Beaufort feroit tous ses 
efforts pour obliger Monsigur à prendré la protection 
de messieurs les princes, et qu’il romproit même avec - 
le éoadjuteur, s'il persistoit dans l’opiniâtreté qu'il 
avoit témoignée jusque là contre leur service. Ma- 

dame de Montbazon avoit été nébligée dans les der- 
| niérs temps par la cour, qui n ’estimoit nisa capacité 
ni sa fidélité, et qui connoissoit son peu de pouvoir. 
Cette circonstance ne nous fut pas inutile. 

Quand madame la palatine eut donné le temps à son 
parti de se détromper des-fausses lueurs dort la cour 
l’amusoit , et qu’elle eut mis les' esprits au point que 
Monsieur: les vouloit, je me laissai pénétrer plus que 
je n’avoisaccoutumé à Arnauld et à Viole, qui se pres- 
sèrent de luien apprendre la bonne nouvelle. Groissy 
fut l’entremetteur de notre entrevue ; elle se fitlanuit 
chez madanie la palatine. Nous conférâmes , nous si- 
gnâmes le traité; M: de Beaufort le signa anssi, pour 
faire voir au parti des princes notre union, et que ce- 
lui qu'ilavoit signé auparavant tout seul n'étoit pas le 
bon: Nous convinmes que.ce traité seroit mis en dé- 
pôt entre les mains de Blaneménil, qui ; tel qué.vous 
le connoissez, faisoit en ce tenipsalé: quélque: figure , 
À cause qu'il avoit été des premiers à déclamer dans le 
parlement contre'le cardinal Mazarin. Ce traité esten 
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original entre sd mains de Caumartin, qui ; étant un 
jour. avec moi à Joigny il y a huit ou dix ans, le 
trouva:-abandonné dans une vieille armoire de garde- 
robe. Ce qu’il y eut en cela de plaisant dans cette con- 
férence fut que, de concert avec la palatine ; je leur 
fis le fin des intentions de Monsieur : ce qui étoit la 
grôsse corde, qu'on ne devoit toucher que la dernière ; 
et qu'eux pareïllement, par le même concert, me firent 
aussi lés fins de ce qu’ils en savoient d’ailleurs, La dif- 
férenceest qu'elle vouloit bien que je visse le-des- 
sous dés cartes , parce qu’elle voyoit que je ne gâte- 
rois rien au jeu, et qu'elle le leur cachoït par la rai- 
son que je vais expliquer. 

Monsieurne se résolvoit jamais que très-diflcile- 
ment aux moyens, quoiqu'il fût résolu à la fin. Ce 
défaut est une des sources les plus empoisonnées' des 
fausses démarches des hommes. Il vouloit la libe 
de messieurs les princes, mais il yavoit des mom 
qu'il la vouloit par la cour. Cela ne se pouvoit pas : 
car si la cour y eût donné, son premier soin eût été 
d'en exclure Monsiéur, où du moins de ne l'y ad- 
mettre qu'après coup, et comme une représentation. 

lé jugeoit très-bien , mais il étoit foible : il se lais- 
soit aller quelquefois à M. le maréchal de Gramont , 
qui, d'autre part, se lajssoit a amuser des soir au matin 
Pi Mazarin. Ê 

: Je m'aperçus bientôt de l'effet des éciiisS conver- 
_sations du maréchal dé Gramont ; mais’ comme il me 
sembloit que j'en effacerois toujours les impressions 
par üne ou deux paroles, je n’y faisois pas beaucoup 
de réflexion, ne pouvant m'imaginer que Monsieur 
qui m'avoit témoigné.des appréhensions mortelles du 
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manquement du secret, fût capable de se laisser en 
tamer par l’homme du monde qu'il connoissoit. pour 
en avoir le moins, Jème trompois toutefois : car Mon: 
sieur; qui véritäblement ne lui avoit pas avoué qu'il 
traitât avec le parti dés princes par les frondeurs, 
avoit fait presque pis en lui découvrant que les fron- 
deurs y traitoient pour eux-mêmes; qu'ils lui avoient 
voulu persuader de faire la même chose; qu'il l'avoit 
refusé; et qu'au fond il ne vouloit entrer que con= 
jpintementavec la cour, dans l'opinion a cour y 
marcheroit de bon pied. , | 

Le prémier président et le maréchal dé Érñoitl 
qui agissoient de concert , Se firent honneur de cetté 
importante nouvelle auprès de Viole, de Croissyiet 
d’Arnauld ,: pour les empêcher de prendre äucune 
confiance, aux frondeurs, dont enfin la principale 
considération consistoit en Monsieur. Jugez de l'effet 
de ce contré-temps si les mesures que j'avois prises 
avec madame la palatinie ne l’eussent sauvé! Elle 
s’en servit finement cinq où six jours durant, pour 
brouiller ce que l’impétuosité de Viole avoit un peu 
trop éclairci. Quand elle eut fait ce qu’elle désiroit ; 
et qu’elle crut que comœdia in comædié n'étoit plus 
de saison, elle se servit encore plus finement du dé- 
nouement de la piècés tel que vots l’allez voir. 

Nous jugeâmes à propos, madame la palatine ét 
moi, que Je m'expliquasse à Monsieur, pour empé- 
cher qu'une autre fois de pareils malentendus w’arri- 
vassent , qui eussent été capables de déconcerter les 
mesures les mieux prises. Je lui parlai avec liberté; 
je me plaignis avec ressentiment : il en eut regret. 
Il merpaya d’abord de fausse monnoie ; en me disant 

13. 
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qu'il n'avoit pas dit cela et cela au maréchal de Gra- 
mont; mais qu'à la vérité il'avoit estimé qu'il seroit 
bon de lui faire croire:qu'il n’étoit pas si fort pas- 
_sionné pour les frondeursique la Reine se le vouloit 
” persuader! Comme je lui eus fait voir la conséquence 
de-ce faux pas pour lui et pour nous, il m offrit avec 
empressement de faire tout ce qui seroit. nécessaire 
: pour y remédier, Il écrivit une lettre antidatée deLi- 
‘mours; où il alloit assez souvent, par laquelle il me 
faisoit des railleries fort plaisantes des négociations 
que le maréchal de Gramont prétendoit avoir avec 
lui. Ces railleries étoient ë bien circonstanciées ,.se- 
lon les instructions que la Le: m’avoit données, 
que les négociations du maréchal n’en paroissoient 
que plus chimériques. Madame a palatine fit voir 
cette lettre, comme en grande confiance , à Viole, 
à Arnauld et à Groissy. Je:fis semblant dem ae 
ché; je me radoucis, j'entrai dans la raillerie:: et 
ce jour jusqu'à celui de la libefté de messieurs) = M 
princes , le maréchal de Gramont et le premier pré- 
sident furent joués d’une hs qui me psune :300 
Ft pitié: je Lè 
ous eûmes encore un petit étiiartas: Le garde 
des sceaux, qui s’étoit remis avec nous pour la perte 
‘du Marärins appréhendoit extrêmement la liberté de 
M. le prince, quoiqu il ne s’en expliquät pas ainsi en 
nous parlant ; mais comme Laigues ne s'y étoitrendu 
que parce qu'il n’avoit pas! eu’la force de me résister, 
il se servit de lui pour essayer de retarder nos effets 
par madame de Chevreuse. Je'm'en aperçus, et j'a- 
battis cette fumée par lé moyen de mademoiselle de 
Chevreuse, qui fit tant de’honte’à ‘sa mère decé 
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qu'elle balançoit pour son établissement, qu’elle re- 
vint à nous, et qu'elle ne nous fut pas même d’un 
médiocre usage auprès de Monsieur , dans la foiblesse 
duquel il y avoit bien des étages. Il y avoit très-loin 
de la velléité à la volonté, de la volonté à la réso- 
lution , de la résolution au choix des moyens, du 


choix des moyens à l'application. Il arrivoit même 


assez souvent qu'il demeuroit tout court au milieu de 
’ application. Madame de Chevreuse nous aida sur ce 
point; et Laigues même, voyant l'affaire trop enga- 
gée, ne nous ÿ nuisit point. Madame de Rhodes ne 
s’oublia pas auprès du garde des sceaux, qui n'osa 
d’ailleurs tout-à-fait se déclarer. Enfin Monsieur signa 
son traité. Caumartin l’avoit dans sa poche, avec une 
écritoire.de l’autre côté. Il l’attrapa entre les deux 
portes il lui mit une plume entre les doigts , et signa, 
À ce que disoit madame de Chevreuse, comme il'au- 
roit signé la cédule du sabbat, s'il avoit eu ‘peur:d'y 
être surpris par son bon ange. Le mariage de made- 
moiselle de Chevreuse avec M. le prince de Conti fut 
stipulé par ce traité. La promesse de ne se:point op- 
poser à ma promotion y fut aussi insérée, mais par 
rapport à l'article da mariage; et en marquant expres- 
sément que Monsieur ne m'avoit pu faire consentir à 
recevoir pour moi cette parole de M. le prinee, ‘qu'a 
près m'avoir fait voir que le changement de profession 
de monsieur son frère ne lui laissoit plus-aucun lieu 
d'y prétendre pour lui. Messieurs les princes étoient 
detoutes ces négociations, comme s ils eussent été en 
pleine liberté. Nous leur écrivions ,1ls nous faisoient 
“réponse ; et le commerce de Paris.à Lyon n’a jamais 
été mieux réglé. Bar ; qui les gardoit, étoit homme 
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de pêu desens : de plus, les plus fins ysonttrompés. 
M. le cardinal Mazarin, qui avoit pris goût pour la 
seconde fois aux acclamations du peuple quand le 
Roi revint de Guienne, s’en lassa dans peu dé jours. 
Les frondeurs n’en tinrént pas moins le pavé; mais je 
n'en étois pas moins souvent à l'hôtel de Chevreuse, 
qui est à présent l'hôtel de Longueville, et qui n’est 
qu’à cent pas du Palais-Royal, où le Roi logeoit.#J'y 


_ allois tous les soirs, etmes vedettes se posoient régu- 


lièrement à vingt pas des sentinelles des gardes; j'en 
ai encore honte quand j'y pense; mais ce qui men 
faisoit dans le fond du cœur dès ce temps-là parois- 


_ soit grand au vulgaire. parce qu'il étoit haut, et ex- 


cusable aux autres, parce qu'il étoit nécessaire. On 
pouvoit dire qu'il n'étoit pas nécessaire que j'allasse 
à l'hôtel de Chevreuse; mais presque personne ne le 
disoit, tant l'habitude à de force, particulièrement 
dans la faction, en faveur de ceux qui ont gagné les 
cœurs ! Souvenez-vous de ce que je vous ai dit dans 
le premier livre de cet ouvrage sur ce sujet. Il n'y 
avoit rien de si contraire à tout ce qui se passoit à 
l'hôtel de Chevreuse, que les confirmations, les con- 
férences de Saint-Magloire, et autres tellés occupa- 
tions. Mais j'avois trouvé l’art de les concilier ; et cet 
art justifie, à l'égard du monde, ce qu'il concilie. 

Le cardinal, fatigué des alarmes que l'abbé Fou- 
quet commençoit à lui donner à Paris pour se rendre 
nécessaire auprès de lui, et entétéde sa capacité pour 
le gouvernement ‘d'une armée, sortit en ce temps-là 
assez-brusquement de Paris pour aller en campagne, 
et reprendre Rethel et Château-Portien, que lesien- 
nemis avoient occupés, et dans lesquels M: de Tu- 
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renne prétendoit hiverner. L'archiduc, qui s’étoit 
rendu maître de Mouzon après un siége assez opi- 
niâtre , lui avoit donné un corps de troupes considé- 
rable, qui, jointes à celles qui avoient été ramassées 
par tous ceux qui étoient attachés à messieurs Les prin- 
ces, formoient une très-leste et'très-belle armée. Le 
cardinal lui: en opposauné qui n’étoit pas moins forte : 
car il joignit, à celle que le maréchal Du Plessis com- 
mandoit déjà dans la province, les troupes que le 
Roï avoit ramenées de Guienne, «et d’autres encore 
que Villequier et d'Hocquincourtavoient maintenues 
etmême:grossies tout l'été. Je vous raconterai les ex- 
ploits de ces deux armées, après que vous aurez vu 
ceux qui se firent dans le parlement un ge rs le 
départ du cardinal. 

Nous résolûmes, dans un conseil tenu chez madame 
la palatine, de ne pas le laisser respirer, et de l’atta- 
quer dès le lendemain de l'ouverture du parlement. 
Le premier président, qui étoit très-bien intentiônné 
- pour M. le prince, avoit fait témoigner à ses servi- 
teurs qu'il le serviroit avec zèle en tout ce qui seroit 
purement des voies de la) justice ; mais que si on pré- 
noit celles de la faction, il-n’en pourroit être. Ils’en 
expliquaainsi au président Viole, ajoutant que le car- 
dinal, voyant que le parlement ne pourroit s'empé- 
cher de faire enfin justice à deux princes du sang qui 
la demandoient, et contre lesquels il n'y avoit au- 
cune accusation:intentée , se rendroit infailliblement, 
pourvuiqu'onne lui donnât aucunlieu de croire qu'on 
sût:des mesures avec les frondeurs, et que le-moin- 
dre soupçon de correspondance feroit qu'il n'y auroit 
aucunes extrémités dontil ne fût capable, plutôt que 
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d’avoir la moindre pensée pour leur liberté. Voilà ce 
que la Reine, le cardinal et les subalternes disoient 
à tous momens ; voilà ce que le premier président et 
le maréchal de FR x 2 se persuadoient être bon et 
Re: 4 et voilà ce qui eût tenu M. le prince dans 
fers peut-être toute la vie du Mazarin, sans le bon 
sens.et la fermèté de la palatine. Vous voyez de quelle : 
- nécessité il étoit de couvrir notre jeu dans une con- 
ee où, au moins pour l'ouverture de la scène, 
la contenance du premier président nous étoit très- 
considérable. Il faut avouer qu'il n’y a jamais eu de 
comédie si bien exécutée. Monsieur fit croire au ma- 
réchal de Gramont qu’il vouloit la liberté des princes, 
mais qu’il ne la vouloit que par lacour, parce qu'il 
voit qu’elle qui pût la dgnner sans guerre civile ;: 
et qu’il avoit découvert que les frondeurs Rs a 
loient pas dans le fond. Les amis de M. le prince fi- 
rent voir au premier président que, comme nous les 
voulions tromper en nous servant d'eux pour poüsser 
Mazarin, sous prétexte de servir M. le prince, ils se 
vouloient servir de nous pour donner la liberté à 
M. le prince, sous prétexte de pousser Mazarin. Je 
donnois par mes manières toutes les apparences: pos- 
sibles à ces discours et à.ces soupcons, et cette.con- 
duite fit tous les Ne. nous voulions : elle 
échauffa pour le service des princes le premier pré- 
sident, et tous ceux du corps qui avoient de la dispo- 
__sition contre la F ronde; elle empêcha que le cardinal 
ne se précipitât dans quelque résolution qui ne nous 
plût pas, parce qu’elle lui donna lieu d’espérer qu'il 
détruiroit les deux partis l’un par l’autre ; et:elle cou- 
vrit si bien notre marche, que l’on ne taidoit pas seu- 
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lement réflexion sur les avis qui venoient de toutes 
parts à la cour contre nous. On y croyoit savoir le 
dessous, des. cartes. Le premier président ne pouvoit 
quelquefois s'empêcher de dire à sa place de certaines 
paroles équivoques, qu'il croyoit que nous n’enten- 
dions pas, et qui nous avoient été expliquées la veille 
chez la palatine. Nous nous y réjouissions du maré- 
chal de Gramont, qui disoit que lesfrondeurs seroient 
bientôt pris pour dupes. Enfin il y eut sur ce détail 
mille farces dignes du ridicule de Molière. Revenons 
au parlement. 

Ea Saint-Martin de l’année 1650 arriva. Le premier 
président et l’avocat général Talon exhortèrent la 
compagnie à demeurer tranquille, pour ne point don- 
ner avantage aux ennemis.de l'Etat. j 
… Deslandes-Payeu, conseiller de la grand’? chambre, 
dit, qu'il avoit été chargé la veille, à neuf heures du 
soir, d’une requête de madame la princesse. Onlalut. 
Elle concluoit à ce que les princes fussent amenés au 
Louvre; qu'ils y fussent gardés par un officier de la 
maison du Roi; que le procureur général fût mandé 
pour déclarer s “l avoit quelque chose à proposer con- 
tre leur 1 innocence ; et que , faute de ce faire, il fût 
incessamment te à leur liberté. Ce qui fut assez 
plaisant à l'égard de cette requête est qu’elle fut con- 
certée l’avant-veille chez madame la palatine entre 
Croissy, Viole et moi, et qu'elle fut minutée la veille 
chez le premier président, qui disoitaux deux autres: 
« Voilà servir les princes dans les formes et en gens 
« de bien, et non pas comme des factieux. » On mit 
le soir même sur la requête le soit montré: ce qui 
étoit de la forme. Elle fut renvoyée au parquet. L'on 
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prit jour pour délibérer au bts d’ après, ER 
le 7 décembre. | 

Ce jour-là, les chart étant assemblées, Talon , 
avocat général, qui âvoit été mandé pour prendre ses 
conclusions sur la requête, dit que la veille la Reine 
avoit mandé les gens du Roi, pour leur ordonne de 
faire entendre à la compagnie que son intention t 
que le parlement ne prit aucune connoissance de la 
requête présentée par madame Ja princesse , eh 
que tout ce qui regardoit la prison des princes n’ap- 
partenoit qu’à l'autorité royale. Les conclusions de 
Talon, au nom du procureur général, furent qué le 
parlement renvoyât par une députation la requête à 
a Reine, et la suppliât d'y avoir quelque égard. Ta- 
lon n’eut pas achevé de parler , que Crespin doyen 
de la grand’chambre, rapporta une autre requête de 
mademoiselle de Longueville ; par laquelle elle de- 
mandoit la liberté de monsieur son père, et la permis- 
sion de demeurer à Paris pour la solliciter. 

* Aussitôt que la requête eut été lue, les huissiers 
- vinrent avertir que Desroches , pe des gardes 
de M. le prince, étoit à la porte, qui andoit à la 
compagnie qu'il lui plût de le faire entrer pour lui 
présenter une lettre des trois princes. On lui donna 
audience. I dit qu’un cavalier des troupes quiavoient 
conduit M. le prince au Havre-de-Grâce ‘lui ‘avoit 
apporté cette lettre : «elle fut lue. On y demandoit 
qu'on leur fit leursprocès , ou qu’on leur donnât la 
liberté. | | jte 
Le vendredi. o, le parlément s'étant assemblé pour 
déhibérer, Saintot, lieutenant des cérémonies ;'Ap- 
porta à la compagnie une lettre de cachet, par laquelle 
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le Roïordonnoit de isurseoir toutes délibérations jus- 
qu'à ce qu'on eût député vers lui pour apprendre ses 
volontés. 

On députa dès l'après-dinée. La Reine recut les 
députés dans le lit, où elle leur dit qu’elle sé portoit 
fort mal. Le garde des sceaux ajouta que l'intention 
du Roi étoit que le parlement ne s’assemblât, pour 
quelque affaire que ce pût être, avant que h santé 
de la Reine sa mère ne fût un peu rétablie, afin 
qu’elle pût elle-même travailler avec plus d'applica- 
tion à tout ce qui seroit de leur satisfaction. 

Le 10, le parlement résolut de ne donner de délai 
que jusqu'au 14; et ce fut ce jour-là que Crespin, 
doyen du parlement, ne sachant quel avis prendre, 
porta celui de demander à M. l'archevêque une pro- 
cession générale, pour demander à Dieu la grâce de 
n’en point prendre que de bons. 

Le 14, on eut une lettre de cachet pour oruiié 
qu'on ne délibérât. Elle portoit que la Reine donne- 
roit satisfaction au plus tôt sur l’affairé de messieurs 
les princes. On n'eut aucun égard à cette lettre de 
cachet, Le Nain, conseiller de la grand'chambre, fut 
d'avis d'inviter M. le duc d'Orléans de venir prendre 
sa place; et la chose passa au plus de: voix. Vous 
jugez, par tout ce que vous avez vu ci-devant, qu'il 
n'étoit pas encore temps que Monsieur parût: Il ré- 
pondit aux députés qu'il ne se trouveroit point à l'as- 
semblée; qu’on y faisoit trop de bruit ; que ce n'étoit 
plus qu’une cohue; qu'il ne concevoit pas ce que le 
parlement Diétendotts qu'il étoit inouï qu'il eût pris 
connoiïssance de semblables affaires; qu'il n'y avoit 
qu’à renvoyer les requêtes à la Reine. Remarquez que 
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cette réponse, qui avoit été résolue chez la palatine, 

parut, par l'adresse de Monsieur, lui avoir été ins- 
pirée par la cour. Il ne répondit à Doujat -et à Me- 
nardeau (1), qui lui avoient étédéputés, qu'après en 
avoir conféré avec la Reine, à qui il tourfa son ab- 
sence du parlement d’une manière si délicate , qu'il 
se la fit demander. Ce qu'il dit aux députés nn 
de confirmer la cour dans l’opinion que le maréchal 
de Gramont voyoit clair dans ses véritables inten- 
tions ; et le premier président en fut encore plus per- 
sdkdé que les frondeurs demeuroient les dupes de 
l'intrigue. Comme il ne l’étoit pas lui-même du Ma- 
zarin à beaucoup près tant que le maréchal de Gra- 

mont, il n’étoit pas fâché que le parlement lui donnât 

des coups d'éperons ; et quoiqu'il fit toujours sem- 
blant de les rabattre de temps én temps, il n'étoit 
pas difficile à connoître, quelquefois par lui-même 
et toujours par ceux qui dépéhdmieit de lui dans la 
compagnie , qu'il vouloit la liberté des princes, quoi- 
qu'il ne la voulût pas par la guerre. 

Le 15, on continua la délibération. 

Le 17, de même, avec cette différence que Des- 
landes-Payen, rapporteur de la requête de messieurs 
les princes, ayant été interrogé par le premier prési- 
dent s'il n’avoit rien à ajouter à son avis, qu'il avoit 
porté dès le 14 et répété dès le 15, ÿ ajouta que 
si la compagnie jugeoit à propos de joindre, aux re- 

 montrances qu'il feroit de vive voix et par écrit pour 
la liberté des princes, une plainte en forme contre la 

conduite du Cardinal Mazarin, il ne s’en éloigneroit 
pas: Broussel opina encore plus fortement contre lui. 

- (1) Gratien Menardeau , conseiller au parlement de Paris. (A. E.) : 


s 
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Je neisais pas la raison pour laquelle le premier pré- 
sident S’attira, même contre les formes, cette répéti= 
tion d'avis dr rapporteur ; mais je sais Bret qu'on ne 
lai en voulut pas de.mal au  Palais-Royal, et d'autant 
plus que le cardinal fut nommé dans cette: répétition. 

- Le 18, la nouvelle arriva que le maréchal Da Plessis 
avoit gagné une grande bataille (1) contre M. de Tu- 
renne ; que le dernier, qui venoit au secours de Re- 
thel; et qui l’avoit trouvé déjà rendu au maréchal Du 
Plessis:par Delliponti, qui y commandoit la garnison 
espagnole , s'étant voulu retirer, avoit été forcé de 
combattre dans la plaine de Saumepuis; qu'il s’étoit 
sauvé à toute peine lui cinquième, après y avoir fait 
des: merveilles; qu’il y avoit eu ‘plus de deux mille 
hommes tués sur la place, du nombre desquels étoit 
un des frères de l'électeur palatin ; et six colonels, 
etprès de quatre mille prisonniers, entre lesquels 
étoit don Estevan de Gamarre, la seconde personne 
de l’armée;sBoutteville,;-qui est aujourd’hui M. de 
Luxembourg; le comte‘de Bossu, le comte de Quintin- 
Haucourt;, Sensy, le chevalier de Jarzé, et tous les 

-colonels. On ajoutoit'que l’on avoit pris vingt dra- 
peaux et quatre-vingt-quatre étendards. Vous ne dou- 
tez pas de la consternation du parti des princes: Je 
n’eus toute! la nuit chez moi que des pleurs et dés 
désespérés. Je trouvai Monsieur attérré. 

Le:19; j'allai au ‘Palais, où les chambres se de- 
voient assembler. Le peuple me parut, dans les rues, 
morne, ST et ra Je connus das ce momént 

a) Avoit gagné une le, bataille : Le te Du late avoit 


pris Rethel le 13 décembre. Tur crine ; qui étoit venu au secours de cette 
place, crut devoir hasardér une bataille. Il fut vainen le 15: 
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combien Fe premier président étoit. Lib intentionné 
pour les princes : car M. de Rhodes , grand maître 
des cérémonies, étant venu commander au parlement, 
de la part du Roi, de se trouver le lendemain à Notre- 


. Dame au Te Deum de la victoire ; le premier prési- 


dent se servit naturellement de cette occasion pour 
faire qu'il n’y eût qué peu de gens qui pie. t 


-dans un temps où il voyoit bien que personne n’opi- 


neroit apparemment que foiblement. Il n’y eut en 
effet que quinze ou seize conseillers qui parlassent. 

. Le premier président ayant trouvé moyen de con- 
sumer le temps, ils allèrent pour la plupart auxre- 
montrances pour la liberté des princes ; mais simple- 
ment, timidement, sans chaleur, et sans parlercontre 
le Mazarin. Il n’y eut que Menardeau-Champré: qui le 
nomma, mais avec des éloges, en lui donnant tout 
l'honneur de la bataille de Rethel, et disant, comme 
il étoit vrai, qu'il avoit forcé le maréchal Du Plessis 
à la donner. Il avanca encore que la compagnie ne 


pouvoit mieux faire que de supplier la Reine de re- 


mettre les princes à la garde de ce bon et sage mi- 
nistre, qui en auroit le même soin- qi avoit! eu 


jusque là de l'Etat. Ce qui me surprit, c’est queucet 


homme non-seulement ne fat pas sifflé dans l’assem- 
blée des chambres, mais que même en passant: dans 
la salle où il y avoit une foule innombrable de peuplé, 
il ne s’éleva pas une voix contre lui. Cette, circons- 


tance, qui me fit voir, le fond de l'abattement du 


peuple, jointe à tout ce qui me parut l’après-dinée 
dans la vieille et dans la nouvelle Fronde (celle-ci 
étoit le parti des princes), me fit prendre la résolution 
de me déclarer le lendemain pour relever les courages. 


À 
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Le tempérament que j'y apportai fut de laisser 
dans mon avis, qui paroîtroit favorable à messieurs 
les princes, une porte, laquelle le Mazarin et le pre- 
nier président pussent croire que je me tinsse ouverte 
à dessein, pour ne pas m'engager à les servir en par- 
ticulier pour leur liberté. Je connoissois le premier 
président pour un homme tout d'une pièce ; :et les 
gens de ce caractère ne manquent. jamais de gober 
avec avidité toutes les apparences qui les confirment | 
dans la première impression qu’ils ont prise. Je con- 
noissois le cardinal pour un esprit qui n’eût pu s’em- 
pêcher de croire qu’il n'y eût eu uneporte de derrière 
partout où il y avoit de la place pour la mettre. C'est 
presque jeu sûr, avec les hommes de cette espèce, de 
leur faire croire que l’on veut tromper ceux que l’on 
veut servir. | 
Je merésolus, sur ce fondement, d'opiner le len- 
demain fortement contre les désôrdres de l'Etat, et 
de prendre mon thême sur ce que Dieu ayant béni 
les armes du Roi, et éloigné les ennemis de la fron- 


tière par la victoire. de M. le maréchal Du Plessis, 


nous donnoit moyen de penser sérieusement aux ma- 
ladies internes. qui sont les plus: dangereuses. A 
quoi je fis dessein d'ajouter que je me croyois obligé 
d'ouvrir la bouche sur l'oppression des peuples; dans 
un,.moment où la plainte ne pouvoit plus donner 
d'avantage aux Espagnols, atterrés par la dérnière dé- 
faite; que l’une des ressources de l'Etat étoit la con- 
servation des membres de la maison royale; que je 
né pouvois voir qu'avec une extrême douleur mes- 
sieurs les princes dans un air aussi mauvais que celui 
du Havre; et que je croyois que l’on devoit faire de . 
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très-humbles remontrances au Roi soie en ‘tirèr, 
et pour les ‘mettre en lieu où il n’y eût au moins rien 
à craindre pour leur santé. Je ne crus pas devoir 
nommer le Mazarin, afin de lui donner lieu à lui-même 
et au premier président de croire que ce ménagement 
pourroit être l'effet de quelque arrière-pensée que 
j'avois peut-être de me raccommoder avec lui plus 
facilement, après avoir ameuté et échauffé contre lui 
le parti de messieurs les princes, par une dernière 
déclaration qui, n'étant point-pour la liberté, ne 
m'engageoit à rien dans les! suites. Je communiquai 
cette pensée à madame de Lesdiguières ; à madame la 
palatine; à madame de Chevreuse, à Viole, à Ar- 
nauld, à Croissy , au président de Bellièvre et à Cau- 
martin. Il n'y eut que le dernier qui l’approuva, tout 
le monde disant qu'il falloit laisser remettre les es- 
prits, qui ne se fussent jamais remis. Je l’'emportai 
enfin par mon opiniâtreté; mais je connus que si je 
ne réussissois pas, je serois désavoué par quelqu'un 
etblâmé par tous: Le coup étoit si nécessaire, que 
- je crus en devoir prendre le hasard. | 
Le 20, je le pris : je parlai comme je viens de vous 
le dire. Tout le monde reprit cœur ; on conclut que 
tout.n'étoit pas perdu. Le premier président donna 
dans ce dont je m’étois flatté, et dit au président Le 
Coigneux, au lever de l'asseinblée, que mon avis avoit 
_été fort artificieux : mais qu'on voyoit au travers mon 
animosité contre les princes. Le président de Mesmes, 
seulet unique, ne donna pas dans le panneau: Il 
jugea qué:je m'étois raccommodé avec messieurs les 
princes , et: il s’en affigea à un pointsqu'il y a des 
, gensiqui ont-cru que sa douleur contribua à sa mort, 
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qui arriva aussitôt après. Il y eut fort peu de gens qui 


opinassent ce jour-là, parce qu’il fallut aller au 7e 
Deum; mais on vit l’air des esprits et des visages 


sensiblement changé. La salle du Palais, instruite par 


ceux qui étoient dans les lanternes , rentra dans sa 
première ferveur : elle retentit des acclamations ac- 


-Coutuméés quand nous sortimes, et j'eus ce jour-là 
-trois cents carrosses chez moi. 


Le 22, on continua la délibération, et on s’aperçut 
de plus en plus que le parlement ne suivroit pas le 


char de triomphe du Mazarin. Son imprudence d’avoir 


hasardé tout le royaume dans la dernière bataille, y 


fut relevée de toutes les couleurs que l'on put croire 


capables de ternir celles de la victoire. 

Le 30 couronna l’œuvre : il produisit l’arrêt par 
lequel il fut ordonné que très-humbles remontrances 
seroient faites à la Reine pour demander la liberté 
des princes, et le séjour de mademoiselle de DOM 
ville à Paris. 

: 1] fut aussi arrêté de Robes un président et deux _ 
conseillers au duc d'Orléans , pour le prier d'employer 
son autorité pour le même effet. 

[1 ne seroit pas juste que j'oubliasse en ce lieu l'ori- 
ginal de la fameuse chanson : {/y a trois points dans 

cette affaire (), etc. 


(1) Voici cette "ETES 


Per 
+ F 


Or écoutez, peuple de France, 

Le propre avis en terme exprès 

Du grand Beaufort, fait en présence 
Du parlement dans le Palais. 


Il saluit la compagnie 
* De sôn.chapeau très-humblement ; 
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J'avois recordé jusqu’à deux heures après minuil 
M. de Beaufort chez madame de Montbazon, pour le 
faire parler au moins un peu juste dans ‘une occasion 
aussi délicate. Ty réussis, comme vous voyez, par 
la chansôn, qui, dans la vérité, est rendue en vers 
mot à mot de la prose. Admirez la force de l'imagi- ; 
nation ! Le vieux Machaut, doyen du conseil , qui n’é- 
toit rien moins qu'un sot, me dit à l'oreille, en en- 
tendant cet avis : « On voit bien que cela n’est pas 
« de son cru. » Et ce qui est encore plus merveil- 
leux est que les gens de la cour y entendirent finesse. 
Quand je demandai à M. de Beaufort pourquoi il avoit 
parlé dans son avis de M. le duc d'Orléans, qui ne 
pouvoit opiner parce qu'il n'étoit pas présent, il me 


, 


Puis d’une mine très-hardie 
Il fit ce beau raisonnement : 


« J’avons trois points dans notre affaire : 
* « Les princes sont le premier point. 
« Je les honore et les révère : 

_« C’est RTS je n’en parle point. 


4 


« ar second est de V'Eminence, 

« Monsieur Jules de Mazarin. 

« Sans barguigner j'aime la France, 
« Et vas toujours mon grand chemin. 


« J’ai le cœur fait comme la mine, 
« Et suis tous les beaux sentimens. 
« C'est pourquoi j’conclus et opine 
« Com’ fera monsieur d'Orléans. » 


A ces beaux mots, la compagnie, s , 
Frappa des mains, et dit tout haut : 


« Voyez comment pour sa patrie à. « 
« Beaufort Re”: 


ie comme il faut!» 
sé * (A. E. 
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répondit qu'il l’avoit fait pour embarrasser le premier 
président. Cette repartie vaut la chanson. 

Les gens du Roi ayant demandé audience pour les 
remontrances , la Reine les remit à la huitaine ; sous 
prétexte des remèdes qui lui avoient été ordonnés 
par les médecins. Monsieur répondit d’une manière 
ambiguë au président de Novion , qui lui avoit été dé: 
puté. Les remèdes de la Reine durèrent huit ou dix 
Jours plus qu’elle n’avoit cru, ou plutôt qu’elle n’avoit 
dit; et les remontrances du parlement ne se firent 
que le 20 janvier 1651. Elles furent fortes, et le pre- 
mier président n'oublia rien de ce qui les pouvoit 
rendre efficaces. s 

Le or, il en fitsa relation; c'est-à-dire il la voulut 
faire: car il en fut empêché par un bruit confus qui 
s'éleva tout d’un coup des bancs des enquêtes, pour, 
l'obliger à remettre cette relation, dans laquelle il ne 
s'agissoit que de la liberté des deux princes du sang, 
et du repos ou du bouleversement de l'Etat; et pour 
délibérer sur une entreprise qu’on prétendoit que le 
garde des sceaux avoit faite sur la juridiction du par- 
lement en la personne d'un secrétaire du Roï. Cette 
bagatelle tint toute la matinée , et obligea le premier 
président à ne faire la relation que le 28. I la finit, en 
disant que la Reine avoit répondu qu'elle feroit ré- 
ponse dans peu de. jours. 

[1651] Nous fûmes avertis en ce temps-là que Le car- 
dinal , qui n’étoit revenu à Paris(n après la bataille de 


(1) Revenu à Paris : Mazarin étoit rentré à Paris le premier janvier, 
avec une escorte de cinq cents chevaux. Il-s’étoit flatté qu’il seroit reçu 
‘avec de grandes acclamations ; mais les frondeurs avoient en Je temps 
de lni faire perdte l'avantage qu’il venoit d'obtenir. 

\4- 


” nousne nous en pourrions répondre si la cour aa 
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Rethel que parce qu'il ne douta point qu'il ne dût at- 
terrer tous ses ennemis; nous fûmes, dis-je, avertis 
qûes se voyant déchu A cette espérance, il pensoit 
à en faire sortir le Roi; et nous sûmes même que 


sieur, qui dans le: ond ne HE point de guerre ci- 
vile, suivroit cet Ainement. la cour. Madame de Fre- 
noi dit à Fremont, à qui elle se cachoit pas parce 
qu'il lui prétoit de l'argent, de son mari , qui étoit 
à Madame et en cabale avec Beloi, étoit de ce senti- 
ment, et qu'ilne l’avoit pas pris sans fondement. Nous 
ue la croyions pas bien ME 3 mais comme on ne 
pouvoit jamais pleinement S'assurer de l'esprit de 
Monsieur , et que d’ailleurs nous considérions que le 
parlen nent étoit si engagé à la liberté de messieurs les 
princes, et que le premipu président s’étoit même si 
hattotions déclaré, qu in y avoit plus lieu de crain-_ 
dre qu'ils  pussent ni l'un ni l’autre faire.le pas en ar- 
rière, nous crûmes qu'il n'y avoit plus de péril que 
Monsieur s'ouvrit,.ou du moins queile peu de péril 
qui y restoit ne pouvoit pas co peser la nécessité 
que nous trouvions à engager Monsieur lui-même. 
Car, supposé que le Roi sortit de Paris, nous étions 
très-assurés que Monsieur ne le suivroït pas ; s’il avoit 
rompu publiquement avec le cardinal; au lieu que 


cette résolution dans le temps qu'il y gardoit encore 
des mesures. Nous nous servimes de cette disparate 
du parlement, dont je viens de vous parler à propos 
d'un secrétaire du Roi, pour faire appréhender à Mon- 
sieur que cet exemple n'instruisit la cour, et ne lui 
donnât la pensée de faire de ces sortes de diversions, 
sh, 

cie 


| 
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dont elle avoit mille moyens dans les conjonctures où 
les momens étoient précieux, et où il ne falloit qu'un 
instant pour déconcerter les plus sages résolutions du 
monde. Nous employâmes deux ou trois jours à per- 
suader Monsieur que le temps dedissimuler étoit pas- 
sé. Ille connoissoit, et il lésentoit comme nous; mais 
les esprits irrésolus ne suivent jamais ni jen vues 
ni leurs sentimens , tant qw’il leur reste une excuse 
de ne se pas déterminer. Celle qu'il nous alléguoit 
étoitique s’il se déclaroit, le Roi sortiroit de Paris, 
et qu’ainsi nous ferions la guerre civile. Nous lui ré- 
pondimes qu'il ne tenoit qu'à lui, étant lieutenant 
général de l'Etat, de faire que le Roi ne sortit pas de 
Paris, et que la Reine ne pouvoit pas refuser, dans 
une minorité, les assurances qu'on lui demanderoit 
sur cela. Monsieur levoit les épaules : il remettoit du 
matin à l’après-dinée, et de l’après-dinée au soir. L’un 
des plus grands embarras que l’on ait auprès des 
princes , c’est que l’on est souvent obligé, par la 
considération de leur propre service, de leur don- 
ner des conseils dont on ñe peut dire la véritable 
raison. Celle qui nous faisoit parler étoit le doute 
ou plutôt la connoissance que nous avions de sa foi- 
blesse, et c’étoit justement celle que nous n'osions 
dire. De bonne fortune pour nous, celui contre le- 
quel nous agissions eut encore plus d'imprudence 
que celui pour léquel nous agissions n'eut de foi- 
blesse: car justement, trois ou quatre jours avant que 
la Reine répondit aux remontrances du parlement, il 
dit à Monsieur des choses assez fortes devant la Reme, 
sur la confiance qu'il avoit en moi. Le propre jour de 
la réponse, qui fut le dernier jour de janvier, il haussa 

PE 
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de ton. {1 parla à Monsieur, dans la petite ‘chambre 
grise dela Reine, du parlement, de M. de Beaufort 
et de moi, comme de la chambre basse de Londres, 

de Fairfax et de Cromwell. IL s’emporta jusqu ‘à l'ex- 
clamation en s'adressant au Roi. Il fit peur à Monsieur, 

qui fut si aise d’être me À Palais-Royal sain et sauf, 

qu’en montant en carrosse il dit à Jouy, qui 

lui, qu'il ne se remettroit jamais entre les 


Pa 


cette enragée furie. Il appeloit ainsi la E eine, parce 


qu’elle avoit renchéri sur ce que le ca dinal avoit dit 


au Roi. Jouy, qui étoit dé mes amis, m'avertit de la 
disposition de Monsieur , et jesne la laissai point re 
froidir. Nous nous joignimes, M. de Beaufort et moi, 
pour l’obliger de se déclarer dès le lendemain au 
parlement: Nous lui fimes voir qu après ce qui s’étoit 
passé il n’y avoit plus de sûreté pour lui dans le tem- 
pérament ; et que si le Roï sortoit de Paris, nous tom- 
berions dans une guerre civile, où il demeureroit ap- 
paremment seul avec Paris, parce que le cardinal qui 
tenoit les princes entre ses mains à conditions. 
avec eux. Qu'il savoit mieux que perso ne que nous 
l'avions plutôt reténu qu'échauffé, tantquenous avions 
cru pouvoir amuser le cardinal Mazarin ; mais que la 


chose étant dans sa maturité, nous le tremperions êt 


nous seriongdes serviteurs inutiles , si nous ne lui di- 
sions qu'il n'y avoit plus de temps À perdre, à moins 
qu'il ne se résolût lui-même à perdre toute confiance 
dans le parti des princes, qui commençoient à se dé- 
fier:de son inaction ; qu'il falloit que le cardinal fût le 
plus aveugle de tous les hommes, pour n'avoir pas pris 
ces instans pour négocier avec eux, et pour se don- 
ner le mérite de leur liberté, qui paroissoit par l'évé- 
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nement avoir été appréhendée par Monsieur ; que tout 
ce qui avoit été fait et dit par les frondeurs ne passe-. 
roit en ce cas que pour un artifice ; que nous ne dou- 
tons point que la cour ne fût sur le point de prendre 
ce partis que ce qu’elle venoit de répondre au parle- 
ment en étoit une marque assurée, parce qu'elle lui 
promettoit la liberté de messieurs les princes aussi- 
tôt après que leur parti seroit désarmé; que sa ré- 
ponse étoit captieuse , mais qu’elle étoit fixe ; qu’elle 
engageoit nécessairement , et sans qu'il y eût même 
prétexte de s’en défendre, à une négociation avec le 
parti des princes, que le cardinal éluderoit facile- 
ment si Monsieur ne la pressoit pas, ou qu’il tourne- 
roit contre Monsieur même si Monsieur ne la pressoit 
quà demi; qu'il seroit également honteux et péril- 
leux à Son Altesse Royale ou de laisser les princes dans 
les fers après avoir traité avec-eux, ou de laisser les 
moyens au cardinal de leur faire croire qu’il auroit 
été le véritable auteur de leur liberté ; qu'ilne s’agis- 
soit.de rien moins dans le délai que de ces deux incon- 
véniens; que l'assemblée du lendemain en décideroit 
peut-être , parce que la décision dépendoit de la ma 
nière dont'le parlement prendroit la réponse de la 
Reine ; que cette manière n'étoit point problématique 
si Monsieur.y vouloit paroître, parce que.sa présence 
assureroit la liberté des princes, et lui en donneroit 
l'honneur. | 

Nous fûmes, depuis huit heures jusqu'à minuit 
sonné, x haranguer Monsieur sur ce ton; et Madame, 
que nous avions fait avertir par le vicomte d’Autel(1), 

(1) Ferry de Choiseul, troïsième du noni, vicomte d’Autel, frêre puiné 
du maréchal duc de Choiseal, dit le maréchal Du Plessis. (A. E.) 


és à rs age, LÉ 4 rèc D \e vs da 
F F1 & 


216 … Li [1651] wémomes 
capitaine des gardes de MônäSu, fit des efforts in- 
concevables pour le persuader. 11 ne fut pas en son 
pouvoir : elle s'emporta, et lui parla même avec ai- 
. greur: ce qu’elle n’avoit jamais fait, à ce qu’elle nous 
dit; et comme il éleva sa voix, en disant que S’il al- 
tré au Palais se déclarer. co dde cour le cardinal 
emmeneroit le Roi, elle se mità crier de son côté : 
« Qui êtes-vous, monsieur? n'êtes-vous pas lieute- 
« nant général de l'Etat? ne commandez-vous pas : les 
« mer © es? n'êtes-vous/pas maître du peuple? der ré- 
s que moi seule je l’en empécherai. » Monsieur 
Ps. à ferme ; et ce que nous en pûmes tirer fut 
que je dirois le londgiisiees en son nom et de sa part, 
dans le parlement ce que nous désirions qu'il y allât 
dire lui-même. En un mot, il voulut que j'éprouvasse 
l'aventure, qu'il tenoit fort incertaine, parce qu'il 
_ croyoit que le parlement n’auroit rien à dire contre 
la réponse de la Reine; et son raisonnement étoit 
qu il am. : l'honneur et le fruit de ma proposition 
si elle réussissoit; et que si le parlement se conten- 
toit de la réponse de la Reine, il en seroit quitte pour’ 
expliquer ce que j'avois dit, c’est-à-dire pour me désa- 
vouer un peu honnêtement. Je connus très-bien son 
intention; mais elle ne me fit pas balancer, car il y 
alloit du tout; et si je n’eusse porté, comme je fis le 
lendemain, sa déclaration, je suis encore persuadé 
que le cardinal auroit éludé pour très long-temps la’ 
liberté de messieurs les princes , et que la fin en seroit 
devenue une négociation avec eux contre Monsieur. 
Madame, qui vit que je m’exposois pour le bien pu- 
blic, eut pitié de moi. Elle fit tout ce qu’elle put pour 
féèg que Monsieur me commandât de dire au parle- 
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ment ce que le cardinal avoit dit au Roi touchant la 
chambre basse de Londres, Fairfax et Cromwell. Elle 
crut que ce discours, rapporté au nomde Monsieur, 
l'engageroïit encore davantage. Elle avoit raison. Il 
me le défendit expressément, et, à mon avis, par la 
même considération : ce qui me fit encore plus ju- 
ger qu'il attendoit l'événement. 

Je courus tout le reste de la nuit pour avertir que 
l'on gr ondât dans le parlement au commencement de 
la séance contre la réponse de la Reine, qui étoit vé- 
ritablement spécieuse, et qui portoit que bien qu'il 
n'apparlint pas au parlement de prendre connoissance 
de cette affaire, la Reine vouloit bien, par un excès de 
bonté, avoir égard à ses supplications, et donner la li- 
berté à messieurs les princes. Elle contenoit de plus 
une promesse posilive d’abolition contre tous ceux 
qui avoient pris les armes. Il n’y avoit pour tout cela 
que quelques petites conditions préliminaires. C'étoit 
que M. de Turenne posât les armes ; que madame de 
Longueville renoncât à son traité avec l'Espagne, et 
que Stenay et Mouzon fussent évacués. J'ai su depuis 
que cette réponse avoit été insinuée au Mazarin par 
._ le garde des sceaux. 1l est constant qu’elle éblouit 

Je premier président, qui la vouloit faire- passer 
pour bonne au parlement le dernier de j janvier, qui 
est le jour auquel'il fit la relation de ce qui s’étoit 
passé la veille au Palais-Royal; que le maréchal de 
Gramont, qui la croyoit telle, l’avoit si bien dé- 
guisée à Monsieur, qu'il ne pouvoit se persuader 
qu’elle se pût seulement contrarier ; que le parlement 
y donna, le même jour que je viens de marquer, 
presque aussi à l’aveugle que le premier président. 
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Il n'est pas moins constant que le mercredi pre- 
mier de février, tout le monde revint de cette illu- 
sion, et s’étonna de soi-même. Les enquêtes commen- 
cèrent par un murmure sourd. On demanda après 
cela au premier président si la déclaration étoit ex- 
pédiée; et comme il eut répondu que le garde des 
sceaux avoit demandé un jour ou deux pour la dres- 
ser, Viole dit que la réponse que l’on avoit faite au 
parlement n'étoit qu'un panneau qu'on avoit tendu à 
la compagnie pour l'amuser ; qu'avant qu'on pûtavoir 
celle de madame de Longueville et de M. de Turenne, 
le terme que l’on disoit être pris pour le sacre du Roi, 
et fixé au 12 de mars, seroit échu; que la cour étant 
hors de Paris, on se moqueroit du parlement. Les 
deux Frondes s’élevèrent à ce discours; et quand je 
les vis bien échauflées , je fis signe de mon bonnet, 
_et Je dis que Monsieur m'avoit pee Rs d'assurer 

la compagnie que la considération qu’il avoit pour 
ses sentimens l'ayant confirmé dans ceux qu'ilavoit 
toujours eus naturellement pour messieurs ses cou- 
sins , il.étoit résolu de concourir avec elle pour leur 
Lbgrids et d'y contribuer en tout ce qui seroit en son 
pouvoir. Vous ne sauriez concevoir l'effet de ces trente 
ou quarante paroles : il me surprit moi-même. Les 
plus sages me parurent aussi fous que le. peuple, et 
de peuple me parut plus fou que jamais. Les acclama- 
tions passérent tout ce que vous vous,en! pouvez figu- 
rer. Il n’en falloit pas moins pour rassurer Monsieur, 
qui « avoit accouché de projets toute la nuit bien plus 
« douloureusement, me-dit Madame le matin, que 
«je n'ai jamais accouché & > tous mes enfans. » Je le 
trouvai dans la galerie, accompagné de trente ou 
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quarante conseillers qui l’accabloient de louanges. II 
les prenoit tous à part les uns après les autres, pour 
s'informer et se bien assurer du succès ; et à chaque 
éclaircissement qu'il en tiroitil tbe le bon trai- 
tement qu'il avoit fait à M. d'Elbœuf, qui depuis la 
paix de Paris s’étoit livré corps et ame à M. le car- 
dinal, et qui étoit un de ses négociateurs auprès de 
Monsieur. 

Quand il se fut tout-à-fait éclairci de l’applaudisse- 
ment que sa déclaration avoit eu, il m'embrassa cinq 
ou six fois devant tout le monde; et Le Tellier lui 
étant venu demander, de la part de la Reine, s'il 
avouoit ce que j'avois dit de sa part au parlement : 
« Qui, lui répondit:il, je l'avoue, et je l’avoueraï tou- 
«jours, de tout ce qu'il fera ou qu'il dira pour moi: » 
Nous crûmes qu'après une aussi grande déclaration 
que celle-là, Monsieur ne feroit aucune difficulté de 
prendre ses. précautions pour empêcher que le car- 
dinal n’enlevât le Roi; et Madame lui proposa de faire 
garder les portés de la ville, sous prétexte de quelque 
tumulte populaire. Il ne fut pas en son pouvoir de le 
lui persuader ; et il faisoit br disoit-il, de tenir 
son roi prisonnier. 

Comme ceux du parti de messieurs les princes l'en 
pressoient extrêmement , en lui disant que de là dé- 
pendoit leur liberté, il leur dit qu'il alloit faire une 
action qui leveroit la défiance qu'ils témoignoient 
avoir de lui. Il envoya querir sur-le-champ le garde 
des sceaux, le maréchal de Villeroy et Le Tellier. 1l 
leur commanda de dire à la Reine qu'il n'iroit jamais 
au Palais-Royal tant que. Je cardinal y seroit, et qu'il 
ne pouvoit plus-traiter avec nn homme qui perdoit 
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l'Etat. Il se tourna ensuite vers le maréchal de Ville- 
roy. « Je vous charge, dit-il, de la personne du Roi; 
« vous m'en répondrez.» J appris cette belle expé- 
dition un quart-d heure après, et j'en fus très-fâché, 
parce que je la considérai comme le moyen le plus 
propre pour faire sortir le Roi de Paris : et c'étoit 
uniquement ce que nous craiguions: Je'n’ai jamais pu 
savoir ce qui obligea le cardinal à s’y tenir après cêt 
éclat. II faut que la tête lui ait alors tout-à-fait tourné ; 
et Servien, à qui je l'ai demandé depuis, en conve- 
noit. Il me disoit que le cardinal, ces douze ou quinze 
jours, n'étoit plus un homme. Cette scène se 
au palais d'Orléans le 2 février. 
- Le 3, il y en eut une autre au parlement. Monsieur, 
ui ne gardoit plus de mesures avec Mazarin, et qui 
srl de le pousser personnellement, et même 
de le chasser, me commanda de donner part à la com- 
pagnie , en son nom, de la comparaison du parlement 
à la chambre basse de Londres, et de quelques par- 
ticuliers à Fairfax età Cromwell. Je l'alléguai comme 
la cause de lé iclat que Monsieur avoit fait la veille, 
et je l'e embellis de toutes ses couleurs, Je puis dire, 
sans exagération, qu'il n’y a jamais eu plus de feu en 
lieu du monde qu'il y en eut dans les esprits en cet 
instant. Il y eut des avis à décréter contre le cardi- 
nal un ajournement personnel : il y'en eut à le man- 
der à l'heure même pour rendre compte de son admi- 
nistration. Les plus doux proposèrent de faire de très- 
humbles remontrances à la Reine pour demander son 
éloignement. Vous ne doutez pas de l'abattement du 
Palais-Royal à ce coup de foudre. La Réine envoya 
prier Monsieur d’agréer qu’elle lui menât M. le car- 
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dinal. Il répondit qu'il appréhendoit qu iln'y eût point 
de sûreté pour lui. Elle offrit de venir seule au’ palais 
d'Orléans : il s’en excusa avec respect, mais il s’en 
excusa. Îl envoya, une heure après, faire défense aux 
maréchaux de France de reconnoître d’autres ordres 
que les siéns, comme lieutenant général de l'Etat ; 
et au prévôt des marchands de ne faire prendre les 
armes que sous son autorité. Vous vous étonnerez 
sans doute de ce qu'après ces pas l’on ne fit pas celui 
de s'assurer des portes de Paris, pour empécher la 
sortie du Roi. Madame, qui trembloit de peur de 
cette sortie, redoubla tous les jours ses efforts: mais 
ils ne servirent qu’à faire voir qu’un homme, foible de 
son naturel, n’est jamais fort en tout. 

Le 4, Monsieur vint au Palais, et il assura la com- 
pagnie d'une correspondance Abe pour travailler 
_. au bien de l'Etat, à la liberté des princes, 

à l'éloignement du cardinal. Comme Monsieur 
La de parler, les gens du Roi qui entrèrent di- 
rent que M. de Rhodes, grand maître des cérémo- 
nies, demandoit à présenter une lettre de cachet du 
Roi. On balança un pei à lui donner audience, sur ce 
que Monsieur dit qu'étant lieutenant général de l'Etat, 
il ne croyoit pas que, dans une minorité, l’on pût 
faire écrire le Roi au parlement sans sa participation. 
Cependant, comme il ajouta qu'il étoit du sentiment 
de la recevoir, l'on fit entrer M. de Rhodes. On lut 
la lettre : elle portoit ordre de séparer l'assemblée, 
d'aller par députés, au plus grand nombre qu'il se 
pourroit, au Palais-Royal, pour y entendre les volon- 
tés du Roi. On résolut d'obéir, et d'y envoyer sur 
Theure même des députés, mais dé ne point désem- 
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parer, etd' attendre dans la grand chambre les dépu- 
tés. Je reçus, comme on se levoit pour aller auprès 
du feu , un billet de madame de Lesdiguières, qui me 
mandoit « ‘que la veille Servien avoit concerté avec le 
garde des sceaux et avec le poes président la pièce 
qui s’alloit jouer; qu’elle n’en avoit pu découvrir le 
détail, mais que la pièce étoit contre moi. Je dis à 
Monsieur ce que je venois d'apprendre. Il me répon- 
dit qu'il n’en doutoit point à l'égard du premier pré- 
sident, qui ne vouloit la liberté de messieurs les 
princes que par la cour ; mais que si le vieux Panta- 
lon (il appeloit ainsi le rie des sceaux de Château- 
neuf, parce qu’il avoit toujours une jaquette fort 
courte et un petit chapeau ) étoit capable de cette 
folie et de cette perfidie tout ensemble, il méritoit 
d’être pendu de l’autre côté du Mazarin. fl le méritoit 
donc, car il avoit été l’auteur de la comédie que vous 
allez voir. 

Aussitôt que les députés furent arrivés au Palais- 
Royal, M. le premier président dit à la Reine que le 
parlement étoit sensiblement afligé de voirque, non- 
obstant les paroles qu’il avoit plu à Sa Majesté de 
donner pour la liberté de messieurs les princes, l’on 
n'avoit point recu la déclaration que tout le public 
attendoit de sa bonté et de sa promesse. La Reine ré- 
pondit que le maréchal de Gramont étoit parti pour 
faire sortir de prison messieurs les princes, en pre- 
nant d’eux les sûretés nécessaires pour l'Etat (je vous 
parlerai tantôt de ce voyage); que ce n'étoit pas sur 
_ce sujet qu'elle les avoit mandés, mais sur un autre 
qui leur seroit expliqué par le garde des sceaux. Il fit 
semblant de l'expliquer: mais il parla si bas, sous 
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prétexte d’un rhume, que personne ne l’entendit, 

pour avoir lieu, à mon‘avis, de donner par écrit un 
sanglant manifeste contre moi, que M. Du Plessis eut 
bien de la peine à lire; mais la Reine le soulageoit en 
_ disant de temps en temps ce qui étoit sur le papier. 
En voici le contenu : « Tous les rapports que le coad- 
« juteur a faits au parlement sont faux, et controuvés 
« par lui (ZZ en a menti! voilà la seule parole que la 
« Reine ajouta à l'écrit) : c’est un méchant et dange- 
« reux esprit, qui donne de pernicieux conseils à 
« Monsieur. Il veut perdre l'Etat parce qu’on lui a 
« refusé le chapeau; et il s’est vanté publiquement 
« qu'il mettra le feu aux quatre coins du royaume, 
« et qu’il se tiendra auprès avec cent mille hommes 
« qui lui sont engagés, pour casser la tête à ceux qui 
« se présenteront pour l’éteindre. » L'expression étoit 
un peu forte, et je vous assure que je n’avois rien dit 
qui en approchât ; mais elle étoit assez propre pour 
grossir la nuée qu’on vouloit faire fondre sur moi, en, 
la détournant de dessus la tête du Mazarin. On voit le 
parlement assemblé pour donner arrêt en faveur de 
messieurs les princes ; on voit Monsieur dans la grand”- 
chambre déclaré personnellement contre le Mazarin; 
-et l’on s’imagine que la diversion, qui étoit néces- 
saire, se rendroit possible par une nouveauté aussi 
surprenante que seroit celle qui mettroit en quelque 
facon le coadjuteur sur la sellette, en l’exposant, 
sans que le parlement eût aucun lieu de se plaindre 
de la forme, à tous les brocards qu'il plairoit au moin- 
dre de la compagnie de lui donner. On n’oublia rien 
de tout ce qui pouvoit inspirer du respect pour l'at- 
taque, et de tout ce qui pouvoit affoiblir la défense. 
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L'écrit fut signé des quatre secrétaires d'Etat; et afin 


_ d’avoir plus de lieu de pouvoir rendre inutile tout 


d’un coup ce que je dirois apparemment pour ma jus- 
tification, l’on fit suivre de fort près les députés par 
M. le comte de Brienne, avec ordre de prier Monsieur 


.de vouloir bien aller conférer avec la Reine, touchant 


le peu qui restoit pour consommer l'affaire de mes- 
sieurs les princes. Vous verrez, par les suites, que le 


garde des sceaux de Châteauneuf avoit inventé cet 


expédient, dans lequel il avoit deux fins : l’une étoit 
d'éloigner par de nouveaux incidens la délibération 


-quialloit directement à la liberté des princes; l’autre, 


de tirer de la cour une déclaration si publique contre 
mon cardinalat, que la dignité même de la parole 
royale se trouvât engagée à mon exclusion. Voilà l’in- 
térêt du garde des sceaux. Servien, qui porta cette 
proposition au premier président, fut reçu à bras ou- 
verts, parce que le premier président, qui ne vouloit 
point que M. le prince se trouvât uni avec Monsieur 
ét avec les frondeurs en sortant de prison, ne cher- 
choit qu'une occasion pour remettre sa liberté, qu'il 
tenoit infaillible de toutes les façons, à une conjonc- 
ture où il ne leur en eût pas l'obligation aussi pure et 
aussi entière qu'il la leur auroit en celle-ci. Menar- 
deau , à qui le dessein fut communiqué, poussa plus 
loinseSespérances et celles de la cour: car M.de Lyonne 
m'a dit depuis qu'il promit qu'il ouvriroit l'avis de 
donner, sur une plainte aussi authentique, commission 
au procureur général d'informer contre moi : ce qui, 
ajouta-t-il, sera d'une grande utilité, soit en décrédi- 
tant le coadjuteur par une procédure qui le mettra is 
reatu, où en changeant la carte à l'égard du cardinal. 
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Les députés revinrent entre onze heures et midi 
au Palais, où Monsieur avoit mangé un morceau à'la 
buvette, afin de pouvoir achever la délibératicn-ce 
jour-là. Le premier président affecta de commencer 
sa relation par læ lecture de l'écrit qui lui avoit été 
donné contre moi. Il crut qu'il surprendroitainsi les 
esprits. Effectivement il réussit au moins en ce point, 
et la surprise parut dans tous les visages. Quoique.je 
fusse averti, je ne l’étois pas du détail, et j'avoue que 
la forme de la machine ne m’étoit pa$ venue dans 
l'esprit. Dès que je la vis, j'en connus et j'en conçus 
la conséquence, et je la sentis encore plus vivement 
quand j'entendis M. le premier président: qui; se 
tournant froidement à gauche, dit : « Votre avis, 
« M. le doyen?» Je’ne doutai point que la partierne 
fût faite, et je ne me trompois pas; mais Menardeau, 
qui devoit ouvrir la tranchée, eut peur d’une salve 
du côté de la salle: I y trouva une si grande foule de - 
peuple en entrant, tant d’acclamations à la Fronde, : 
tant d'imprécations contre Mazarin, qu'il n’osa s'ou- 
vrir, et qu'il se contenta de déplorer pathétiquement 
la division.de l'Etat, et celle particulièrement qui 
paroissoit dans la maison royale. Je ne puis vous dire : 
de quel avis furent tous les conseillers de la grand” 
chambre, et je crois qu'eux-mêmes ne Véussént pu 
dire si on ne les en: eût pressés à la finde leurs dis- 
cours. L'un fut du sentiment de faire: des prières'de 
quarante heures; l’autre, de prier Monsieur de prendre 
soin du public. Le bon homme Proussel oublia que 
l'assemblée avoit été résolue et indiquée pour y trai- 
ter de l'affaire des princes, et ilne parla en général 
que contre les désordres de l'Etat. Ce n’étoit pas mon 
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compte : car je n'ignorois pas que , tant que la délibé- 
ration.ne se feroit point, elle pourroit toujours re- 
tomber:sur ce qui ne me convenoit pas. La place dans 
laquelle j'opinois , qui étoit justement entre la grand”- 
chambre et lesenquêtes, me donna le temps de faire 
mes réflexions et de prendre mon parti, qui fut de 
traiter de satire et de libelle l'écrit qui avoit été dressé 
contre moi par le cardinal ; de réveiller par quelque 
passage court, mais curieux , l'imagination des audi- 
teurs, et de remettre ensuite la délibération dans son 
véritable sujet. Comme la mémoire ne me fournissoit 
rien:dans l'antiquité qui eût rapport à mon dessein, 
je fis un passage d’un latin le plus puret le plus appro- 
Chant des anciens qui fût en mon pouvoir, et je for- 
mai mon avis en ces termes : 
« Si le respect que j'ai pour messieurs les’ Préopr- 
« mansne me fermoit la bouche, je ne pourrois m'em- 
« pêcher de me plaindre de ce qu'ils n’ont pas relevé 
« lindignité de cette paperasse qu’on vient de lire 
«dans cette compagnie, contre toutes les formes, et 
« que l’on voit conçue dans les mêmes caractères qui 
«1ont profané le sacré nom du Roi pour animer les 
« témoins à brevet. Je pense qu'ils ont cra que ce 
« dibelle,, qui n’est qu'une saillie de la fureur de M. le 
« cardinal Mazarin, étoit trop au dessous d'eux et de 
« moi. Je n’y répondrai, messieurs, pour m'accom- 
« moder à leurs sentimens, que par le passage d'un 
« ropen.l 6) qui me vient dans l'esprit : Dans des 


(1) Le passage d’un ancien : Voici la phrase latine que prononca le 
eoadjnteur : /n di ifficillimis reipublicæ temporibus , urbem non dese- 
rui ; ün prosperis, nihil de publico delibavi; in desperatis , nihil 
timui. 
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« mauvais temps, je n'ai point abandonné laville; 
« dans les bons, je n’ai point eu d'intérêt en vue ; 
« et dans les désespérés , je n’ai rien craint. Je 
« demande pardon à la compagnie de la liberté que 
« j'ai prise de sortir, par ce peu de paroles, du sujet 
« de la délibération. Mon avis est de faire de très- 
« humbles remontrances au Roi, et de le supplier 
« d'envoyer incessamment une lettre de cachet pour 
« ohtenir la liberté de messieurs les princes, et une 
« déclaration en leur faveur pour éloigner de sa per- 
« sonne et de ses conseils le cardinal Mazarin. Mon 
« sentiment est aussi, messieurs, que la compagnie 


« prenne la résolution, dès aujourd'hni, de s’assem- 


« bler lundi pour recevoir la réponse qu'il aura plu à 
« Sa Majesté de faire à messieurs les députés. » 

Les frondeurs applaudirent à mon opinion; le parti 
des princes la recut comme l'unique voie pour leur 
liberté : l'on opina avec chaleur, et mon avis passa tout 
d’une voix. J’assurerois au moins qu'il n'y en eut pas 
trois de contraires. 

On chercha long-teraps mon passage, qui en in 
a toute autre grâce qu’ en français, et même beaucoup 
plus de force. Le premier président, qui ne s’étonnoit 
de rien, parla de la nécessité de l'éloignement du car- 
dinal selon toute la force de l'arrêt, et avec autant 
de vigueur que s’il avoit été proposé par lui-même : 
mais habilement, finement, et d’une manière qui lui 
donna même lieu de l’alléguer à Monsieur, comme un 
motif d'accorder à la Reine l’entrevue qu'elle deman- 
doit par M. de Brienne: Monsieur s'en excusant sur le 
peu de sûreté qu'il y avoit pour lui, lé premier pré- 
sident insista, et même avec larmes; et quand il vit 
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Monsieur un peu ébranlé, il manda les gens du fof 
Talon, avocat général, fit une des plus belles actions 
qui se soient jamais faites en ce genre. Je n’ai jamais | 
rien oui ni lu de plus éloquent (1): il accompagna ces 
paroles de tout ce qui leur put donner de la force; il 
invoqua les mânes de Henri-le-Grand ; il reébMnaNae 
la France en général à saint Louis, un genou en téfre. 
Vous vous imaginez peut-être que vous auriez ri à ce 
spectacle ; mais vous en eussiez été émue comme toute 
la compagnie, qui s’émut si fortement, que j'en vis 
la clameur des enquêtes commencer à s’affoiblir. Le 
premier président, qui s’en aperçut comme moi, se 
voulut servir de l’occasion ; et il proposa à Monsieur 
de prendre l'avis de la compagnie. Je me souviens que. 
Barillon vous racontait un jour cet endroit. Comme je 
vis que Monsieur s’ébranloit, et commencoit même à 
dire qu'il feroit tout ce que le parlement lui conseil- 
léroit, je pris la parole, et dis que le conseil que Mon- 
sieur demandoit n'étoit pas s’il iroit ou s’il n'iroit pas 
au Palais-Royal, puisqu ‘il s'étoit déjà déclaré plus de 
vingt fois sur cela: mais qu'il vouloit seulement de- 
mander à la compagnie la manière dont elle jugeroit 
à propos qu'il s’excusât envers la Reine. Monsieur 
m'entendit bien; il comprit qu'il s’'étoit trop avancé ; 
il avoua mon explication, et Brienne fut renvoyé 
avec cette réponse , que Monsieur rendroit à la Reine 
ses très-humbles devoirs aussitôt que les princes 
seroient en liberté, et que le cardinal Mazarin seroit 


(1) Je nai jamais, rien oui ni lu de plus éloquent.: C’est cependant 
sur cette harangue que Joly s'exprime ainsi dans ses Mémoires : « Talon 
«& voulut faire la grimace de pleurer comme le premier président ; mais 
« ce jeu fut traité, comme il le méritoit, de badin et de ridicule. » 
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éloigné de la personne du Roi et de ses conseils. 
Nous appréhendions dans la vérité un coup de dés: 
espoir et de la Reine et du Mazarin, si Monsieur fût 
allé au Palais-Royal; mais on eût pu trouver des tem- 
péramens et des süûretés, si nous n'eussions eu que 
celte considération. Nous craignions beaucoup davan- 
tage sa foiblesse, et avec d'autant plus de sujet que 
nous avions remarqué que les délais du cardinal pour 
ce qui regardoit la liberté de messieurs les princes 
n'avoient, d'autre fondement que l'espérance, qu'il 
ne pouvoit perdre, que la Reine regagneroit Mon- 
sieur : et c’étoit dans cette vue qu'il avoit fait partir le 
maréchal de Gramont et Lionne pour le Havre-de- 
Grâce, comme pour aller prendre avec les: princes 
les sûretés nécessaires pour leur liberté. Monsieur 
crut par cette considération l'affaire si avancée, qu'il 
se laissa aller à envoyer avec eux Goulas , secrétaire 
de ses commandemens. Il s'y engagea dès le premier 
du mois avec le maréchal de Gramont ; et il en futbien 
fâché le 2 au matin, parce que je lui en. fis connoître 
la conséquence, qui étoit de donner à croire au par- 
lemént-que l'intention du cardinal fût sincère.pour la 
liberté des princes. Il se trouva par l'événement que 
j'avois bien jugé : car le maréchal de Gramont, qui 
partit le même jour. pour aller au Havre, et qui dit 
publiquement au Luxembourg que messieurs les 
princes avoient leur liberté, et sans les frondeurs, 
n’eut que le plaisir de leur rendre une visite. Il partit 
sanstinstruction ; on proit de lui en envoyer. Quand 
on vit que Monsieur s ’étoit retiré du panneau , on prit 
d’autres vues ; et le pauvre maréchal de Gramont, 
avec les meilleures intentions du monde, joua un des 
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plus ridicélés ét ‘à ‘homme . sa qualité 
 pouvoit jouer. 


Vous allez voir dans peu une preuve convaincante 
que toutes les démarches ou plutôt toutes les démons- 
trations que le cardinal donnoit depuis quelque temps 
de vouloir la liberté des princes, n'étoient que dans 

Ja vue de détacher Monsieur de leurs intérêts, sous 
_ prétexte de les réunir à la Reine. Je vous ai déjà (ETS 
Fe cétte grande scène des remontrances pour l'éloi- 
& : _gnement du cardinal, et du refus fait à M. de Brienne, 
se passa le 4 février : elle ne fut pas la seule. Le vieux 
bon homme de La Vieuville(s), le marquis de Sourdis, 
le comte de Fiesque, Béthune et Montrésor, se mirent 
dans la tête de faire une assemblée de noblesse pour 
le rétablissement de leurs priviléges. Je m'y opposai 
fortement auprès de Monsieur , parce que j'étois per- 
suadé qu'il n’y avoit rien de plus dangereux dans une 
faction que de mêler sans nécessité ce qui en à la fi- 
gure. Je l'avois éprouvé plus d’une fois, et toutes les 
circonstances en devoient dissuader dans cette occa- 
sion. Nous avions Monsieur, nous avions le parle- 
ment, nous avions l'hôtel-de-ville. Ce composé parois- 
soit faire le gros de l'Etat : tout ce qui n'étoit pas 
assemblée légitime le déparoit. 1] fallut céder à leurs 
désirs, auxquels je me rendis toutefois beaucoup moins 
qu'à la fantaisie d'Annery , à qui j'avois l'obligation 
que vous avez vue ci-dessus. Il étoit secrétaire de cette 
‘assemblée, mais il en étoit aussi beaucoup plus le fa- 
natique. Cette assemblée, qui se tint ce jour-là à l'hôtel 
(1) La Wieuville : Charles, duc de La Vieuville, gouverneur du 


‘Poitou , lieutenant général en Champagne, mort ên 1689 , à soixante 
treizeahs. Son fils étoit l’un des amans de la princesse pâlatine, 
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de La Vieuville, donûa une grande terreur au Palais- 
Royal, où l’on fit monter six compagnies des gardes. 
Monsieur s'en fâcha : il envoya, en qualité de lieute- 
nant général de l'Etat commander à M. d'Epernon, | 
colonel de l'infanterie, et à M. de Schomberg, colonel 
des Suisses, de ne recevoir ordre. que de-lui. Ils ré- 
pondirent respectueusement, mais en gens qui étoient 
à la Reine. 

Le 5,, l'assemblée de la noblesse se tint chez M: de 
Nemours. : ét 

Le 6, les chambres étant assemblées et Monsieur | 
ayant pris sa place au parlement, les gens du Roi en- 
trèrent; et ils dirent à la compagnie qu'ayant été de- 
mander audience à la Reine pour les remontrances, 
elle leur avoit répondu qu’elle souhaïitoit plus que 
personne la délivrance de messieurs les princes: mais 
qu'il étoit juste de chercher les sûretés pour l'Etat ; 
que pour ce qui étoit de M. le.cardinal, elle le retien- 
droit dans ses.conseils tant qu’elle le jugeroit utile au 
service du Roï.; et qu'il n’appartenoit pas au parle- 
ment de prendre connoissance de té ministre elle 
se. servoit. : . 

Le. premier président essuya toutes les bourrades 
qu'on-peut se figurer, pour n'avoir pas fait plus d'ins: 
tances. On voulut l’obliger d'envoyer demander l’au- 
dience pour l'après-dinée. Tout.le délai qu'il pat ob- 
tenir ne fut que jusqu'au lendemain. Monsieur ayant 
dit que les maréchaux de France étoient, dépendans 
du, cardinal, l’on donna arrêt sur l'heure, par lequel 
il fut ordonné de n’obéir qu'a Monsieur. & 

Comme. j'étois le soin chez moi, messieurs de Gué- 
mené et de Béthune y entrèrent, et me dirent que le 
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cardinal s'étoit: sauvé lui troisième; qu'il étoit sorti 
en habit: déguisé, et que le Palais étoit dans une cons- 
ternation!effroyable. Je voulois monter en carrôsse sur 
cette nouvelle, pour aller trouver Monsieur ;mais ils 
me prièrent d'entrer dans un petit cabinet, où ils me 
pussént parler en particulier. Voici lé secret: Chan- 
denier, ( capitaine des gardés en quartier, étoit dans le 
_carrosse du prince de Guémené, et vouloit me dire un 
mot: ; mais ilne vouloit être vu d'aucun de mes domes- 
é ques. Je connoissois pour peu sages les deux hom- 
s qui me parloient : mais je les crus fous à dier et à 
k aux Petites-Maisons , quand ils me nommèrent 
Chandenier. Je ne l'avois point vu depuis le collége, 
et encore depuis les premières années du collége, où 
nous n'avions que neuf ou dix ans l’un et l’autre. Nous 
ne nous étions jamais rendu visite; il avoit été fort 
attaché au cardinal de Richelieu, Ten la maison du- 
quel j'avois été bien éloigné d’avoir aucune habitude: 
Il'étoit capitaine des gardes en quartier; je servois le 
rien dans la Fronde. Je le vois à ma ‘porte le propre 
jour que la Fronde ôte de force au Roi son premier 
ministre ; je le vois dans ma chambre; il me demande 
d'abord'si je ne suis pas serviteur du Roi. Je vous con- 
fesse que j'eusse eu bien peur, si je n’eusse été assuré 
que j'avois un bon corps-de-garde dans ma cour, et 
bon nombre de gens fort braves et fort fidèles dans 
mon'antichaämbre. Comme j'eus répondu à Chande- 
nier qué j'étois au Roi comme lui, il me saute au col- 
Jet, et me dit: « Et moi je suis au Roi comme vous ; 
« mais comme Vous êtes aussi contre Mazarin pour la 
(is ’cabale, cela s'entend, ajouta-t-il: car au poste où 
«'jesuis je ne odroit pas lui faire du mal autre- 
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« ment. » Ensuite il me demanda mon amitié; il me 
dit qu’il n’étoit pas aussi mal auprès de la hrs qu'on 
le croyoit: qu'il trouveroit bien dans sa place des mo- 
mens à donner de bonnes bottes au Sicilién (r). I] re- 
. vint une autre fois chez moi avec les mêmes gens, 
entre minuit et une heure; il y vint pour latroisième 
fois avec le grand prévôt ; qui, à mon avis, ne faisoit 
ce pas que de concert avec la cour, quoiqu'il fit pro- 
fession d'amitié avec moi depuis assez longtemps. 
La Reine eut avis de tout ceci; et de quelque manière 


que cet avis lui en soit venu, il est constant qu elle 


l'eut , et il ne l'est pas moins qu'il ne se pouvoït pas 
qu'elle ne l'eût. Le prince de Guémené et Béthune 
étant les deux hommes du royaume les moins secrets, 
j'en avertis Chandenier en leur présence dès la pre- 
mière visite. Il eut commandement de se retirer chez 
lui en Poitou. Voilà toute l'intrigue que j'eus avec 
lui; vous en verrez la suite en son temps. 

Aussitôt que Chandenier fut sorti de chez moi, 
j'allai chez Monsieur, que je trouvai environné d’une 
troupe decourtisans qui applaudissoient au triomphe. 
Monsieur, qui ne me vit pas assez content à son gré, 
me dit qu'il gageroit que j ‘appréhendois que le Roi ne 
s’en allât. Je le luï avouai : il se moqua de moi; il 
m’assura que si le cardinal avoit eu cette pensée, il 
l'auroit exécutée en l’emmenant avec lui. Je lui répon- 
dis qu'il sembloit que depuis quelque temps la tête 
tournât au cardinal; et qu’à tout hasard il seroit bon 
d'y prendre garde, parce qu ’avec!ces sortes de gens 
les contre-temps sont toujours à craindre. Tout cè que 
je pus obtenir de Monsieur fut que je disse comme 
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de moi-même à Cha bois qui étoit mon ami et qui 
commandoit la compagnie des gendarmes de M. de 
Longueville, de faire quelque patrouille sans éclat 
dans le quartier du Palais-Royal. Chamboï avoit fait 
couler dans Paris cinquante où soixante hommes de 
ses gendarmes, de concert avec moi, depuis que j'a- 
vois traité avec les princes. Comme je faisois chercher 
Ghamboï, Monsieur me rappela, et me défendit ex- 
essément de faire faire cette patrouille. L'entête- 
: qu'il avoit sur ce point étoit inconcevable ; et ce 
t pas la seule occasion où j'ai observé que la plu- 

” part des hommes ne font les grands maux que par les 
scrupules qu’ils ont des moindres. Monsieur craignoit 

au dernier point la guerre civile, qu'il eût faite par 

nécessité si le Roi fût sorti. Il se faisoit un crime de la 

seule pensée de l'empêcher. 

On raisonna beaucoup sur l'évasion du érdinil 
chacun y voulant chercher des motifs à sa mode. Jé 
suis persuadé que la frayeur en fut l'unique cause, et 
qu'il ne se put donner à lui-même le temps qu'il eût 
fallu pour emmener le Roi etla Reine, Vous verrez 
dans la suite qu’il ne tint pas à lui de les tirer de Paris 
bientôt après ; et apparemment le dessein en étoit 
formé avant qu'il s'en allât, Je n’ai jamais pu com- 
prendre ce qui le put obliger à ne l'exécuter pas dans 
une occasion où il avoit, à toutes les heures du monde; 
_sujet.de craindre que l’on ne s’y opposât. 

Le:7, le parlement s'assembla, et ordonna, Mon- 
_ sieur y assistant, que très-humbles remereimens sé- 
roient faits à la, Reine pour l'éloignement du eardi- 
nal ; et qu'elle seroit aussi suppliée de faire expédier 
une lettre de cachet pour faire sortir les princes, et 
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d'envoyer une déclaration par laquelle les étrangers 
fussent à jamais exclus du conseil du Roi. Le pre- 
mier président s'étant acquitté de cette commission 
sur les quatre heures du soir, la Reine lui dit qu’elle 
ne pouvoit faire de réponse qu'elle n’eût conféré avec 
M. le duc d'Orléans, auquel on envoya pour cet ef- 
fet le garde des sceaux, le maréchal de Villeroy et Le 
Tellier. Il leur répondit qu'il ne pouvoit aller au Pa- 
lais-Royal que messieurs les princes ne fussent en li- 
berté , et que le cardinal ne fût encore plus Lu: © 
de la cour. il 

Le 18, lepremier président ayant fait son sapport 
au nant de ce que la Reine avoit dit, Monsieur 
expliqua à la compagnie les raisons de sa conduite à 
l'égard de l’entrevué que l’on demandoit. Il fit re- 
marquer que le cardinal n’étoit qu'à Saint-Germain, 
d’où il gouvernoit encore le royaume ; que son neveu 
et ses nièces étoient au Palais-Royal ; et il proposa que 
l'on suppliât très-humblement la Reine de s'expliquer 
si cet éloignement étoit pour toujours et sans retour. 
On ne peut s'imaginer jusqu'où alla l'emportèment de 
la epngnle ce jour-là, Il y eut des voix à ordonner 
qu’ il n'y auroit plus de favoris en France. Je ne croi- 
rois pas, si je ne l’avois ouï, que l’extravagance des 
hommes eût pu se porter jusqu'a cette extrémité. On 
passa enfin à l'avis de Monsieur , qui fut de faire ex- 
pliquer la Reine sur la qualité de l'éloignement du 
= Mazarin, et de presser la lettre de cachet pour la li- 

- berté'des princes. | 
Ce même jour, la:Reine assembla dans le Palais- 
Royal messieurs de Vendôme, de Nemours, d'Elbœuf, 
d'Harcourt, de Rieux , de L’Ile-Bonne, d'Epernon, de 
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Candale, d'Estrées de L'Hôpital , de Villeroy, Du 
Plessis-Praslin, d'Hocquincourt, de Grancey;et elle 


envoya, par leurs avis, messieurs de Vendôme, d "EL 
bœuf et d'Epernon prier Monsieur de revenir prendre 
sa place au conseil , et lui dire que si pourtant ilne le 
jugeoit pas à propos , elle lui enverroit le garde des 
sceaux, pour concerter avec lui ce qui seroit néces- 
saire pour l'affaire des princes. Monsieur accepta la 
fpaie proposition, et s’excusa de la première en 
es fort Érespectuenx; mais il traita fort mal M. d’El- 
bœuf, , qui le vouloit un peu trop presser d'aller au 
Palais-Royal. Ces messieurs dirent à Monsieur que la 
Reine leur avoit aussi commandé de l’assurer que l’é- 
loignement du cardinal étoit pour toujours. Vous ver- 
rez bientôt que si Monsieur se fût mis ce jour-là entre 
les mains de la Reine, il y a grand lieu de croire qu “elle 
fût sortie de Paris, et qu’elle l’eût emmené. 
Le 19, Monsieur ayant dit au parlement ce que la 
Reine lui avoit mandé touchant l'éloignement du car- 


dinal, et les gens du Roi ayant ajouté que la Reine : 
leur avoit donné ordre de porter la même parole à la 


compagnie, l’on donna di lequel il fut dit que, 
vu la déclaration de la Reine, le cardinal Mazarin sor- 
tiroit dans quinze jours du royaume et de toutes les 
terres de l’obéissance du Roi, avec tous ses parens et 
ses domestiques étrangers : à fade de quoi il $eroit 
procédé extraordinairement contre eux, et permis 
aux, communes et à tous autres de leur courir sus. 
J'eus un violent soupçon, au sortir du Palais, qu’on 


n'emmenât le Roi ce jour-là, parce que l'abbé Char- 


nier, à qui le grand prévôt faisoit croire plus de la 
ADI de ce quil vouloit, me vint trouver. tout 
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ééhautré) pour m'assurer que madame de Chevreuse 
et le Lt des scéaux me jouoient, et ne me disoient 
pas tous les secrets, s'ils ne m'avoient fait confidence 
du tour qu’ils avoient fait au cardinal ; qu'il savoit de 
science certaine et de bon lieu que c’étoient eux qui 
lui avoient persuadé de sortir de Paris, sur la parole 
qu'ils lui avoient donnée de le servir ensuite pour 
son rétablissement, et d'appuyer dans l'esprit de 
Monsieur les instances de la Reine, à laquelle il ne 
pouvoit jamais résister en présence. L'abbé Charrier 
accompagna cet avis de toutes les circonstances que J'ai 
trouvées depuis répandues dans le monde , et quieus- 
sent fait croire (aumoins à tous ceux qui croient que 
tout ce qui leur paroît le plus fin est le plus vrai) que 
l'évasion du Mazarin étoit un grand coup de politique 
ménagé par madame de Chevreuse et par le garde des 
sceaux , et pour perdre le cardinal par lui-même. Les 
misérables gazetiers de ce temps-là ont forgé là des- 
sus des contes de Peau-d’Ane, plus ridicules que 
ceux que l'on fait aux enfans. Je m'en moquai dès 
l'heure même, parce que j'avois vu et l’un et l’autre 
fort dMibariohses quand ils apprirent que le cardinal 
étoit parti, dans la crainte que le Roi ne le suivit bien- 
tôt. Mais comme je croyois avoir remarqué plus d’une 
fois que la cour se servoit du grand prévôt pour me 
faire insinuer de certaines choses, j'observois soi- 
gneusement les circonstances, et il me parut que 
beaucoup de celles que l’abbé Charrier me marquoit, 
et qu'il m'avoua tenir du gran prévôt, tendoient à 
me laisser voir que le Mazarin s’en alloit paisiblement 
hors du royaume, attendre avec sûreté l'effet des 
grandes promesses du garde des sceaux et de madame 
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de Chevreuse. Le bruit de ce grand coup d'Etat a été 
si universel, qu'il faut, à mon avis, qu'il ait été semé 
pour plus d’une fin; et je suis persuadé qué l'on fat 
bien aise des’en servir pour m'ôter de la pensée qu’on 
eût eu dessein de sortir de Paris le jour que l’on fai- 
soit effectivement état d’en sortir, Ce qui augmenta 
fort mon soupçon est que la Reine, qui avoit toujours 
donné des délais. s’étoit relâchée tout à coup, et avait 
offert d'envoyer le garde des sceaux à Monsieur, et 
de terminer l'affaire des princes. Je dis à Monsieur 
toutes mes conjectures, et je le suppliai d'y faire ré- 
flexion. Je le pressai, je l’importunai. Le garde des 
sceaux, qui vint sur le soir régler avec lui les ordres 
qu’on promettoit d'envoyer dès le lendemain pour 
la liberté des princes , l’assura pleinement. Je ne pus 
rien gagner sur lui, et je m'en revins chez moi, très- 
persuadé que nous aurions bientôt quelque scène 
nouvelle. Je m'étois presque endormi, quand tin: 
gentilhomme ordinaire de Monsieur tira le rideau de 
mon lit, et me dit que Son Altesse Royale me deman- 
doit. J'eus la curiosité d’en savoir la cause; et tout 
ce qu'il m'en put apprendre fut que mademoiselle de 
Chevreuse étoit venue éveiller Monsieur. Comme je 
m'habillois, un page m’apporta un billet d’elle:: il n’y 
avoit que ces mots : « Venez en diligence au Luxem- 
« bourg, et prenez garde à vous, par les chemins. » 
Je trouvai mademoiselle de Chevreuse assise sur un 
coffre dans sa chambre. Elle me dit que madame sa 
mère, qui s étoit trouvée mal, l’avoit envoyée à Mon- 
sieur, pour lui faire savoir que le Roi étoit sur Le point 
de sortir de Paris; qu'il s’étoit couché à l'ordinaire, 
etqu'il venoit de se relever, et qu’il étoit même déjà 
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tout botté. Véritablement l'avis venoit d'assez bon 
lieu. Le maréchal d’Aumont, capitaine des gardes en 
quartier, le faisoit donner sous main et de concert 
avec le maréchal d’Albret , par la seule vue de ne pas 
rejeter le royaume dans une confusion aussi effroyable 
que celle qu'il prévoyoit. Le maréchal de Villeroy 
avoit fait donner au même instant le même avis par 
le garde des sceaux. Mademoiselle, de Chevreuse 
ajouta qu'elle croyoïit que nous aurions bien de la 
peine à faire prendre une bonne résolution à Mon- 
sieur, parce que la première parole qu'il lui avoit dite, 
lorsqu'elle l'avoit éveillé , étoit : « Envoyez querir le 
«æoadjuteur. Toutefois qu'y at-il à faire ? » 

Nous entrâmes dans la chambre de Madame, où 
Monsieur étoit couché avec elle. Il me dit d’abord : 
«. Vous l’aviez bien dit : que ferons-nous? — [n'ya 
« qu’un parti, lui répondis-je: c’est de se saisir des 
«: portes de Paris. — Le moyen, à l'heure qu'il est? 
« reprit-il. » Les hommes en cet état ne parlent que 
par monosyllabes. Je me souviens que je le fis remar- 
quer à mademoiselle de Chevreuse. Elle fit des mer- 
veilles : Madame se surpassa. On ne put jamais rien 
gagner ide positif sur l'esprit de Monsieur; et tout ce 
que l’on en put tirer fut qu'il enverroit de Souches, 
capitaine de ses Suisses, chez la Reine, pour la sup- 
plier de faire réflexion sur les suites d’une action de 
cette nature, Cela suffira, disoit Monsieur; car quand 
la Reine verra que »sa résolution est pénétrée, elle 
n'aura garde de S’exposer à l'entreprendre. Madame 
voyant que cet expédient n'étant pas accompagné 
seroït.capable de tout perdre, et que pourtant Mon- 
sieur ne pouvoit se résoudre à donner aucun ordre, 
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me pere Fa lui apporter un écritoire qui. a 
sur la table de son cabinet; et elle écrivit ces paroles | 
dans une grande feuille de papier: | 


« n est crdonnéà M. le coadjuteur de faire prendre 
les armes , et d'empêcher queles créatures du cardi- 
nal Mazarin, condamné par le parlement, ne fassent 
sortir le Roi de Paris. | 

« MAaRGUERITE DE LORRAINE. » 


. Monsieur ayant voulu voir cette dépêche, l’arra- 
cha des mains de Madame ; mais il ne put l'empêcher 
de dire à mademoiselle de Chevreuse : « Je te prie, 
«ma chère nièce, de dire au coadjuteur qu'il fasse 
« ce qui ‘il faut ; et je lui réponds demain de Monsieur, 
«. quoi: qu il dée aujourd'hui. » Monsieur me cria, 
comme je sortois de la chambre : « Au moins, M. le 
« coadjuteur, vous connoissez le parlement; je, ne 
«: veux point absolument me brouiller avec lui. » 
Mademoiselle de Chevreuse tira la porte, en disant : 
«, Je vous défie de vous brouiller autant avec lui que 
« vous l’êtes ayec moi.» | DOTERESE 

Vous jugez aisément de l'état: où je me trouvai; 
mais je crois que vous ne doutez pas du parti que je 
pris. Le choix au moins n’en étoit pas embarrassant, 
quoique l'événement fût bien délicat. J'écrivis à M. de 
Beaufort ce qui se passoit, et je le priai de se rendre 
en toute diligence à l'hôtel de Montbazon. Mademoi- 

‘selle de Res alla éveiller le maréchal de La 
= Mothe, qui monta à cheval en même temps, avec tout 
ce qu'il put amasser de gens attachés à messieurs les 
princes. Je sais bien que Langues et Coligny furent 
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dé cetté troupe. M. de Montmorency porta ordre de Ë 
. ma part à L'Epinai defaire prendre les armes à la com- 
pagnie dont il étoit lieutenant: ce qu’ils firent. Ilse_ 
saisit de la porte de Richelieu. Martineau ne s’étant 
pas trouvé à son logis, sa femme, qui étoit sœur de 
madame de Pomereux ; se jeta en jupe dans la rue, 
fit baître le tambour ; et cette compagnie se posta à la 
rue Saint-Honoré. | 
… De Souches exécuta, dans ces entrefaites, sa com- 
mission : il trouva le Roi dans le lit (car il s'y étoitre- 
mis ), et la Reine en pleurs. Elle le Fhargen de dire 
à Monsieur qu elle n'avoit jamais pensé à enlever le 
Roi, et que c’étoit une pièce de ma façon. Le reste de 
la nuit l’on régla les gardes. Messieurs de Beaufort et 
de La Mothe se chargèrent dés patrouilles de cavale- 
rie. Enfin on s’assura comme il étoit nécessaire dans 
cette occasion. | 
Je retournai chez Monsieur pour lui rendre compte 
du succès. Il en fut très-aise dans le fond; mais il 
n’osa toutefois s’en expliquer, parce qu'il vouloit ap- 
prendre | ce que le re en penseroit. Selon ce 
qu'il en disoit lui-même, je connus clairement que je 
courois risque d’être désavoué si le parlement gron- 
doit; et vous'observeréz, s'il vous plaît, qu'il n'y 
a guèré de matière plus propre à le faire gronder, 
puisqu'il n'y en à point qui soit plus contraire aux 
. formes du Palais, que celles où il se traite d'investir : 
le Palais-Royal. J'étois très-persuadé, comme je le 
suis encore, qu'elle étôit bien rectifiée et même sanc- 
tifiée par la circonstance’: car il est constant que la 
sortie du Roi pouvoit être la perte de l'Etat. Mais je 
cotnoissois le parlement, et je savois que Le bien qui 
Te Ads 16 
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n’est pas dans les formes y est tai es RS à 
l'égard des particuliers. Je vous confesse que c’est 
une des rencontres de ma vie où je me suis trouvé le 
plus embarrassé. Je ne ponvois pas douter que les. 
gens du Roi n’éclatassent le lendemain avec fureur 
eontre cette action ; je ne pouvois pas ignorer que le 


premier président ne tonnât ; j'étois très-assuré que : : 


Longueil, qui depuis que son frère étoit devenu sur- 
intendant des finances avoit renoncé à la Fronde, 
ne. m'épargneroit pas par ses sous-mains , que je con- 
noissois pour être encore plus dangereuses que les 
déclamations des autres. 

Ma première pensée fut d’aller dès les sept heures 
du matin chez Monsieur le presser de se lever: ce 
qui étoit une affaire; et d'aller au Palais : ce qui en 
étoit une autre. Caumartin ne fut pas de cet avis; et 
il me dit pour raison que l'affaire dont il s’agissoit 
n'étoit pas de la nature de celles où il suffit d’être 
avoué. Je l’entendis d’abord, et j'entrai dans sa pen- 
sée. Je compris qu'il y auroit trop d’inconvéniens à 
faire seulement soupconner que la chose n'avoit pas 
été exécutée par les ordres positifs de Monsieur ; et 
que la moindre résistance qu'il feroit à se trouver à 
l'assemblée feroit naturellement ce mauvais effet. Je 
pris la résolution de ne point proposer à Monsie 
d'y aller, mais de me conduire tontefois d’une ma: 


. nière qui l'obligeât d'y venir; et le moyen que je pris 


pour cela fut que nous nous y trouvassions , messieurs 
de Beaufort, de La Mothe et moi, fort accompagnés; 


que nous nous y fissions faire de grandes acclama- 


tions par le peuple; qu’une partie des officiers et.des 
colonels dépendans de nous se partageât; que les 


à 0 l'OL - { 
- 2 ÉéRRe fs ; 
.° 4 ir els 


; DU CARDINAL DE RETZ. [1651] 243 
uns vinssent au Palais pour y rendre le concours 
plus grand ; que les autres fussent chez Monsieur, 
comme pour lui offrir leurs services dans une con- 
joncture aussi périlleuse pour la ville qu’auroit été 
la sortie du Roi; et que M. de Nemours s'y trouvât 
en même temps avec messieurs de Coligny, de Lan- 
gues, de Tavannes, et les autres du parti des princes, 

- qui lui dissent que c’étoit à ce coup que messieurs ses 
cousins lui devoient leur liberté, et qu'ils le sup- 
plioient d'aller consommer son ouvrage au Palais. 
M. de Nemours ne put faire ce compliment à Mon- 
sieur qu’à huit heures, parce qu’il avoit commandé à 
ses gens de ne point l’éveiller plus tôt, sans doute 
pour se donner le temps de voir ce que la matinée 
produiroit. Nous étions cependant au Palais dès les 
sept heures, et nous observâmes que le premier pré- 
sident gardoit la même conduite: car il w’assembloit 
point les chambres, apparemment pour voir les démar- 
ches de Monsieur. Il étoit à sa place dans la grand’- 
chambre, jugeant Les affaires ordinaires ; mais ilmon- 
troit, par son visage et par ses manières, qu’il avoit 
de plus grandes pensées dans l'esprit. La tristesse pa- 

… roissoit dans ses yeux, mais cette sorte de tristesse 

=  quitouche et qui émeut, parce qu’elle n’a rien de l'a- 
_ battement. Monsieur arriva enfin, mais bien tard , et 
après neuf heures sonnées, M. de Nemours ayant eu 
toutes, les peines. du monde à l’ébranler. Il dit en 
arrivant, à la compagnie, qu'il avoit conféré la veille 
avec le garde des sceaux ; et que les lettres de cachet 
pour la liberté des princes seroient expédiées dans 
deux heures, et partiroïent incessamment. Le premier 
président prit ensuite la parole, et dit, avec un pro- 
16. 
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. fond soupir : «M. le prince est en liberté et le Réëk 
« le Roi notre maitre est prisonnier. » Monsieur, qui. 
n’avoit point de peur, parce qu il avoit recu plus d’ac- 
clamations dans les rues et dans la salle du Palais 
qu ‘il n’en avoit jamais eu; et à qui Coulon avoit dit 
à l'oreille que j'aie ietèrss des enquêtes ne seroit 
pas moins forte; Monsieur, dis-je, lui repartit : « Le. 
« Roi étoit prisonnier entre les mains du Mazarin; 
. « mais, Dieu merci, il ne l’est plus. » Les enquêtes 
répondirent comme par un écho : « Il ne l'est plus, il 
« ne l’est plus! » Monsieur, qui parloit toujours bien 
en ‘public, fit un petit narré de ce qui s’étoit passé la 
nuit, délicat, mais suffisant pour autoriser ce qui 
s'étoit fait; et le premier président ne répondit que 
par une invective assez aigre qu'il fit contre ceux qui 
avoient SUPPOSÉ que la Reine eût une aussi mauvaise 
_intention; qu'il n'y avoit rien de si faux; et tout le 
reste. Je ne répondis que par un souris. Vétë pouvez 
croire que Monsieur ne nomma pas ses auteurs ; mais 
il marqua en général äu premier président qu'il en 

sayoit plus que lui. 

. La Reine envoya querir dès l’apr +5-dindé les gens 
äh Roi et ceux de l'hôtel-de-ville, pour leur dire 
qu'elle n’avoit jamais eu cette pensée; et pour leur . 
commander de faire même garder les portes de la ville, 
afin d’en effacer l'opinion ‘de l'esprit des peuples. Elle 
fut exactement obéie. Cela se passa le ro février. 

Le 11, M. de La Vrillière, secrétaire d'Etat , partit 
avec toutes les expéditions nécessaires Ron faire sor- 
tir messieurs les princes. | 

Le 13, le cardinal, qui ne s'éloigna des Ra. 
de Paris que depuis qu’il eut appris qu on y avoit pris. 
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ke armes, se rendit au Havre-de-Grâce, où il fit toutes 
‘les bassesses imaginables à à M. le’ prince, qui le traita 
avec beaucoup de hauteur, et qui ne lui fit pas le 
moindre rémerciment de la libérté qu il lui donna 
après avoir dîné avec lui. Je n’ai Jamais Spmpiene 
dre cette démarche du cardinal, qui m'a paru des 
plus ridicules de notre temps dans toutes ses circons- 
tances. | 

Le 15, on eut la nouvelle à Mist de la sortie de 
‘messieurs les princes. Monsieur alla voir la Reine. On 
‘ne parla de rien, et la conversation fut courte. 

Le 16, messieurs les princes arrivèrent. Monsieur 
‘alla au devant d'eux jusqu’à mi chemin de Saint-De- 
nis. Îl les prit dans son carrosse, où nous étions aussi, 
-M. de Beaufort et moi. Ils allérent descendre au Pa- 
‘lais-Royal, où la conférence ne fut pas plus échauffée 
ni plus longue que celle de la veille. M.'de Beaufort 
‘demeura, tant qu'ils furent chez la Reine; du côté de 
‘la porte Saint-Honoré; et j'alläi entendre complies 
‘aux pères de l’'Oratoire. Le maréchal de La Mothe ne 
quitta pas le derrière du Palais-Royal. Messieurs les 
princes nous reprirent à la Croix-du-Tiroir, et nous 
soupâmes chez Monsieur, où la santé du Roi fut bue 
‘avec le refrain : Point de Mazarin ! Le pauvre ma- 
réchal de Gramont et M. d'Amville furent forcés à à 
faire comme les autres. 1 

Le 17, Monsieur mena messieurs les princes au par- 
‘lement ; et (ce qui est remarquable) le même peuple s 
qui avoit fait treize mois auparavant des feux de joie 
pour leur emprisonnement, en fit tous ces derniers 

jours pour leur liberté. | | 

Le 20, la déclaration que l'on avoit demandéesau 
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Roi contre le cardinal fut apportée au Sp 


pour y être enregistrée; et elle fut renvoyée | 
fureur, parce que la cause de son éloignement 


couverte et ornée de tant d’ "éloges , qu’elle étoi Vi: # 


prement un panégyrique. Comme cette déclaration 
portoit que tous étrangers seroient exclus des con- 
seils, le bon homme Broussel, qui alloit toujours 
plus loin que les autres, ajouta dans son opinion : 
« Et tous les cardinaux, parce qu'ils font serment 
« au Pape. » Le premier président , s’imaginant qu'il 
me feroit un grand déplaisir, admira le bon sens de 
Broussel, et approuva son sentiment. Il étoit fort 
tard, l’on vouloit diner : la plupart n’y firent point de 
réflexion; et comme tout ce qui se disoit et se faisoit 


en ce temps-là contre le Mazarin, directement ou 


directement, étoit si naturel qu'il n’eût pas été 


judicieux de s’y imaginer du mystère, je crois que je 
-n’y eusse pas pris garde, non plus que les autres, si 
-M. de Châlons, qui avoit pris ce jour-là sa place au 
parlement, ne m'eût dit que lorsque Broussel eut 
-proposé l'exclusion des cardinaux français, et que le 
parlement eut témoigné par des voix confuses de 
l'approuver, M. le prince avoit fait paroître beaucoup 


de joie, et s’étoit écrié : « Voilà un bel écho! » Il faut 


que je vous fasse ici mon panégyrique. Je pouvois 


être un peu piqué de ce que le lendemain d’un traité 


-par lequel Monsieur déclaroit qu’il pensoit à me faire 


cardinal, M. le prince appuyoit une proposition qui 


alloit directement à la diminution de cette dignité. 
La vérité est que M. le prince n'y avoit aucune part; 


qu ’elle se fit naturellement, et ne fut appuyée que 


parce que rien de tout ce qui s’avançoit contre le Ma- 


ET 
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zarin ne pouvoit être désapprouvé. Mais j'eus lieu 
de croire en ce temps-là qu'il y avoit eu du concert ; 
_ que Longueil avoit fait donner dans le panneau le 
- bon homme Broussel ; que tous les gens marqués pour 

être serviteurs de messieurs les princes y avoient 

donné avec chaleur; et j'eus encore autant de lieu 
d'espérer que j'en ferois évanouir la tentative, quand 
les frondeurs, qui s’aperçurent que le premier prési- 
dent se vouloït servir contre moi en particulier de 
la chaleur que le corps avoit contre le général, m'of- 
frirént de tourner tout court, de faire expliquer l'ar- 
rêt, et d'éclater d’une manière qui eût assurément 
obligé M. le prince à faire changer de ton à ceux de 
son parti. Il y eut dans le même témps une autre 
occasion qui, s'il m'eût plu, m’auroit encore donné 
un moyen bien-plus sûr et plus fort de brouiller les 
cartes, et d’embarrasser le théâtre d’une façon qui 

n'eût pas permis au premier président de s’égayer à 

mes dépens. Je vous ai déjà parlé de l’assemblée de 

la noblesse : la cour, qui est toujours disposée à croire 
le pire, étoit persuadée, quoiqu'à faux, comme je 
vous l'ai déjà dit, que cette assemblée étoit de mon 

invention, et que j'y faisois un grand fond. Elle crut , 

par cette raison, qu’elle frapperoit un grand coup 

contre moi en la dissipant; et sur ce principe, qui 
étoit faux, elle faillit à se faire deux préjudices les 
plus. réels et les plus effectifs que ses ennemis les 
plus mortels lui eussent pu procurer. Pour obliger le 
parlement, qui craint naturellement les Etats, à don- 
ner des arrêts contre cette assemblée de la noblesse, 
elle envoya le maréchal de L’'Hôpital à cette assemblée 

lui dire qu’elle n’avoit qu’à se séparer, parce que le 


# Etats-génétaux le premier ectobres “ee a 
qu ‘on n'avoit pas le dessein de l'exécuter: m 
n'ignore pas aussi que si Monsieur et M. le prince se 
fussent unis ensemble pour le faire exécuter, comme 
il étoit dans le fond de leur intérêt, il se fût trouvé , 
par l'événement, que les ministres se fussent attiré 
sans nécessité, pour une bagatelle, celui de tous les 
inconvéniens qu’ils ont toujours appréhendé le plus. 
L'autre, qu'ils hasardèrent par cette conduite, fut 
qu'il ne tint presque à rien que Monsieur ne prit la 
protection de cette assemblée malgré moi; et s’il l'eût 
fait dès le commencement, comme je le vis sur le 
point de le fairé, la Reine, contre son intérêt et son 
intention, qui conspiroient ensemble à diviser Mon- 
sieur d’avec le prince, les eût unis davantage par un 
éclat qui, étant fait dès les premiers jours de la li- 
berté , eût entraîné, de nécessité, le délivré dans le 
parti du Bibérateur. Le temps fout: des prétextes, il 
donne même quelquefois des raisons qui sont des 
manières de dispenses pour les bienfaits; et il n'est 
_ jamais sage, dans la nouveauté, a en presser la mé- 
connoissance. | 
« La Vieuville et de Sourdis (1), scuosilèst par Mon- 
trésor , qui depuis la disgrâte de La Rivière avoit re- 
pris aisez de créance Fhbrts de Monsieur, le piquè- 
rent un jour si vivement sur l'ingratitude que le par- 
lement lui témoignoit , en s ’opiniâtrant à vouloir dis- 
siper une assemblée qui s’étoit formée sous son au- 
torité , qu'il leur promit que s'ils continuoient le len- 
debit, il déclareroit à la compagnie qu'il s'en al- 
{r) Charles d’Escoubleau , marquis de Sourdis, mort en 1666. (A. E:) 
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ee loit. a auÿ Cordeliers, où l'assemblée. se tenoit, etrse 


mettroit à sa tête: ‘pour recevoir. les huissiers sh par- 
- lement qui seroient assez hardis pour lui venir signi- 
fier son arrêt.. Vous remarquerez, s’il vous’plaît, que 
- depuis: le jour que:le Palais-Royal fut investi, Mon- 
sieur étoit si persuadé. de.son pouvoir sur le peuple, 
qu'il n’avoit plus aucune frayeur du parlement. M. de 
Beaufort, qui entra dans. le temps de cette conversa- 
tion ,-l'anima encore si fort, qu'il se fâcha contre 
moi-même avec aigreur, et me reprocha que J'avois 
contribué à souffrir que l’on insistât à la déclaration 
contre les cardinaux français; qu’il savoit bien que 
Jje.ne m'en souciois pas, parce que ce ne seroit qu’une 
chanson, et même très-impertinente et très-ridicule , 
toutes les fois qu’il plairoit à la cour : mais que je de- 
vois songer À sa gloire , qui étoit trop intéressée à 
souffrir que les mazarins, c'est-à-dire ceux qui avoient 
fait leurs efforts pour soutenir ce ministre dans le 
parlement, se vengeassent de ceux qui l’avoient servi 
pour le détruire ; en quittant sa personne pour atta- 
quer sa dignité, en vue d’un homme .en qui lui, Mon- 
sieur, la vouloit faire tomber. M. de Beaufort, outré 
de ce que leprésident Perrault @), intendant de M. le 
prince, avoit dit la veille, dans la buvette de la 
chambré des comptes, qu’il s’opposeroit, au nom de 
son maître, à l'enregistrement de ses provisions de 
lamirauté ; M. de Beaufort, dis-je, n’oublia rien pour 
l'enflammer, et pour lui mettre dans l'esprit qu'il ne 
falloit pas laisser passer ces deux occasions sans éprou- 
ver ce que l’on devoit attendre de M. le prince, dont 


(1) Président en la chambre ai DApés: intendant de la maison de 


M. le prince. (A. E.) 
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tous les pésdéils paroiselint en l'un € 
s'unir beaucoup avec ceux de la cour. 
Vous voyez que j'avois beau jeu; et d’ 
que je pouvois presque être d’un sentiment € 
_ sans me brouiller en quelque façon avec per 2 
autres amis que j'avois dans le corps de la noblesse. 
Je ne balançaï pas unmoment, parce que je résolus 
de me sacrifier à mon devoir, et de ne pas corrompre 
la satisfaction que je trouvois en moi-même à avoir 
contribué, autant que j'avois fait, et à l'éloignement 
du cardinal et à la liberté de messieurs les princes : 
deux ouvrages extrêmement agréables au public ; de 
ne la pas corrompre, dis-je, par des intrigues nou- 
velles, et par des subdivisions de parti, qui d’un côté 
m'éloignoient toujours du gros de l'arbre, et qui de 
l’autre eussent toujours passé dans le monde pour 
des effets de la colère que je pouvois avoir contre le 
‘parlement. Je dis que je pouvois avoir: car dans la 
vérité je ne l’avois pas; et parce que le gros du corps, 

_ qui étoit toujours très-bien intentionné pour moi, 
_songeoit beaucoup -plus à donner des atteintes au 
Mazarin qu’à me faire du mal; et parce que je n'ai ja- 
mais compris que l’on se puisse émouvoir de ce que 
fait un corps. Je n’eus pas de mérite à ne me pas 
échauffer ; mais je crois en avoir eu un peu à ne me 
. pas laisser ébranler aux avantages que ceux qui ne 
m'aimoient point prirent de ma froideur. Leurs van- 


teriés me tentèrent; je n’y succombaïi pas, et je de- 
meurai ferme à soutenir à Monsieur qu'il devoit dis- 
siper l'assemblée de la noblesse ; qu'il ne devoit point 


s'opposer à la déclaration qui portoit l'exclusion des 
conseils des cardinaux français; et que son unique 


7 


DU CARDINAL DE RETZ. [1651] PTT 
vue devoit être dorénavant d’assoupir toutes les par- 
tialités. Je n'ai jamais rien fait qui m’ait donné tant 
de satisfaction intérieure que cette action. Ce que je 
fis à la paix de Paris étoit mêlé de l'intérêt que je 
trouvois à ne pas devenir le subalterne de Fuensal- 
dagne : mais je ne fus porté à cette action-ci que par 
le pur principe de mon devoir. Je me résolus de m'y 
attacher uniquement. J'étois satisfait de mon ouvrage; 
et s'il eût plu à la cour et à M. le prince d’ajouter 
quelque foi à ce que je leur disois, je rentrois moi- 
même, dans la meilleure foi du monde, dans les exer- 
cices purs et simples de ma profession. Je passois 
dans le monde pour avoir chassé le Mazarin, qui étoit 
l'horreur du public ; et pour avoir délivré les princes, 
qui en étoient devenus les délices. C’étoit un grand 
contentement, et je le sentois au point d’être très- : 
fâché que l’on m’eût engagé à avoir prétendu au car- 
dinalat. Je voulois marquer le détachement que j'en 
avois par l'indifférence que je témoignois pour l'ex- 
clusion dés conseils qu’on lui donnoit. Je m'opposai 
à la résolution que Monsieur avoit prise de se décla- 
* rer ouvertement dans le parlement pour l'empêcher; 
je fis qu'il se contenta d’avertir la compagnie qu'elle 
alloït trop loin, et que la première chose que le Roi 
feroit à sa majorité (comme il arriva ) seroit de révo- 
.quer cette déclaration. Je n’entrai en rien à l’opposi- 
tion que le clergé de France y fit par la bouche de 
M. l'archevêque d'Embrun (1); et non-seulement je 
 w'opinai pas sur ce sujet dans le parlement comme 
(1) Georges d’Aubusson de La Feuillade, archevêque d’Embrun, et 


ensuite évêque et prince de Metz, ètc.; mort en 1679, âgé de quatre- 
vingt-huit ans. (A. E.) 
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les autres,-mais j'obligeai même tous mes Map 


ner comme moi. Et comme le phétdient de Bellièvre, 
qui vouloit à toutes forces rompre en visièreau pre- 
mier président sur cette matière, qui, dans la vérité, 
pouvoit se tourner très-facilement en ridicule contre 


an homme qui avoit fait tous ses efforts pour sou- 
tenir cette même dignité‘en la personne du Mazarin; 
comme, dis-je, le président de Bellièvre m'eut repro- 


ché, devant le feu de la grand’chambre, que je man- 
quois aux intérêts de l'Eglise en.la traitant ainsi, je 


Jui répondis tout haut : «On n’a fait qu'un mal ima- 
-« ginaire à l'Eglise; et j'en ferois un solide à l'Etat, 


« si je ne.faisois tous mes efforts pour y assoupir les 
« divisions. » Cette parole plut à beaucoup de gens. 
Le peu d'action que j'eus dans le même temps, 
touchant les Etats-généraux, ne fut pas si approuvé. 
L'on voulut s’imaginer qu'ils rétabliroient l'Etat, et je 


n’en.fus pas persuadé. Je savois que la cour ne les 
avoit proposés que pour obliger le parlement, qui les 
appréhende"toujours, à se brouiller avec la noblesse. 


M. le prince m'avoit dit vingt fois, avant sa prison, 
qu'un roi ni des princes du sang n’en devoient jamais 


souffrir. Je connoissois la foiblesse de Monsieur, in- 


capable de régir une machine de cette étendue. Voilà 
les raisons que j'eus pour ne me pas donner sur cet 


article le mouvement: que beaucoup de gens eussent . 


souhaité de moi. Je crois encore que j'avois raison. 
Toutes ces considérations firent qu'au lieu de m'é- 
veiller sur les Etats-généraux , sur l'assemblée de la 
noblesse, et sur la déclaration contre les cardinaux ‘ 
je me confirmai dans la pensée de me reposer, pour 


ainsi dire, dans mes dernières actions; et je cherchai 


t 
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même les voies de le pouvoir faire avec honneur. Ce 
que M. de Châlons m'avoit dit de M. le prince, joint 
à ce qui me paroissoit des démarches de beaucoup de . 
ses serviteurs, commença à-me donner ombrage : et 
cet ombrage me fit beaucoup de peine, parce que je : 
prévoyois que si la Fronde se brouilloit avec M. le 
prince, nous retomberions dans des confusions étran- . 
ges. Je pris le parti, dans cette vue, d’aller au devant : 
de tout ce qui pourroit y donner lieu. J’allai trouver : 
mademoiselle de Chevreuse, je lui dis mes doutes: 
et après que je l’eus assurée que je ferois pour ses 
intérêts, sans exception, tout ce qu’elle voudroit , je 
la priai de me permettre de lui représenter qu’elle de- 
voit toujours parler du mariage de M. le prince de 
Conti:comme d’un honneur qu'elle recevroit, mais 
comme d’un honneur quin'étoit pourtant pas au des- 
sus d'elle; que par cette raison elle ne devoit pas le 
courir, mais l’attendre; que toute la dignité y étoit 
conservée jusque là, parce qu'elle avoit été recher- 
chée et poursuivie même avec de grandes instances; 
qu'il s’agissoit de ne rien perdre; que je ne croyois 
pas qu’on voulüt manquer à ce qui avoit été non-seu- … 
lement promis dans la prison, mais à ce qui avoit été : 
confirmé depuis par tous les engagemens les plus so- 
lennels (vous remarquerez, s'il vous plaît, que M. le . 
prince de Conti soupoit presque tous les soirs à l’hô- 
tel de Chevreuse) : mais qu'ayant des lueurs que les 
dispositions de M. le prince pour la Fronde n’étoient 
pas si favorables que nous avions eu sujet de l'espé- 
rer, j'étois persuadé qu'il étoit de la bonne conduite 
de ne pas s’exposer à une aventure.aussi fâcheuse que 
seroit. celle d’un refus d'une personne de sa qualité ; 
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roissoit haut et digne de sa naissance, pour nous éclaire 
cir de l'intention de M. le prince, et propre àenac- 
célérer l'effet si elle étoit bonne, ou à en rectifier‘ ou 
colorer la suite si elle étoit mauvaise ; que ce moyen 
étoit que je disse à M. le prince que madame sa mère 
et elle m'avoient ordonné de l’assurer qu’elles ne prés 
tendoient en façon du monde se servir des engage- 
mens qui avoient été pris par les traités; qu'elles n'y 
ayoient consenti que pour avoir la satisfaction de lui 
remettre sa parole; et que je le suppliois, en leur 
nom, de croire que s'ils lui faisoient la moindre 
. peine ou le moindre préjudice aux mesures qu'il pou- 
voit avoir en vue de prendre à la cour, elles s’en dé- 
sistoient de tout leur cœur; et qu’elles ne laisseroient 
pas de demeurer , elles et tous leurs amis, très-atta- 
chés à son service. 
Mademoiselle de Chevreuse donna dans mon sens, 
parce qu’elle n’en avoit jamais d'autre que celui de | 
l’homme qu'elle aimoit. Madame sa mère y tomba, 
parce que ses lumières naturelles lui faisoient toujours 
prendre avec avidité ce qui étoit bon. Laigues s’y op- 
posa, parce qu'il étoit lourd, et que les gens de ce 
caractère ont toutes les peines du monde à compren- 
dre ce qui est double. Bellièvre, Caumartin, Montré- 
sor lemportèrent à la fin en lui expliquant ce doublé, 
et en lui faisant voir que si M. le prince avoit bonne 
intention, ce procédé l’obligeroit ; que s'il l’avoit mau- 
vaise, il le retiendroit, et l'empêcheroit au moins de 
nous accabler dans un moment où nous en usions si 
respectueusement, si franchement et si honnêtement 
avec Jui. Ce moment étoit ce que nous avions juste- 
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ment et uniquement à craindre, parce que la consti- 
tution des choses nous faisoit déjà voir plus que suf- 
. fisamment quesi nous l'échappions d’abord, nous ne 
serions pas long-temps sans en rencontrer de plus dé- 
favorables. Jugez, je vous prie, de la délicatesse de 
celui qui pouvoit unir contre nous l'autorité royale 
purgée du mazarinisme, et le parti de M. le prince 
purgé de la faction. Sur le tout, quelle sûreté en M. le 
duc d'Orléans? Vous voyez que j'avois raison de son- 
ger à prévenir l'orage, et à nous faire un mérite de ce 
qui pouvoit nous l’attirer. Je fis mon ambassade à 
M. le prince. Je mis entre.ses mains la prétention de 
mon chapeau; je lui remis le mariage de mademoiï- 
selle de Chevreuse. Il s’emporta contre moi, il jura ; 
il me demanda pour qui je le prenois. Je sortis per- 
suadé (et je le suis encore) ia il avoit toute l'intention 
de l’exécuter. 

Tout ce que je viens de vous dire de l’assemblée de. 
la noblesse, des, Etats-généraux, et de la déclaration 
contre les cardinaux tant français qu’étrangers, fut 
ce qui remplit la scène depuis le 19 février 1651 jus- 
qu au 3 avril. Je n’en ai pas daté les jours, parce que 
je vous aurois trop ennuyée par la répétition. Elle 
fut continuée sans interruption dans le parlement sur 
ces matières. La cour chicana toutes choses, à son or- 
dinaire : elle se relâcha aussi de toutes choses, à son 
ordinaire. Elle fit tant par ses journées, que le par- 
lement de Paris écrivit à tous les parlemens du 
royaume pour les exciter à donner arrêt contre le 
cardinal Mazarin, et ils le donnèrent; qu'elle fut 
aussi obligée de donner une déclaration d’innocence 
à messieurs les princes, qui fut un panégyrique; 


qu'elle fut folie “ donne uné déc laration HD 
quelle tous les cardinaux, tant fra nçai is qu'étrangers, 


% 
1 


seroient exclus des conseils du Roi; € et le parlement 
n'eut pas de repos que le cardinal ‘n’eût quitté Sedan 


et ne fût allé à Brulh, maison de. l'électeur de Co- 
logne. Le, parlement faisoit tous ces mouvemens le 


ÿ 


plus naturellement du monde, s’imaginoit-il; les res- 


sorts étoient sous le théâtre : vous les allez voir. 


M. le prince, qui étoit incessamment sollicité par 
la cour de s'accommoder, égayoit de jour en jour le 


parlement pour se rendre plnénécessairé à la Reine 
età Monsieur. Et comme j'avois intérêt à tenir en 
haleine et en honneur la vieille Fronde, je‘ne m'en- 
 dormois pas de: ‘on côté: La Reine, dont l'animosité 


la plus fraîche étoit contre le prince, me faisoit parler 
dans le même:temps qu'elle n'oublioit rien pour l’o- 
bliger à négocier. Le vicomte d’Autel, capitaine des 
gardes de Monsieur, et mon ami particulier, ‘étoit 
frère du maréchal Du Plessis-Praslin; et il me pressa 
sept ou huit jours durant d’avoir une conférence se- 


_crète avec lui, pour affaire, me disoit-il, où il y al- 
Joit de ma vie‘et: de mon honneur. J'en fis beaucoup 


de difficulté, parce que je connoissois le maréchal 


tel pour un bon homme très-capable d’être trompé. 
Monsieur ,:à qui je rendis compte de l'instance que 
l'on me faisoit, me: commanda d'écouter le maréchal, 


en prenant de toutes manières mes précautions ::êt 


ce: qui l’obligea à me donner cet ordre fut quele 
maréchal lui fit dire par son frère qu'il se soumettoit 
à tout ce qu'il lui plairoit, si ce qu'il me devoit dire 
'étoit pas de la dernière importance à Son ‘Altesse 


Du Plessis pour un grand mazarin , et le vicomte d’Au- 
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Royale. Je le vis donc la nuit chez le vicomte d'Au- 
tel, qui avoit sa chambre au Luxembourg, mais qui : 
avoit aussi son logis dans la rue d’Enfer. Il me parla 
sans faconner de la part de la Reine; il me dit qu'elle 
avoit toujours de la bonté pour moi; qu’elle ne me 
vouloit point perdre; qu'elle m'en donnoit une mar- 

que, en m ‘avertissant que j'étois sur le-bord du pré- 
cipice ; que M: le prince traitoit avec elle ; qu ’elle ne 
pouyoit s'ouvrir davantage, n'étant pas assurée de 
moi; mais que. si je voulois m’ engager à son service, 
seu me feroit toucher le détail au doigt et à l'œil. 

Cela étoit, comme vous voyez, un peu trop général. 

Je DR qu'en mon particulier je ne douterois ja- 
. mais de quoi que ce soit qu'il plüt à la Reine de me 
faire dire; qu’elle jugeoit bien que Monsieur étant 
aussi engagé qu'il l’étoit à M. le prince, il ne rom- 
proit pas avec lui, à moins non-seulement qu'on lui 
fit voir des faits, mais qu'il püt lui-même les faire 
voirau public. Cette parole, qui étoit pourtant très- 
raisonnable, aigrit beaucoup la Reine contre moi. 
Elle dit au CARE « Il veut périr : il périra. » Je 
l'ai su de lui-même plus de dix ans après. Voici ce 
qu’elle vouloit dire : Servien et Lyonne tratoient avec 
M. le prince, et ils lui promettoient pour lui le gou- 
vernement de Guienne, celui de Provence pour son 
frère, la lieutenance de roi de Guienne, ét le gou-. 
vernement de Blaye pour La Rochefoucauld, qu 
étoit du secret de la négociation, et qui y étoit même 
présent. M. le prince devoit avoir par ce traité ses 
troupes entretenues dans ses provinces, à la réserve 
de celles qui seroient en garnison dans les places 
_qu'on lui avoit déjà rendues. 7 avoit mis Meïllant dans 
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Clermont, Marsin dans Stenay, | Boutteville ail Bel- 
| ne dans le château à RSA Persan 


fait de PE ta foi à M. le prince la proposition 
touchant la Guienne et la Provence, parce qu'ils 
étoient persuadés qu'il n’y avoit rien que la cour ne 
dût faire pour le gagner. Les gens qui veulent croire 
du mystère À toutes cés choses ont dit qu'ils ne pen- 
sèrent qu’ à l'amuser. Ce qui a donné de la couleur à 
cette opinion est que la chose leur réussit justement 
comme s'ils en eussent eu ce dessein : car M. le 
prince, qui ne douta pas que deux hommes aussi dé- 
pendans du cardinal n'auroient pas eu la hardiesse 
de lui faire des propositions d de cette importance sans 
son ordre, et qui d’ailleurs trouva d’abord toute la 
facilité imaginable pour le gouvernement de Guienne, 
dont il fut effectivement pourvu, en laissant celui de 
Bourgogne à M. d'Epernon ; M. le prince, dis-je ne 
douta point de l'aveu du cardinal pour le gouvérne- 
ment de Provence; et avant que de l'avoir recu, ou 
il consentit, ou il fit entendre qu'il consentiroit (on 
en parle diversetiint), au Changement du conseil qui 
arriva le 3 avril, en la manière que je vais vous le ra- 
conter, après que je vous aurai priée de remarquer 
que cette faute de M. le prince est, à mon opinion, 
la plus grande qu'il ait jamais faite contre la politique. 
Le 3 avril, Monsiéur etM. le prince étant allés au 
Palais-Royal, Monsieur y apprit que Chavigny, l'in- 
time de M. le prince, ÿ avoit été mandé par la Reine, 
de Tourainé où il étoit. Monsieur, quilehäïséoit mor- 
tellement, se plaignit à la Reine de ce qu'elle l'avoit 
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fait revenir sans luien parler; et d'autant plus qu’elle 
lui alloit (au moins selon le bruit commun) faire 
prendre la place de ministre au conseil. La Reine lui 
répondit fièrement qu'il avoit bien fait d’autres choses 
sans elle. Monsieur sortit du Palais-Royal, M. le 
prince le suivit: Après le conseil, la Reine envoya 
M. de La Vrillière demander les sceaux à M. de Chi- 
teauneuf. Elle les donna sur les dix heures dusoir 
à M. le premier président, et elle envoya M. de Suliy 
chercher son beau-pèré (1) pour venir au conseil tenir 


da place de chancelier. La Tivollière ; lieutenant de 


ses gardes ,. vint donner part à Monsieur éntre dix et 
onze heures de ce changement. Madame et mademoi- 
selle de Chevreuse n'oublièrent rien pour lui en faire 
connoître la conséquence , qui ne devoïit pas être bien 
difficile à prouver à un lieutenant général dé l'Etat, 
aussi vivement et aussi hautement offensé qu'il l’étoit. 

Vous n'aurez pas de peine à croire que je ne conser- 
vaispas en cette occasion la modération sur laquelle 
je vous ai tantôt fait mon éloge: Monsieur nous parut 
très-animé, et il nous assembla tous; c’est-à-dire 
M. le-princé, M. lé prince de Conti, M. de Beaufort, 

M. de Nemours, messieurs de Brissac, de La Roche- 
foucauld.;: dé Chaulnes; ‘frère aîné de celui d que vous 
connoissez; de Vitry, de La Mothie, ; d'Etampes, de 
Fiesque, et Montrésor, Il exposa le fait, ét il en de- 
mança avis. Monñtrésor: ouvrit celui d'aller demander 
les sceaux au premier: présidént, de là part de Son 
Altesse Royale. Messieurs de Chaulnes ; dé Prissac, 
de Vitry, de Fiesque-furent du même séntiment. 

Le mien fut que celui qui venoit d’être proposé étoit 


(r) Son beau-père : Pierre Seguiïer. 
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juste, et fondé sur le pouvoir légitime de Monsieur ; 
qu'il étoit mêmenécessaire : mais que comme il étoit 
de sa bon té d’ob\ vier à tout ce qui pouvoit arriver de 
+lus violent di ans une action de cette nature, ma pen- 
sée n’étoit pas qu'il se fallût servir du peuple, comme 
M. de Chaulnes venoit de dire; mais qu'il seroit, à 
ce qu'il me sembloit, plus à propos que Monsieur fit 
exécuter la chose par son capitaine des gardes ; 
M. de Beaufort et moi nous nous pourrions touibeué 
les quais qui sont des deux côtés du Palais, pour re- 
tenir le peuple, qui n’avoit besoin que de bride par- 
tout où le nom de Monsieur paroissoit. M: de Beau- 
fort m'interrompit à ce mot, et il me dit : « Je par- 
« lerai pour moi, monsieur, quand j'opinerai; pour- 
« quoi m'alléguer ? » Je faillis à tomberde mon haut. 
Il n'y avoit pas eu entre nous la moindre ombre, je 
ne dis pas de division, mais de mécontentement. 
M. de Beaufort continua, en disant qu'il ne répondroit 
7.5 


AE tout-ce qui pouvoit donner au mien figure ou Cou- 
leür d’uné éxhortation au carnage. M. le prince ajouta 
qu'il confessoit qu'il n’entendoit rien à la guerre des 
pots de chambre; qu'il se sentoit même poltron pour 
toutes les occasions de tumulte populaire et de sédi- 
tion ; mais que si Monsieur croyoit être assez outragé 
_ pour Vues à la guerre civile, il étoit tout prét 
” à monter à cheval, à se. retirer en Bourgogne, et à 
faire des levées pour son service. M. de Beaufort se 
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remit encore sur le même ton: et ce fut précisément 
ce qui abattit Monsieur, parce que voyant M. de 
Beaufort dans les sentimens de M. le prince , icrut 
que le peuple se partageroit entre lui et moi. . 

Vous avez sans doute Ha curiosité de savoir le 
sujet qui obligex M. de Beaufort à cette conduite : 
vous serez bien'étonnée quand vous le saurez. Gon- 
zeville , lieutenant de ses gardes, m'a dit depuis que 
madame de Nemours sa sœur, qu'il aimoit fort, l'a- 
voit obligé par ses larmes plutôt que par ses raisons, 
dans une conversation qu'il eut l’après-dinée, à ne se 
point séparer de M. de Nemours, qui étoit insépa- 
rable de M. le prince ; et que ses efforts se firent de 
concert avec madame de Montbazon, qu'il prétendoit 
avoir été persuadée d’un. côté par Vigneuil, et de 
l’autre par le maréchal d’Albret, qui tous deneié ac- 
eordoïent en ce temps-là pour le désunir de la Fronde. 
Madame de Monthazon a toujours soutenu. au, prési- 
dent de Belliëvre qu'elle n’avoit jamais été de-ce com- 
plot, et qu’elle fut plus surprise que personne quand 
M. de Beaufort lui dit le lendemain au matin ce qui 
s'étoit passé. Le président de Bellièvre ne faisoit au- 
eun fonds sur tout ce qu'elle disoït, et particulière- 
ment sur cette matière, où M. de Beaufort prit si mal 
son parti qu'il tomba tout d’un coup-à rien. Vous le 
verrez par la suite, etque par conséquent madame 
de Montbazon: avoit raison de ne pas prendre sur elle 
sa conduite. Gonzeville/m’a souvent dit depuis que 
M. de Beaufort en fut au désespoir dès le lendemain. 
Je sais que Brillet, qui étoit son écuyer, a dit le con- 
traire- Tout cela est incertain; mais ce qui ma paru 
de plus sûr. est: qu'il me crut perdu , voyant la cour 
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et M. le prince réunis , et croyant que Monsieur n'au- 
roit pas la force de se soutenir contre eux. Il ne jugea 
pas bien: car. r Je à suis persuadé que si lui-même ne se 
fût pas détaché , Monsieur eût fait tout ce que nous 
eussions désiré, et qu'il l’eût fait à jeu sûr. Ilnetint 
pas à moi de lui rs connoître qu il le pouvoit même . 
sans lui, comme il étoit vrai: car come il fut entré 
après cette conférence dans la chambre de Madame , 
où madame et mademoiselle de Chevreuse l'atten- 
doient, je lui proposai en leur présence d'amuser 
messieurs les princes, sous prétexte de les consulter 
encore sur le même sujet; et je ne lui demandai que 
deux heures de temps pour faire prendre les armes 
aux colonels , et pour leur faire voir qu'il étoit abso- 
lument Maitre du peuple. Madame, qui plènroi de 
colère, et qui vouloit à toutes forces qu’on prit ce 
parti, l’ébranla, et il dit: « Mais si nous prenions 
« cette résolution, il faut les arrêter tout-à-l'heure, 
« et eux et mon neveu de Beaufort. —Ils sont allés 
« dans le cabinet des livres, répondit mademoiselle . 
« de Chevreuse, attendre Votre Altesse Royale. Il 
€-n'y a qu'a donner un tour de clef pour les y enfer- 
« mer. J’envie cet honneur au vicomte d’Autel : ce 
« sera une belle chose qu’une fille arrête un gagneur 
« de batailles ! » Elle fit un saut , en disant cela, pour y 
aller. La grandeur de la proposition étonna Monsieur; 
et comme je connoissois parfaitement son naturel, je 
ne la lui avois pas faite d'abord, et je ne lui avois 
parlé que de les amuser. Comme il avoit de l'esprit, 
il jugea bien que dès qu'il y auroit du bruit dans la . 
ville, il seroit absolument nécessaire de les arrêter, 
et son imagination lui en arracha la proposition. Si 
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mademoiselle de Chevreuse n'eûtrien dit, je ne l'eusse 
pas relevée, et Monsieur m'eût peut-être laissé faire : 
ce qui lui eût imposé la nécessité d'exécuter ce 
qu'il avoit imaginé. L'impétuosité de mademoiselle 
de Chevreuse lui approcha d’abord toute l’action : il 


“nya rien qui effraie tant une ame foible. Il se mit 


à siffler : ce qui n’étoit jamais un bon signe, quoique 
ce signe ne fût pas rare ; il s’en alla rêver dans une 
croisée ; il nous remit au lendemain ; il passa dans le 
cabinet des livres, où il donna congé à la compagnie ; 
et messieurs les princes sortirent du Palais- Royal, 
en se moquant publiquement, sur les degrés, de la 
guerre des pots de chambre. 

Comme j'étois le lendemain au matin dans la cham- 
bre de madame de Cheyreuse, le président Viole y 
entra fort embarrassé, à ce qui nous parut. Il se dé- 


méla de l'ambassade qu'il avoit à porter, comme un 


homme qui en étoit fort honteux. Il mangea [a moitié 
de ce qu'il avoit à dire, el nous comprimes par l’autre 

u’ilvenoit de déclarer la rupture du mariage. Madame 
de Chevreuse lui répondit galamment. Mademoiselle 
de Chevreuse, qui s'habilloit auprès du feu , se prit à 
rire. Vous jugez bien que nous ne fûmes pas surpris 
de la chose ; mais je vous avoue que je le suis encore 
de la manière. Je n'ai jamais pu la concevoir; mais, 
qui plus est, je n'ai jamais pu me la faire expliquer. 
J'en ai parlé mille fois à M. le prince ; j'en ai parlé à 
madame de Longueville; j'en ai Ft à M. de La 
Rochefoucauld : aucun d’eux ne m'a pu alléguer au- 
eune raison de ce procédé si peu ordinaire en de pa- 
reilles occasions, où l’on cherche au moins toujours 
des prétextes. On dit après que la Reine avoit défendu : 
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cette alliance, ‘et je n’en doute point; mais je sais 
bien que. Viole n’en dit pas un mot dans son compli- : 

ment. Ce qui est encore de plus étonnant est que 
madame de Longueville m’a dit vingt fois, depuis sa 
dévotion, qu ‘elle n’avoit point rompu ce mariage ; 
que M. dé La Rochefoucauld me a confirmé ; et que 
M. le prince; qui est l'homme du monde le moins 
menteur, m'a juré d’autre part qu il n’y avoit contri- 
bué ni directement ni indirectement: Comme je disois 
un jour à Guitaut que cette variété m'étonnoit, il 
me répondit Se "il n’en étoit point surpris , parce qu il 
avoit remarqué sur beaucoup d'articles que M. le 
prince et madame sa sœur avoient oublié la plupart 
des circonstances de ce qui s’étoit passé dans ce temps- 
là. Faites réflexion, je vous prie, sur l'inutilité des 
recherches qui se font tous les jours par les gens 
’études, à l'égard des siècles qui sont plus éloignés. 
Aussitôt que Viole fut sorti de l'hôtel de Chevreuse, 
je recus un billet de Jouy, qui étoit à Monsieur. Ce 
billet portoit que Son Altesse Royale s’étoit levée de 
fort bon matin; qu’elle paroissoit consternée ; que le 
maréchal de Gramont l’avoit entretenue fort long- 
temps, et que Goulas avoit eu une conférence parti- 
culière avec lui; que le maréchal de La Ferté-Im- 
bault (1), qui étoit une manière de girasol, commen- 
çoit à fuir ceux qui étoient remarqués dans la maison 
pour être de mes amis. Le marquis de Sablonière , qui 
commandoit le régiment de Valois, et qui étoit mon 
| L. à entra aussi un moment après, pour m'avertir 
* ) Jacques M. marquis de La Ferté-Imbault. Il fut clévé à la 


dignité de maréchal de France en 1651, et mourut en 1668, âgé de 
soixante-dix-huit ans. ( A. E.) 
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que Goulas étoit allé chez Chavigny avec un visage 
fort gai, au sortir de la conversation qu'il avoit eue 
avec Monsieur. Mademoiselle de Chevreuse recut en 
même temps un billet de Madame, qui la chargeoit 
de me dire que je me tinsse sur mes gardes, et qu'elle 
mouroit de peur que les menaces qu’on faisoit à Mon- 
sieur ne l’obligeassent x m’abandonner. Ces avis me 
portèrent à me faire un mérite auprès de Monsieur 
du sujet que-j'avois de craindre sa foiblesse , et de ce 
que je croyois nécessaire pour ma sûreté. Je déclarai 
ma pensée à l'hôtel de Chevreuse, en présence des 
gens les plus affidés du parti. Ils l'approuvérent, et 
je l’exécutai. La voici : J’allai trouver Monsieur : je lui 
dis qu'ayant eu l'honneur et la satisfaction de le servir 
dans les deux choses qu'il avoit eues le plus à cœur, 
qui étoit l'éloignement du Mazarin et la liberté de 
messieurs sés cousins, je me sentirois obligé de ren- 
trer purement dans les exercices de ma profession, 
quand je n’aurois point d’autres raisons que celle de 
prendre un temps aussi propre que celui-là pour m'y 
remettre ; que je serois le plus imprudent de tous les 
hommes si je le manquois dans une occasion où non- 
seulement mon service ne lui étoit plus utile, mais 
où ma AE même lui seroit d’un grand embarras ; 
que je n’ignorois pas qu'il étoit accablé d'instances 
et d’importunités sur mon sujet, et que je le conju- 
rois de les faire finir, en me permettant “5e, me retirer 
dans mon cloître. Tien 

il seroit inutile qué je vous achevasse ce discours: 
vous en jugez assez la suite. Je ne puis vous exprimer 
le transport de joie qui parut dans les yeux et sur le 
visage de Monsieur, quoiqu'il soit l'homme du monde 
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le plus dissimulé, et qu'il fit en paroles Lous ses ef- 
forts pour me retenir. Il me promit qu’il ne m'aban- 
donneroit jamais ; il m'avoua que la Reine l'en pres- 
soit; et il m’assura que bien que la réunion de la 
Reine et des princes l’obligeât à faire bonne mine, il 
n’oublieroit jamais le cruel outrage qu'il venoit de re- 
cevoir ; qu'il auroit fait des merveilles, si M.de Beau- 
fort ne lui avoit pas manqué; que sa désertion étoit 
cause qu'il avoit molli, parce qu'il avoit cru qu'il pou- 
voit partager le peuple; que je me donnasse un peu 
de patience, et.que je verrois qu'il sanxopt bien pren- 
dre son temps pour remettre les gens à leur devoir. 
Je ne me rendis pas; il serendit, maisavec de grandes 
promesses de me conserver toute sa vie dans son cœur, 
et d'entretenir par Jouy un commerce secret: Il vou- 
lut savoir mon sentiment sur la conduite qu'il avoit à 
tenir : il me mena chez Madame qui étoit au lit, pour 
me le faire dire devant elle. Je lui conseillai de s’ac- 
commoder avec la cour, et de mettre pour unique 
condition que l’on ôtât les sceaux à M. le premier pré- 
sident : ce que je fis sans aucune animosité contre sa  : 
personne ; car il ést vrai que, bien que nous fussions 
toujours de parti contraire, je l’aimois naturellement. 
Mais j'agissois ainsi, parce que j'eusse cru trahir ce 
que je devois à Monsieur, si je ne lui eusse représenté 
Ja honte qu'il y auroit pour lui de souffrir que les 
sceaux demeurassent à un-homme qui les avoit eus 
sal | participation du lieutenant général de l'Etat. 
Madame reprit tout d’un coup : « Et de Chavigny, vous 
« n'en dites rien? — Non, madame , lui répondis-je, 
« parce qu'il est bon qu'il ere La Reine le hait 
. « mortellement, il hait mortellement le Mazarin : on 
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«ne la remis au conseil que parce qu'il plaît à M. le 
« prince. Voilà deux ou trois grains qui altéreroient 
« la composition du monde la plus naturelle. Laissez- 
«le, madame; il y est admirable pour Monsieur, dont 
« l'intérêt n’est pas qu'une confédération dans laquelle 
«il n’entreque par force dure long-temps. » Vous re- 
marquerez , s'il vous plaît, que ceM. de Chavigny dont 
il est question avoit été favori et même fils, à ce qu’on 
a cru, du cardinal de Richelieu ;.qu'il avoit été fait 
par lé chancelier de Monsieur ; & que ce chancelier 
traitoit si familièrement Hits son maître, qu'un 
jour il luÿfit tombér un bouton de son pourpoint, en 
lui disant : « Je veux bien que vous sachiez que M. le 
« cardinal vous fera sauter quand il voudra, comme 
« je fais sauter-ce bouton: » Je tiens: ce que je vous 
dis de la bouche même de Monsieur. Vous voyez que 
Madame n’avoit pas tout-à-fait tort de se ressouvenir 
de Chavigny. Monsieur eut de la peine à le souffrir 
dans le conseil ; il se rendit pourtant à ma raison. Il’ 
ne s'opiniâtra que sur le garde des sceaux : on le des- 
titua (3). On crnt:à la cour que l’on en étoit quitte à 
bon marché, et on avoit raison. 

Au sortir de chez Monsieur, j'allai prendre congé 
de messieurs les princes. Ils étoient avec madame de 
Longueville et madame la palatine à l'hôtel de Condé. 
Le prince de Conti reçut mon compliment en riant, et 
en me traitant de bon père ermite. Madame de Lon- 
en ne me parut pas y’ a 0 beau ébHp de réflexions 


() On le destitua : La Reine, en redemandant les sceaux à Molé, 
lui offrit successivement le chapeau de cardinal , une place de secrétaire 
d'Etat pour son fils, une somme de cent mille éens. Il refusa respec- 
tuensement , et reprit les fonctions de premier président. 
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mais M. le prince en concut la conséquence, etj 
clairement que ce pas de ballet l'avoit surpris. 
dame la palatine l’observa mieux que personne , 
vous le verrez dans la suite. Je me retirai dans k 
cloître de Notre-Dame, où je ne m’abandonnaï pas si 
fort à la Providence, que je ne me servisse aussi des 
‘moyens humains pour me défendre de pere mes 
ennemis. Pa 
PERS avec la noblesse du éd me rejoignit ; 
Châteaubriand, Château-Renaud, le vicomte de La- 
met, Argenteuil, le chevalier d’Humières , se logèrent 
das le cloître; Balantin et le comte de Craffort, avec 
cinquante officiers écossais qui avoient étéldes trou- 
pes de Montross, furent distribués dans les maisons 
de la rue Neuve qui m’étoient les plus affectionnées. 
Les colonels et les capitaines du quartier qui étoient 
dans mes intérêts eurent chacun leur signal et leur 
mot de ralliement. Enfin je me résolus d'attendre ce 
‘que le chapitre des accidens produiroit, en remplis- 
sant exactement les devoirs de ma profession; et en ne 
donnant plus aucune apparence di intrigues, du monde. 
Jouy ne me voyoit qu’en cachette; je n’allois plus que 
la nuit à l'hôtel de Chevreusevavec Malelerc; je ne 
voyois plus que des chanoine ie des curés. La rail- 
lerie en étoit forte au Palais-Royal et à l'hôtel de 
Condé. Je fis faire en ce temps-là une volière dans une 
croisée, et Nogent en fit le proverbe : Le coadjuteur 
siffle les linotes: La disposition de Paris me conso- 
loit fort du ridicule du Palais-Royal; j'y étois très- 
bien, et d'autant mieux que tout le monde y étoit fort 
mal. Les curés, les habitués, les mendians avoient été 
_ informés avec soin des RE de M. le prince. 
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Je donnois des bottes à M. de Beaufort, qu'il ne pa- 
roit pas avec toute l'adresse nécessaire. M. de Chà- 
teauneuf, qui s’étoit retiré à Montrouge après qu'on 
lui eut ôté les sceaux, me donnoit tous les avis, qui 
lui venoient d'ordinaire très-bons, duffiaréchal de 
Villeroy et du commandeur de Jr, Monsieur, qui 
dans le fond du cœur étoit enragé contre la cour, en- 
\tretenoit très-soigneusement le commerce que j'avois 
avec lui. Voici qui donna la forme à ces préalables : 
Le: vicomte d’Autel vint chez moi entre minuit et 
une heure, et il me dit que le maréchal Du Plessis son 
frère étoit dans le fond de son carrosse à la porte. 
Comme il fut entré, il m'embrassa , en me disant : « Je 
« vous salue comme notre ministre. » Comme il vit 
que je:souriois à ce mot, il y ajouta : « Non, je ne 
« raïlle pas, il ne tiendra qu’à vous que vous ne le 
« soyez. La Reine vient de me commander de vous 
« dire qu’elle remet entre vos mains la personne du 
« Roi et sa couronne. Ecoutez-moi. » Il me conta en- 
suite tout le prétendu traité de M. le prince avec Ser- 
vien et Lyonne, dont je vous aï déjà parlé. 11 me dit 
que le cardinal avoit mandé à la Reine que si elle ajou- 
toit le gouvernement de Provence à celui de Guienne, 
sur lequel elle venoït de se relâcher, elle étoit dés- 
honorée à Jamais ; et que le Roi son fils,-quand il se- 
_ roit en âge, la considéreroit comme celle qui auroit 
perdu son Etat; qu'elle voyoit son zèle pour son ser- 
vice dans un avis aussi contraire à ses propres intérêts ; 
que ce traité portant son établissement comme il le 
_portoit, il y pouvoit trouver son compte, parce que 
letministre du roi affoibli trouvoit quelquefois plus 
d'avantage pour son particulier dans la diminution de. 
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J'autorité que dans son agrandissement (Gleût Lee 
à prouver cette thèse); mais qu'il aimoit mieux être . 
toute sa vie mendiant de porte en porte, que de con- 
sentir que la Reine contribuât elle-même à cette di- 
minution ft particulièrement pour la considération 
de lui Mazarin. Le maréchal Du Plessis, à ce dérnier 
mot , tira la lettre de sa: poche écrite de la main du 
cardinal, que je connoissois très-bien. Jé ne me sou- 
viens pas d’avoir vu en ma vie uné si belle lettre: Voici 
ce qui me la fit croire offensive : ce n'est pas de ce 

qu'elle n’étoit pen chiffres, car elle étoit venue 
par une voie très-sûre; elle finissoit ainsi : @ Vous sa- 

« vez, madame, que le plus capital ennemi que j'aie 

« au monde est le coadjuteur : servez-vous-en, ma- 
-« dame, plutôt que de traiter avec M. le prince aux 

« conditions qu'il demande; faites-le cardinal, don: 

« nez-luima place, mettez-le dans mon appartement; 

« ilsera peut-être plus à Monsieur qu'a Votre Majesté; 

« mais Monsieur ne veut point la perte de l'Etat. Ses 

«intentions dans le fond ne sont point mauvaises. 

« Enfin tout, madame, plutôt que d'accorder à M. le 

« prince ce qu'il déni itot S'il lobtenoit, il n’y au- 

« roit plus qu’à le mener à Reims. » Voilà 

cardinal. Il ne me souvient pétt-êtr pas des propres 

paroles, mais je suis assuré que c'en étoit la substance. 

Je croisique vous ne condamnerez pas le jugement 

que jefis de cette lettre dans mon amé,. Je témoignai 

au maréchal que je la croyois très-sincère, ét qu'il ne 

sè pouvoit pas par conséquent que je ne mé sentisse 

très-obligé. Mais comme dans la vérité je n’en pris 

que la moitié pour bonne du côté de la cour, je résolüs 
_ aussi sans balancer d'en user de même du mien, de 
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ne point accepter le ministère, et d'en tirer, si je pou- 
À vois, le cardinalat. Je tsondis au maréchal Du Ples- 
sis que J'étois sensiblement obligé à la Reine, et que, 
pour lui témoigner ma reconnoissance, je la suppliois 
de me permettre de la servir sans intérêts; que j'étois 
très-incapable du ministère, par toutes sortes de rai- 
sons; qu'il n'étoit pas même de la dignité de la Reine 
d'y élever un homme encore tout chaud et tout fu- 
mant, pour ainsi parler, de la faction; que le titre 
même me rendroit inutile à son sérvice du côté de 
Monsieur, et encore beaucoup davantage du côté du 
peuple. C'étoient les deux endroits qui, dans la con- 
joncture présente, lui étoient les plus considérables. 
« Mais, reprit tout d’un coup le maréchal Du Plessis, 
. Cil faut quelqu'un pour remplir la niche: tant qu’elle 
« sera vide, M. le prince dira toujours que l’on y veut 
« remettre le cardinal, et c’est ce qui lui donnera de 
« la force. — Vous avez d’autres sujets, lui répondis- 
« je, bien plus propres à cela que moi. » A quoi le 
maréchal répondit : « Le premier président ne seroit 
: « pas agréable aux frondeurs ; la Reine ni Monsieur 
« ne se fieront jamais à Chavigny. » Après bien des 
. tours , je lui nommai M. de Châteauneuf. Il se récria 
à ce mot. « Eh quoi! me dit-il, vous ne savez pas que 
. « ce fut lui qui s’opposa à votre chapeau à Fontaine- 
_« bleau? Vous ne savez pas que ce fat lui qui écrivit 
€ ce beau mémorial de sà main, qui fut énvoyé à votre 
«honneur et louange au parlement? » Voilà précisé- 
ment où j'ai appris cétte dernière circonstance : car je* 
savois déjà la pièce de Fontainebleau. Je répondis au 
maréchal que je n'étois pas peut-être si ignorant qu'il 
se l'imaginoit ; mais que les temps avoient appôrté des 
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raccommodemens qui, à l'égard du public, avoient 
couvert le passé; que je craignois comme la. mort Ja 
nécessité des apologies. « Mais, reprit le maréchal, si 
« nous vous remettons en main le mémoire envoyé au 
« parlement... —Si vous me le remettez en main , 
« repartis-je, j'abandonnerai M. de Châteauneuf; car 
«_en ce cas le mémoire qui a été écrit depuis notre rac- 
« commodement me servira d’apologie. » Le maréchal 
s'agita beaucoup sur cet article, sur lequel il prit oc- 
casion de me dire, plus délicatement qu’à lui n'appar- 
tenoit, que Monsieur m'avoit aussi abandonné : ce 
qu'il coula pour découvrir comment j'étois avec lui. 
Je voulus bien lui en donner le contentement , en 
lui répondant qu'il étoit vrai, mais que je ne le traite- 
rois pas néanmoins comme M. de Châteauneuf, J’a- 
Joutai à la réponse un petit souris, comme s’il m'eût 
échappé , pour lui faire voir que je n’étois peut-être 
pas si maltraité de: Monsieur qu’on avoit cru. Comme 
il: vit que je m'étois refermé après avoir jeté cette pe- 
tite lueur, il me dit : « Il faudroit que vous vissiez 
«vous-même la Reine. » Je ne fis pas semblant de l'a 
voir entendu, et il le répéta encore une fois ; et puis 
tout d’un coup il jeta un papier sur la table, en fans ; 
«Tenez, lisez; vous fierez-vous à cela? », C'étoit un 
écrit signé de la Reine, qui me promettoil toute sorte 
de sûreté si je voulois aller au Palais-Royal. « Non, 
« dis-je au maréchal, et vous l’allez voir. .» Je baisai. 
le papier avec un profond respect, et je le jetai dans 
de feu, en disant : « Quand me voulez-vous mener chez 
« la Reine?» Je n'ai jamais vu un homme plus surpris 
. que le maréchal. Nous convinmes que je me trouve- 
rois à minuit dans le cloître Saint-Honoré. Je n’y man- 
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quai pas ; il me mena au petit oratoire, par un degré 
dérobé. La Reine y entra un quart d'heure après : le 
maréchal sortit, et je restai tout seul avec elle. Sa Ma- 
jesté n’oublia rien, pour m'obliger à prendre le titre 
de ministre et l'appartement du cardinal au Palais- 
Royal, que ce qui étoit précisément et uniquement 
nécessaire pour m'y résoudre : car je connus claire- 
ment qu'elle avoit plus que jamais le cardinal dans 
l'esprit et dans le cœur, et quoiqu’elle affectât de me 
dire que bien qu’elle l’estimât beiucoup et qu’elle l’ai- 
mât fort, elle ne vouloit pas perdre l'Etat pour lui, 
J'eus tout lieu de croire qu’elle y étoit plus disposée 
que jamais. Je fus convaincu, avant même que jesor: 
tisse de l’oratoire; que je ne me trompois pas dans 
mon jugement; car aussitôt qu'elle eut vu que je ne 
me rendois pas sur le ministère, elle me montra le 
cardinalat, mais comme le prix des efforts que je fe- 
rois pour l’amour d’elle, me disoit-elle, pour le réta- 
blissement du Mazarin. Je crus alors qu'il étoitnéces- 
_saire que je m'ouvrisse, quoique le pas fût fort délicat; 
mais j'ai toute ma vie estimé que quand on se trouve 
obligé à faire un discours que l’on prévoit ne de- 
voir pas agréer, l’on ne peut lui donner trop d’ap- 
parence de sincérité, parce que c’est l'unique voie 
Ra ladoucir. Voici ce que, surce principe; je dis 
à la Reine: 

:_ « Je suis au désespoir, madame, qu'il ait plu à Dieu 

« de réduire lesaffaires dans un état qui ne permet 

«pas seulement, mais qui ordonne même, à un sujet 

«. de parler à sa souveraine comme je vais parler à 

« Votre Majesté. Elle sait: mieux que personne que 

_« ca de mes crimes spRRès du cardinal est d’avoir 
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« prédit: cela; et j'ai passé pour l’auteur de ce dont je 
« n'ai jamais été que le prophète. L'on y est, madame; 
« Dieu sait mon cœur, et que personne en France, 
sans exception, n’en est plus affligé que moi. Votre 


« Majesté souhaite, et avec beaucoup de justice, de 
« s’en tirer; ét je la supplie très-humblement de me 
« 
« 


permettre de lui dire qu’elle ne le peut faire , à mon 

sens, tant qu’elle pensera au rétablissement du car- 
« dinal. Je ne dis pas cela, madame, dans la pensée 
« que je le puisse persuader à Votre Majesté : ce n'est 
« que pour m'acquitter de ce que je lui dois. Je coule 
« le plus légèrement qu'il m'est possible sur ce point, 
« que je sais n'être pas agréable à Votre Majesté , ‘et 
« je passe à ce qui me regarde. J'ai, madame, une 
« ‘passion si violente de pouvoir récompenser par mes 
« services ce que mon malheur m'a forcé de faire 
« dans les dernières occasions, que je ne reconnois 
« plus de règles à mes actions, que celles que je me 
« forme sur le plus ou sur le moins d'utilité dont elles 
« vous peuvent être. Je ne puis proférer ce mot, sans 
« revenir encore à supplier humblement Votre Ma- 
« jesté de me le pardonner. Dans les temps ordinaires 
« cela seroit criminel, parce que l’on ne doit consi- 
« dérer que la volonté du maître. Dans les malheurs 
« où l'Etat est tombé, l'on peut ét l'on est même 


« obligé, lorsque l’on se trouve dans de certains pos- 


« tes, à n'avoir épard qu’à le servir ; et c’est là une 
« chose dont un homme de bien ne se doit jamais 
« tenir dispensé. Je rmanquerois au respect que je dois 
« à VotreMajesté, sije prétendois contrarier, par toute 
«autre voie Que par une très-humble et très-simple 


« remontrance , les pensées qu'elle à Su M. le car- 


+ Me 


on 


= 
= 


= . 
= 


’ 


DU CARDINAL DE RETZ. [1651] 2975 


dinal; mais je crois que je n’en sors pas, vu les cir- 
-constances, en lui représentant avec.une profonde 


soumission ce qui me peut rendre utile ou inutile 


à son service dans la conjoncture présente. Vous 


avez, madame, à vous défendre contre M. le prince, 
qui vent le rétablissement de M: le cardinal, à con- 
dition que vous lui donnerez par avance de quoi le 
perdre quand il lui plaira. Vous avez besoin pour 
lui résister de Monsieur , qui ne veut point le réta- 
blissement du cardinal , et qui, supposé son exclu- 
sion, veut tout ce qu'il vous plaira. Vous ne voulez 
point, madame, donner à M. le prince ce qu'il de- 
mande, ni à Monsieur ce qu'il souhaite. J'ai toute 
la passion du monde pour vous servir contre l’un, et 
pour vous servir auprès de l’autre; et il est constant 
que je n'y puis réussir qu'en prenant les moyens 
qui sont propres à ces deux fins. M. le prince.n’a 
de force contre Votre Majesté que celle qu'il tire de 
la haine qu’on a contre M. le cardinal; et Monsieur 
n’a de considération (hors celle de sa naissance) 


« capable de vous servir utilement contre M. le prince, 


4 


que: celle qu'il emprunte de ce qu'il a fait contre 
M. le cardinal. Vous voyez, madame, qu'il faudroit 


beaucoup d'art pour concilier ces contradictions, 
quand même l'esprit de Monsieur seroit gagné en 


sa faveur. Il ne l’est pas, et je vous proteste que je 
ne crois pas qu'il puisse l'être; et que s’il entrevoyoit 
que je l'y voulusse porter, 1l se mettroit aujourd hui 
plutôt que demain entre les mains de M. le prince.» 


LaReine sourit à ces dernières paroles, ;et elle me dit: 


” 


4C 


Siwous le vouliez, si vous le vouliez... —Non,ma-, 
dame, repris-je, je vous le jure sur ce qu'il y a en 
18. 
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«ce monde de plus sacré. — Revenez à moi, me dit- 
« elle, et je me moqueräi de votre Monsieur, qui est 
« le dernier des hommes. » Je lui répondis : « Je vous 
« jure, madame, que si j’avois fait ce pas, et qu'il 
« parût le moins du monde que je me fusse radouci 
« pour le cardinal, je serois plus inutile à votre ser- 
« vice auprès de Monsieur et du peuple, que le prélat 
« de Dôle, parce que je seroïs sans comparaison plus 
« haï de l’un et de l’autre. » La Reine’se mit alors en 
_ colère, et me dit que Dieu protégeroit le Roi son fils, 
puisque tout le monde l’abandonnoit. Elle fut plus 
d’un demi quart-d’heure dans de grands mouvemens, 
dont elle revint après assez bonnement. Je voulois 
prendre ce moment pour suivre le fil du discours que 
je lui avois commencé. Elle m PRES CRN en me di- 
sant : « Je ne vous blâme pas tant à l'égard de Mon- 
« sieur que vous pensez. C’est un étrange seigneur, 
« reprit-elle tout d'un coup. Je fais tout pour vous: 
« je vous ai offert place dans le conseil, je vous offre 
& la nomination du cardinalat: que ferez - vous pour 
« moi? — Si Votre Majesté, lui répondis-je, m'avait 
« permis d'achever ce que j’avois commencé, elle au- 
« roit déjà vu que je n’étois pas venu ici pour rece- 
« voir des grâces, mais pour essayer de les mériter.» 
Le visage de la Reine s’épanouit à ce mot. « Hé! que 
« ferez-vous? me dit-elle fort doucement. — Votre 
« Majesté me permet-elle, ou plutôt me commande- 
« t-elle, de lui dire une sottise ? parce que ce sera man- 
« quer au respect qu'on doit au sang royal. — Dites, 
« dites, reprit la Reine avec impatience. Madame, 
« lui repartis-je, j'obligerai M. le prince à sortir de 
« Paris avant qu'il soit huit jours, et je lui enleverai 
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« Monsieur dès demain. » La Reine transportée de joie 
metendit la main, en me disant : « Touchez là, ét 
« vous êtes après demain cardinal, et de plus le se- 
« cond de mes amis. » Elle entra ensuite dans les 
moyens ; je les lui expliquai : ils lui plurent jusqu’à 
l'emportement ; elle eut la bonté de souffrir que je lui 
fisse un détail et une manière d'apologie du passé ; 
elle coneut ou fit semblant de concevoir une partie 
de mes raisons ; elle combattit les autres avec bonté 
et douceur. Elle revint ensuite à me parler du Mazarin, 
et à me dire qu'elle vouloit que nous fussions amis; 
et je lui fis voir que je me rendrois absolument inutile 
à son service, pour peu que l’on touchât cette corde; 
que je la conjurois donc de me laisser le caractère 
d’ennemi de Mazarin. « Mais vraiment, dit la Reine, 
« je ne crois pas qu'il y ait jamais eu une chose si 
« étrange-que celle-là. Il faut que, pour me servir, 
« vous deveniez l'ennemi de celui qui a ma confiance! 
« — Oui, madame, il le faut ; et n’ai-je pas dit à Votre 
« Majesté, en entrant ici, que l’on est tombé dans un 
« temps.où un homme de bien a quelquefois honte 
« de parler comme il y est obligé? » J'ajoutai : « Mais, 
« madame, pour faire voir à Votre Majesté que je 
« vais, même à l'égard de M. le cardinal, jusqu'où 
« mon devoir et mon honneur me le permettent, je 
« lui fais une proposition. Qu'il se serve de l’état où je 
«suis avec M. le prince, comme je me sers de l’état 
« où M. le prince est avec lui; il y pourra peut-être 
« trouver son compte comme j'y trouve le mien, » La 
Reine se prit à rire, et de bon cœur; puis elle me de- 
manda si je dirois à Monsieur ce qui venoit de se pas- 
ser. Je lui répondis que je savois certainement qu'il 


# 
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l'approuveroit ; et que pour:le lui témoigner, le : 
demain au cercle il lui parleroit d'an dia tn 


qu’elle vouloit faire accommoder ou faire à Fontaine- 


bleau. Comme je la suppliai de garder le secret, elle 
me répondit qu’elle en avoit bien plus de sujet que je 
ne pensois. Elle me dit sur cela tout ce que la rage 
fait dire contre Servien et Lyonne, qu’elle appela vingt 
fois des perfides. Elle traita Chavigny de petit coquin, 
et finit par Le Tellier, en disant : « Il n’est pas traître 
« comme les autres, mais il est foible, et n’est pas as- 
« sez reconnoissant. — Madame , repris-je , je supplie 
« Votre Majesté de me permettre de lui dire que tant 
« que la niche du premier ministre sera vide, M. le 
« prince en prendra une grande force, parce qu'il la 
«fera toujours paroître comme prête à recevoir le car- 
« dinal. —Il est vrai, me répondit la Reine; et j'ai fait 
« réflexion sur ce que vous en avez dit la nuit passée 


« au maréchal Du Plessis. Le vieux Châteauneuf est 


« bon pour cela; mais le cardinal y aura bien de la 
« peine, parce qu’il le haït mortellement; etil.en a 


“ sujet. Le Tellier croit qu'il n'y a que lui à mettre en 


« cette place. Mais à propos de cela, ajouta-t-elle, 
« Jj'admire votre folie. Vous vous faites un point d’hon- 
« neur de rétablir cet homme, qui est le plus grand 
« ennémi que vous ayez sur la terre. Attendez... » 
Æn disant cette parole , elle sortit du petit oratoire, et 
y rentra aussitôt, en jetant sur un petit autel le mé- 
moire qui avoit été envoyé contre moi au parlement. 


Ce mémoire étoit brouillé ét raturé , mais écrit de la 


main de M. de Châteauneuf. Je lui dis, après l'avoir 


du: «S’il vous plaît, madame , de me permettre de le 


« (faire voir, je me séparerai dès demain de M. de Châ- 
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« teauneuf; mais Votre Majesté juge bien qu’à moins 
. d’une justification de cette nature je me déshono- 
« rerois.—Non, répondit la Reine, je ne veux pas que 
«vous le montriez. Châteauneuf nous est bon; et au 
« contraire:il faut que vous lui fassiez meilleur visage 
«que jamais. » Elle me réprit des mains son papier. 

« Je le garde, dit-elle, pour le faire voir en temps 
«. et lieu à sa bonne amie madame de Chevreuse. 
«. Mais, à propos de bonne amie, ajouta la Reine, vous 
« en avez une meilleure peut-être que vous ne pen- 
« sez. Devinez-la. C’est la palatine , reprit- -elle. » Je 
demeurai tout étonné; parce que je croyois la palatine 
encore dans les intérêts de M. le prince. « Vous êtes 
« surpris, me dit la Reine ; elle est moins contente 
« de M. le prince que vous ne l’êtes. Voyez-la: je 
« suis.conyenue avec elle que vous régleriez ensem- 
« ble ce qu'il faut mander sur tout céci à M. le car- 
« dinal ; car vous croyez facilement que je n’exécu- 
« terai rien sans avoir de ses nouvelles. Ce n’est pas, 
« ajouta-t-elle, que cela soit nécessaire à l'égard de 
« votre cardinalat : car il y est très-bien résolu, et il 
« reeonnoît de bonne foi que vous ne pouvez plus 
« vous-même vous en défendre; mais enfin il le faut 
« persuader pour Châteauneuf: ce qui sera très-dif- 
«_ficile. La palatine vous dira encore autre chose. Il 
«faut que Bertet parte; letemps presse. Vous voyez 
«comme M. le prince me traite! il me brave tous les 
«jours depuis que j'ai désavoué mes deux traîtres, » 
C’est ainsi qu’elle appeloit Servien et Lyonne. Vous 
verrez.qu'elle changera bientôt de sentiment à l'égard 
du dernier. Je pris ce moment où elle rougissoit de 
colère pour lui bien faire ma cour, en lui répondant : 
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de madame, M. le prince 
« ne vous bravera plus. Vo oti re Majesté veut attendre 
“ des nouvelles de M. le Érrdinal pour effectuer ce 
qu’elle me fait l'honneur de me promettre: je la 
‘supplie très-humblement de me permettre de n’at- 
«tendre rien pour la servir. » La Reine fut touchée 
de cette parole, qui lui parut honnête. Le vrai est 
qu'elle m’étoit de plus nécessaire: car je voyois que 
M. le prince depuis cinq ou six jours gagnoit du ter- 
rain par les éclats qu'il faisoit contre Mazarin, et qu'il 
étoit temps que je parusse pour en prendre ma part. 
Je fis valoir sans affectation à la Reine la démarche 
que je méditois; j'achevai de lui en expliquer la ma- 
nière, que j'avois déjà touchée dans le discours. Elle 


À 
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en fut transportée de joie. La tendresse qu’elle avoit 


pour son cher cardinal fit qu ‘elle eut un peu de peine 
à agréer que je continuasse à ne le pas épargner dans 
le parlement, où l’on étoit obligé à tous les quarts- 
d'heure de le déchirer. Elle se rendit toutefois à la 
considération de la nécessité. 

+ Comme j'étois déjà sorti de l’oratoire, elle me 
rappela pour me dire qu’au moins je me ressouvinsse 
bien que c’étoit M. le cardinal qui lui avoit fait cette 
instance de me donner la nomination. À quoi je lui 
répondis que je m'en sentois très-obligé, et que je 
lui en témoignerois toujours ma reconnoïssance en 
tout ce qui ne seroit pas contre mon honneur; qu’elle 
savoit ce que je lui avois dit d’abord, et que je la 
pouvois assurer que je la tromperois doublement si 
je lui disois que je la pusse servir pour le rétablisse- 


. ment de M. le cardinal dans le ministère. Je remar- 
quai qu'elle rêva un peu; et puis elle me it, d'un 


DU CARDINAL DE RETZ. [1651] 281 
air assez gai : « Allez, -vous êtes un vrai démon. 
« Voyez la palatine ; bon soir. Que je sache la veille 
« le jour que vous irez au Palais. » Elle me mit entre 
les mains de Gabouri (car elle avoit renvoyé le ma- 
réchal Du Plessis), qui me conduisit, par je ne sais 
combien de détours ARE à la porte de la cour 
des cuisines. 

. J'allai le lendemain, la nuit, chez Monsieur, qui 
eut une joie que je ne puis vous exprimer. Îl me 
gronda toutefois beaucoup de ce que je n’avois pas 
accepté le ministère et l'appartement du Palais-Royal, 
en me disant que la Reine étoit une femme d’habi- 
tude, dans l'esprit de laquelle je me serois pe 
insinué, Je ne suis pas encore persuadé que j'ais eu 
tort en cette rencontre. On ne se doit jamais jouer 
avec la faveur ; on ne la peut trop embrasser quand 
elle est véritable : on ne la peut trop éloigner quànd 
elle est fausse. 

J'allai, au sortir de chez Monsieur, chez la pala- 
tine, d’où je ne sortis qu'un moment avant le jour. 
J'ai fait tous les efforts que j'ai pu sur ma mémoire, 
pour y rappeler les raisons qu’elle me dit de son mé- 
contentement contre M. le prince. Je sais bien qu'il 
y en avoit trois ou quatre ; je ne me ressouviens quê 
de deux, dont l’une, à mon sens, fut plus alléguée : 
pour moi que pour la personne intéressée; et l’autre 
étoit, en tous sens, très-solide et très-véritable. Elle 
prenoit part à l’outrage que mademoiselle de Che- 
vreuse avoit reçu, parce que c'étoit elle qui avoit 
Pate la première parole du mariage. M. le prince 
n’avoit pas fait ce qu'il avoit pu pour faire donner la 
surintendance des finances au bon homme La Vieu- 
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ville, père dù Foot. même nom, qu’ ‘elle ai- 
moit éperdument. Elle me dit que la Reine lui en. 
avoit donné parole positive : elle y engagea la mienne ; 
j'engageai la sienne pour mon cardinalat. Nous nous 
tinmes fidèlement parole de part et d'autre, et je 
_ crois, dans la vérité, lui devoir le chapeau; parce 
qu’elle ménagea si adroitement le cardinal, qu'il ne 
put enfin s'empêcher, avec les plus mauvaises inten- 
tions du monde, de le laisser tomber sur ma tête. 
Nous concertâmes, cette nuit-là et la suivante, tout 
ce qu’il y avoit à régler touchant le voyage de Bertet. 
La palatine écrivit pour lui une grande dépêche en 
chiffre au cardinal, qui est une dés plus belles pièces 
qui se soit peut-être jamais faite. Elle lui parloit , entre 
autres, du refus que j’avois fait à la Reine de la servir, 
à l'égard de son retour en France, si délicatement et 
Si habilement , qu'il me sembloit à moi-même que ce 
fût la chose du monde qui lui fût la plus avantageuse. 
Vous pouvez juger que je ne m'endormis pas du côté 
de Rome. Je préparai les esprits de celui de Paris à 
l'ouverture de la nouvelle scène que je méditois. 
L'importance des gouvernemens de Guienne et de 
Provence fut exagérée ; le voisinage d'Espagne et d’I- 
talie fut figuré ; les Espagnols, qui n'étoient pas en- 
core sortis de la ville de Stenay, quoique M. le prince 
en tint la citadelle, ne furent pas oubliés. Après que 
jeus un peu arrosé le public, je m'ouvris avec les 
particuliers : je leur dis que j'étois au désespoir que 
Pétat où je voyois les affaires m "obligeât à sortir de la 
retraite où je m’étois résolu; que j'avois espéré qu’a- 
près tant d’agitations et de troubles on pourroit jouir 
de quelque calme et d'une honnête tranquillité ; qu'il 
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me paroissoit que nous tomberions dans une condi- 
tion beaucoup plus mauvaise que celle dont nous 
venions de sortir, parce que les négociations que 
Ton faisoit continuellement avec le Mazarin faisoient 
bien plus de mal à l'Etat que son ministère ; qu’elles 
entretenoient la Reine dans l'espérance de son réta- 
blissement, et qu’ainsi rien ne se faisoit que par lui; 
et que comme les prétentions de M. le prince étoient 
immenses, nous courions fortune d'avoir une guerre 
civile pour préalable de son-rétablissement, qui seroit 
le prix de l’accommodement ; que Monsieur en seroit 
la victime, mais que sa qualité le sauveroit du sacri- 
fice, et que les pauvres frondeurs y demeureroient 
égorgés. Ce canevas beau et fort, comme vous voyez, 
qui fut mis et étendu sur le métier par Caumartin , 
fut brodé par moi de toutes les couleurs que je 
crus les plus revenantes à ceux à qui je les faisois 
voir. Je réussis. Je m’apercus qu’en trois ou quatre 
jours j'avois fait mon effet; et je mandaiï à la Reine, 
par madame la palatine, que le lendemain jirois au 
Palais. Jugez, s'il vous plaît, de la joie qu’elle en 
eut, par un emportement qui ne mérite d'être re- 
marqué que pour vous la faire voir ! Il me semble que 
je vous ai déjà dit que madame de Chevreuse avoit : 
toujours assez gardé de mesures avec la Reine, et 
qu’elle avoit pris soin de lui faire croire qu’elle étoit 
es plus emportée par sa fille que par elle- 
même à tout ce qui se passoit. Je ne puis bien vous 
dire ce que la Reine en crut effectivement , parce que 
j'ai observé sur ce point beaucoup de pour et de 
‘contre. Ce qui s’ensuivit fut que madame de Che- 
vreuse ne cessa point d'aller au Palais-Royal, dans le 
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temps même que M. le prince s’y croyoit le maître; 
ni de parler à la Reine avec beaucoup de familiarité 
dès que le traité qu'il croyoit avoir conclu avec Ser- 
vien et Lyonne fut désavoué. Elle étoit dans le cà- 
binet avec mademoiselle sa fille, le jour que la pala- 
tine venoit d'écrire à la Reine le jour que j'irois au 
Palais. La Reine appela mademoiselle de Chevreuse, 
et lui demanda si je continuois dans cette résolution. 
Mademoiselle de Chevreuse lui ayant répondu que 
jirois, la Reine la baisa deux ou trois fois, en lui 
disant : « Friponne, tu me fais autant de bien que 
« tu m'as fait de mal. ». | 
Vous avez vu ci-devant que M. le prince égayoit 
detemps en temps le parlement, pour se rendre plus 
* considérable à à la cour. Quand il sut que le cardinal 
avoit rompu le traité de Servien et de Lyonne, il 
n'oublia rien pour l’enflammer , afin de se rendre plus 
redoutable à la Reine. Il y avoit tous les jours quel- 
que nouvelle scène. Tantôt l'on envoyoit dans les 
provinces informer contre le cardinal ; tantôt l’on fai- 
soit des recherches de ses effets dans Paris ; tantôt 
l'on déclamoit dans les chambres assemblées contre 
les Bertet, les Brachet et les Fouquet, qui alloient 
et venoient incessamment de Paris à Brulh. Et comme 
depuis ma retraite j'avois cessé d'aller au parlement, 
j'aperçus que l’on se servoit de mon absence pour 
faire croire que je mollissois à l'égard du Mazarin, et 
que j'appréhendois de me trouver dans les occasions 
où je pourrois être obligé de me déclarer sur son 
sujet. Un certain Montardé, méchant écrivain à qui 
de Vardes avoit fait couper le nez pour je ne sais 
quel libelle qu'il avoit fait contre madame la maré- 
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chale de Guébriant sa sœur, s’attacha, pour avoir du 
pain , à la misérable fortune du commandeur de Saint- 
Simon, chef des criailleurs du parti des prinoes ; et 
m'attaqua par douze ou quinze libelles, tous plus 
mauvais l’un que l’autre, en douze ou quinze jours 
dé temps. Je me les faisois apporter régulièrement 
sur l’heure de mon diner, pour les lire publiquement 
au sortir de table, en présence de tous ceux qui se 
trouvoient chez moi; et quand je crus avoir fait con- 
noître suffisamment aux particuliers que je méprisois 
ces sortes d’invectives, je me résolus de faire voir 
au public que je les savois relever. Je travaillai pour 
cela avec soin à une réponse courte, mais générale, 
que J'intitulai ’Apologie de l’ancienne et légitime 
Fronde, dont la lettre paroissoit être contre le Ma- 
zarin, et dont le sens étoit proprement contre ceux 
qui se servoient de son nom pour abattre l’autorité 
royale. Je la fis crier et débiter dans Paris par cin- 
quante colporteurs , qui parurent en même temps dans 
différentes rues, et qui étoient soutenus dans toutes 
par des gens apostés pour cela. J’allai le même matin 
au Palais avec quatre cents hommes. Je pris. ma place, 
après avoir fait une profonde révérence à M. le prince, 
que je trouvai devant le feu de la grand’chambre. Il 
me salua fort civilement. Il parla dans la séance avec 
beaucoup d’aigreur contre le transport d'argent hors 
du royaume par Cantarini, banquier du cardinal. 
Vous jugez bien que je ne l’épargnai pas non plus, 
et que tout ce qui étoit de la vieille Fronde se piqua 
dé renchérir sur la nouvelle. Celle-ci en parut em- 
barrassée ; et Croissy qui en étoit, et qui venoit de 
lire l'apologie de l’ancienne, dit à Caumartin : « La 
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« botte est belle, vous l ‘entendez mieux nas 
J'avois bien dit à M. le prince qu'il falloit faire taire 
ce coquin de Montardé. Comme il ne se tut pourtant 
point, je continuai aussi de mon côté à écrire et faire 
écrire. Portail, avocat au parlementet habile homme, 
fiten ce temps-là la Défense du Coadjuteur, qui 
est d’une très-grande éloquence. Sarrazin (1), Sécré- 
taire de M. le prince de Conti, fit contre moi la Lettre | 
dû Marguillier au Curé, qui est une fort belle pièce: 
Patru G), bel esprit et fort poli, y répondit par une 
Lettre du Curé au Marguillier, qui est très-mgé- 
nieuse. Je composai ensuite le Frai et le Faux du 
prince de Condé et du cardinal de Retz, le Frai- 
semblable, le Solitaire, les Intérêts du temps, les 
-Contre-temps du sieur de Chavigny le Manifeste () 
de M. de Beaufort en son jargon. Joly @, qui étoit 
à moi, fit les Intrigues de la Paix. Le pauvre Mon- 
‘tardé s'étoit épuisé en injures, ‘et il est constant que 
la partie n’étoit pas égale pour l'écriture. Croissy s’en- 
trémit pour faire cesser cette escarmouche de plumes. 
“M. le prince la défendit aux siens, même en des 
termes fort obligeans pour moi. Je fis la même chose, 


(1) S'arrazin : Jean-Francois , auteur de plusieurs poésies qui eurent | 
dans le temps beaucoup de succès, et d’une Histoire de la conjuration 
de Walstein; mort en 1654. — (2) Patru : Olivier. Il suivit long-temips 
le barreau , et se borna ensuite à cultiver les lettres, où äl obtint des 
succès par la pureté de son style. Protégé par Richelieu, il fut l’un, des 
premiers académiciens français. À sa réception, en 1640, il introduisit 
l'usage de prononcer un discours. Boileau et La Fontaine leconsultoient 
sur leurs ouvrages. Mort très-âgé en 1681.— (3) Cette pièce , que l’on 
-wouve parmi les OEuvres de Saint-Evremont, a pour titre : Apologie 
de M. de Beaufort. Girard , auteur de la Vie de M: le duc d'Epernon ‘ 


l’est aussi de cette Apotoÿe (A. E.) — (4) Guy'Joly, conseiller au 
châtelet , auteur des Mémoires. (A. E.) 
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en la manière la plus respectueuse qu’il me fut pos- 
sible, L'on n'écrivit plus ni de part ni d'autre , et les 
deux Frondes-ne s'égayèrent plus qu'aux dépens de 
Mazarin. Cette suspension de plumes ne se fit qu'après 
trois ou quatre mois de guerre bien échauffée; mais 
j'ai cru qu'il seroit bon de réduire en ce petit en- 
droit tout ce qu'il y a de ces combats et de cette 
trève, pour n'être pas obligé de rebattre une ma- 
tière qui ne se peut tout-à-fait omettre, et qui, à mon 
sens, ne mérite pas d'être beaucoup traitée. Il y a 
plus de soixante volumes de pièces composées dans 
le cours de la guerre civile : je crois pouvoir dire 
avec vérité qu  : n’y a pa cent feuillets qui méritent 
que l’on les lise. | 

Mon apparition au Palais plut si fort à la Reine, 
qu’elle écrivit dès l’après-dinée à madame la palatine 
de me témoigner la satisfaction qu’elle en avoit, et 
de me commander de sa part de me trouver dès le 
lendemain, entre onze heures et minuit ; à la porte 
du cloître Saint-Honoré. Gabouri m'y vint prendre, 
et me mena dans le petit oratoire dont je vous ai déjà 
parlé, où je trouvai la Reine, qui ne se sentoit pas 
de la joié qu’elle avoit de voir sur le pavé un parti 
déclaré contre M. le prince. Elle m’avoua qu’elle ne 
l’avoit pas cru possible : du moins qu'il pût être en 
état de paroître sitôt. Elle me dit que M. Le Tellier 
ne se le pouvoit encore PEER elle ajouta que 
Servien soutenoit qu'il falloit que j'eusse un concért 
secret avec M. le prince. « Mais je ne m'étonne pas 
«de Servien , ajouta-t-elle: c’est un traître qui s’en- 
« tend avec lui, et qui est au désespoir dé ce que vous 
« luifaitestête. Mais à propos de cela, continua-t-elle, 
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« il faut que je fasse réparation à Lyonne : il a été 
« trompé par Servien; il n’y a point de sa faute en 
« tout ce qui s’est passé ; et le pauvre homme est si 
« fort affligé d’avoir été soupconné, que je n'ai pu 
«lui refuser la consolation qu’il m'a demandée, que 
« ce soir il traite avec vous de tout ce qu'il y aura à 
« faire contre M. le prince. » 

Je vous ennuierois si je vous racontois le détail qui 
avoit justifié M. de Lyonne dans l'esprit de la Reine ; 
mais je me contenterai de vous dire, en général, que 
son absolution même ne me parut guère mieux fondée 
que les soupcons que l’on avoit pris de sa conduite, 
au moins jusque là. Je dis jusque là, parce que vous 
allez voir que celle qu'il eut dans la suite marque un 
ménagement bien extraordinaire pour M. le prince. 
Mais de tout ce que je vis en ce temps-là dans la 
plainte de la Reine contre Lyonne et Servien, sur le 
traité qu'ils avoient projeté pour le gouvernement de 
Provence, je ne puis encore, à l'heure qu'il est, m’en 
former aucune idée qui aille à les condamner ou à 
les absoudre, parce que les faits mêmes qui ont été 
les plus éclaircis sur cette matière se trouvent dans 
une telle circonvolution de circonstances obscures et 
bizarres, que je me souviens qu’on s’y perdoit dans 
les momens qui en étoient les plus proches. Ce qui 
est constant, c’est que la Reine, qui m’avoit parlé, 
comme vous avez vu le dernier mai, de Servien et de 
Lyonne comme de deux traîtres, me parla du der- 
nier, le 25 juin, comme d’un fort homme de bien; 
et que le 28 elle me fit dire par la palatine que 
le-premier n'avoit pas failli par malice; que M.: le 
_ cardinal étoit très-persuadé de son innocence: J'ai 
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toujours oublié de parler de ce détail à M. le prince, 
qui seul le pouvoit éclaircir. 

de reviens à ma conférence avee la Reine : elle 
dura jusqu’à deux heures après minuit, et je crus voir 
clairement, dans son cœur et dans son esprit, qu’elle 
craignoit le raccommodement avec M. le prinee; 
qu'elle souhaitoit, avec une extrême passion, que 
M. le cardinal en quittât la pensée , à laquelle il don- 
noit , disoit-elle, par excès de bonté, comme sun in- 
nocent; et qu'elle ne comptoit pas pour un grand 
malheur la guerre civile, Comme elle convenoit pou- 
tant que le plus court seroit d'arrêter, s'il étoit pos- 
sible, M. le prince, elle me commanda de Jni en 
expliquer les moyens. Je n’ai jamais pu savoir la rai- 
son pour laquelle elle n'approuva pas celui que je lui 
proposai, qui étoit d'obliger Monsieur d'exécuter la 
chose chez lui. J'y ayois trouyé du jour, et je.savois 
bien que je ne serois pas désavoné; mais elle n'y 
voulut jamais entendre, sous Néécutà que; Monsieur 
me-seroit jamais capable de cette résolution, et qu'il 
y auroit même trop de péril à la lui communiquer. de 
nesais si elle ne craignit point que Monsieur, ayant 
faitun coup decet éclat, ne s’en servit ensuite contre 
ele-même. Je ne sais non plus si ce que d'Hocquin- 
court me dit.de J’offre qu’il lui avoit faite de tüer M. le - 
princeren l'attaquant dans une rue, ne luiavoit pas 
fait cnoire que cette voie iétoit encore plus décisive. 
Enfin élle réjeta äbsolument celle de Monsieur, qui 
étoit infaillible, et:elle me commanda de conférer 
‘avec d'Hocquincourt, «qui vous-dira, ajouta-t-elle, 
& qu'il a des moyens plus sûrs ae ne que: : 
2«cproposez.» | 
40 . 19 
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Je vis d'Hocquincourt le lendemain à l'hôtel de 
: Chevreuse, qui me conta familièrement tout le par- 
_ticulier de l'offre qu il avoit faite à la Reine. J’en 

eus horreur; et je suis obligé de dire, pour la vérité, 
que madame de Chevreuse n'en eut pas moins que 
moi. Ce qui est d’admirable ;-c’est que la Reine, qui 
m'avoit renvoyé à lui la veille comme à un homme 
‘qui lui avoit fait une proposition raisonnable, nous 
témoigna, à madame de Chevreuse et à moi, qu’elle 
‘approuvôit fort nos sentimens, qui étoient assurément 
bien éloignés d’une action de cette nature. Elle nous 
-nia même absolument qu'Hocquincourt la lui eût ex- 
pliquée ainsi. Voilà le fait sur lequel vous pouvez 
fonder vos conjectures. M. de Lyonne m'a dit depuis 
qu'un quart-d heure * 5e que madame de Chevreuse 
eut dit à la Reine que j'avois rejeté avec horreur la 
“proposition d'Hocquincourt, la Reine dit à Senne- 
terre, à propos de rien : « Le coadjuteur n’est pas si 
‘’« hardi que je le croyoïs. » Et le maréchal Du Plessis 
me dit dans le même moment, à propos de rien 
‘aussi, qué le scrupule étoit indigne d’un grand 
homme. Je n’appliquai pas cette parole en ce temps- 
là; mais ce qui me l'a fait observer depuis, et ce qui 
-m'a toujours fait croire que le maréchal savoit et ap- 
prouvoit même l'entreprise d'Hocquincourt , est que 
M: le duc de Vitry m'a dit plus d’une fois que ma- 
dame d'Ormail, parente et intime amie du maréchal, 
Tavoit envoyé querir en ce temps-là, lui M. de Vitry, 
à Aigreville; et qu’elle lui avoit proposé à Picpus, 
où il étoit venu à sa prière, d’entrer avec le maréchal 
dans une entreprise contre la personne de M: le 
prince. Elle s’adressoit bien mal : car -je: n'ai jamais 
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connu personne plus: incapable d’une action noire 
que M. le duc de Vitry: DRE DO 

Le lendemain du j jour dans lequel ce que je viens 
de vous dire se passa, je recus ce billet de Montrésor 
à quatre heures du matin, qui me prioit d'aller chez 
lui sans perdre un mgment. J'ytrouvai M. deLyonnè, 
qui me dit que la Reine ne pouvoit plus souffrir M: le 
prince, et qu'elle avoit des avis certains qu'il formoit 
une entreprise pour se rendre maître de la personne 
du Roi; qu'il avoit envoyé en Flandre pour faire ‘un 
traité avec les Espagnols ; qu'il falloit que lui ou elle 
périt; qu’elle ne vouloit pas se servir des voies du 

Sang; mais que ce qui avoit été proposé par d'Hoc- 
quincourt ne pouvoit avoir. ce nom, puisqu'il l’avoit 
assuré la veille. qu'il prendroit M. le prince sans coup 
férir, pourvu que je l’assurasse du peuple: Enfin je 
connus clairement, par tout ce que Lyonne me dit, 
qu'il falloit que la Reine eût été encore nouvellement 
échauffée ; et je trouvai, un moment après, que ma 
conjecture avoit été bien fondée : car Lyonne m'ap- 
prit: qu'Ondedei étoit-arrivé avec:un mémoire san- 
glant contre M. le-prince , et qui devoit convaincre 
la Reine qu’elle n’avoit pas lieu d'appréhender la trop 
grande douceur de M. le cardinal: Lyonne me parut 
en son-particulier très-animé, et au delà même de 
ce, que:la.bienséance le pouvoit permettre. Vous 
verrez, par la suite, que l’änimosité de celui-ci étoit 
aussi affectée que celle de la Reine étoit naturelle. 
Tout contribua. ces jours-là à aigrir son esprit. Le 
parlement continua avec aigreur sa procédure crimi- 
nelle. contre le Mazarin, qui se trouvoit convaincu, 
par les registres de Cantarini, d'avoir volé neuf mil- 
19. 


292 r : [651] mémonnës | 
lions. M. le prince avoit obligé-les chambres de s'as: 
sembler malgré toute la résistance du premier prési- 
dent, et de donner un nouvel arrêt contre le com- 
merce que les gens dela cour entrétenoient avec lui. 
Les ordres de Brulh'arrivèrent dans cés conjonctüres, 
et enflammerent aisément la bille de la Reine, qui 
étoit naturellement susceptible d'un grand feu; et 
Lyonne, qui croyoit, à mon sens , que M. le prince 
demeureroit maître du champ de bataille, soit par la 
faction, soit par la négociation , et qui par cette rai- 
son le vouloit ménager, n'oublia rien pour m’obli- 
ger à porter les choses à l'extrémité, apparemment 
- pour découvrir tout mon jeu, et pour tirer mérite de 
la corinoissance qu'illui en pourroit donner lui-même. 
11 me pressa, à un point dont je suis encore surpris à 
l'heuréqu'ilest, de concourir à l'entreprise d'Hocquin- 
court, qui aboutissoit, toujours en termes un peu dé- 
guisés, à assassiner M. le prince. Il me somma vingt 
fois, au nom de la Reine, de ce que je l’avois assu- 
rée que je lui ferois quitter la partie : les instances 
allèrent jusqu’à l'emportement , et il ne me parut que 
médiocrement satisfait de sa négociation avec moi, 
quoique je lui offrisse de faire arrêter M. le prince à 
palais d'Orléans; ou, én cas que la Reine continuât 
à ne pas vouloir prendre ce parti, à continuer moi- 
même d'aller au Palais fort accompagné, et en état 
de m'opposer à ce que M. le prince voudroit entre- 
prendre contre son service. Montrésor, qui étoit pré- 
sent à cette conférence, a toujours cru que Lÿonne 
me parloit sincèrement; que. son intention véritable 
étoit de perdre M. le prince ; et qu'il ne prit le parti 
de le ménager qu'après qu'il eut vu qué je ne voulois 
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pas le sang, et qu’il crut par cette raison qu'il demeu- 
reroit à la fin maître; et il.est vrai qu'il me répéta 
deux ou trois fois, dans le discours, la parole de 
Machiavel, qui dit que /a plupart des hommes pe- 
rissent, parce qu'ils ne sont qu'à demi méchans. 
Je suis encore convaincu que Montrésor se trompoit ; 
que Lyonne n'avoit d'autre intention, dès qu’il com- 
mença à me parler, que de tirer. de moi tout ce qui 
pouyoit être de la mienne, pour en faire l'usage qu'il 
en fit : et ce qui me l’a toujours persuadé, c'est un 
certain air que je remarquai dans son visage et dans 
ses paroles qui ne se peut exprimer, mais qui prouve 
souvent beaucoup mieux que tout ce quise peutex- 
primer. C'est une remarque-que j'ai faite peut-être 
plus de mille fois dans ma vie. J'observai aussi dans 
cette rencontre qu'il y a dés points inexplieables dans. 
les affaires, et inexplicables même dans leur instant. 
La conversation que j’eus avec Lyonne chez Montré- 
sor commença à cinq heures du matin, et finit à 
sept. Lyonne en avertit à huit M. le maréchalde Gra= 
mont, qui la fit savoir à dix par Chavigny à M. Île 
prince. Il y a apparence que Lyonne étoit bien inten- 
tionné pour lui. Il est constant toutefois qu’il ne lui 
découvrit rien du détail; qu'il ne nomma pas Hocquin- " 
court, qui étoit cependant le plus dangereux; et qu'il 
se contenta de lui faire dire que la Reine traitoit avec 
le coadjuteur pour le faire arrêter. Je n'ai jamais osé 
entamer avec M. de Lyonne cette affaire , qui, comme 
vous voyez, n'est pas le plus bel endroit de sa vie. 
M. le prince, à qui J'en ai parlé, n’est pas plus infor- 
mé que moi, à ce qu'il.m'a paru, de l'inégalité de 
cette conduite. La Reine, avec laquelle j'ai eu une 
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fort longue conversation deux jours après site même 
sujet, . en étoit aussi étonnée de même que vous le 
pouvez être. Ne doit-on pas admirer après cela l'inso- 
lence des historiens vulgaires, qui croiroient se faire 
tort s'ils laissoient un seul événement dans leurs 
ouvrages dont ils ne démélassent pas tous les res- 
sorts, qu'ils montent et qu'ils relâchent presque tou- 
jours sur des cadrans de colléges ? | 
“L'avis que Lyonne fit donner à M. le prince ne 
demeura pas secret : je l’appris le même jour à huit 
heures du soir par madame de Pommereux, à qui Fla- 
marin l’avoit dit, et qui l’avoit aussi informée par quel 
canal il avoit été porté. J’allai en même temps chez 
madame la palatine, qui en avoit déjà été instruite 
d'ailleurs, et qui me dit une circonstance que j'ai ou- 
bliée, mais qui étoit toutefois très-considérable , au- 
tant que je m'en puis ressouvenir, à propos de la 
faute que la Reine avoit faite de se confier à Lyonne. 
_ Je sais bien que madame la palatine ajouta que la 
première pensée de la Reine, après avoir recu la dé- 
. pêche de Brulh, dont je vous aidéjà parlé, fut de 
m'envoyer querir dans le petit oratoire à l'heure or- 
dinaire; mais qu elle n’avoit osé, de peur de déplaire 
à Ondedei, qui lui avoit témoigné quelque ombrage 
de ces conférences particulières. La trahison de 
Lyonne étourdit tellement ce même Ondedei, qu'il 
ne fut plus si délicat, et qu'il pressa lui - même la 
Reine de me commander de l'aller trouver Le nuit 
suivante. , 
J'attendis Gabouri devant les Jacobins, le rendez- 
vous du cloître, quiétoit connu de Lyonne, n'ayant 
pas été jugé dr: Il me mena donc dans la petite ga- 
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‘ lerie, qui, par la même raison, fut choisie äu lieu: 
de l’oratoire. Je trouvai la Reine dans un emporte- 
ment extraordinaire contre Lyonne, mais qui ne di- 
minuoit néanmoins rien de celui qu’elle avoit contre — 
M. le prince.Elle revint encore à la proposition d' Hoc- 
quincourt, à laquelle elle donnoit toujours un air in- 
nocent. Je la combattis avec fermeté, en luisoutenant 
que le succès ne pouvoit l'être. Sa colère alla jusqu'aux 
reproches, et jusqu'à me témoigner de la défiance de 
ma sincérité. Je souffris ces défiances et ces repro- 
ches avec le respect et la soumission que je lui devois, 
et je lui répondis simplement ces propres paroles : 
« Votre Majesté, madame, ne veut pas le sang dé 
« M. le prince; et je de la liberté de lui dire 
« qu’elle me remerciera de ce que je m'oppose à ce 
« qu'il soit répandu contre son intention. Il le seroit; 
« madame , avant qu'il soit deux jours, si l’on pre- 
« noit les moyens que M. d’Hocquincourt propose. » 
Imaginez-vous, je vous prie, que le plus doux au- 
quel il s’étoit réduit, c’étoit de se rendre maître, à 
la petite pointe du jour, du pavillon de l'hôtel de : 
Condé, et de surprendre M. le prince au lit. Consi- 
dérez, je vous prie, si ce dessein étoit praticable, 
sans massacre, dans une maison toute en défiance , 
et contre l’homme du plus grand courage qui soit au 
monde. Après une contestation fort vive et fort lon- 
gue , la Reine fut obligée de se contenter que je con- 
tinuasse de jouer le personnage que je jouois dans 
Paris : « avec lequel j'ose, lui dis-je, vous promettre, 
« madame, que M. le prince quittera le pavé à Votre 
« Majesté ,ou que je mourrai pour son service; el 
(ainsi mon sang effacera le soupçon qu ‘Ondedeï vous 
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« donne de ra fidélité. » La Reine, qui vit que j'é- 


tois touché de ce qu’elle m'avoit dit, me fit mille 
honnétetés : elle ajouta que je faisois injustice à On- 
dedei etqu'elle vouloit qué je le visse. Elle l'envoya 
quéïit sur l'heure par Gabouri. I} vint habillé en vrai 
capitan de comédie , et chargé de plumes comme un 
mulet. Ses discours me parurent éncore plus fous que 
sa mine : il ne parloit que de la facilité qu'il y avoit 
à terrassér M. le prince et à rétablir M. le cardinal. 
Il traita les instances que je faisois à la’ Reine, de 
permettre que Monsieur arrétât M. le prince chez lai, 
de propositions ridicules et faites à dessein, pour 
éluder les entreprises les. plas faciles et les plus rai- 
sonnables que lon pouvoit faire cohtre Jui. Enfin tout 
ce que je vis ce soir-là de cet homme ne fut qu'un 
tissu d’impertinences et de fureur. Il se radoucit un 
peu sur Ja fin, à la très-hanible supplicatiôn dé laReine, 
qui me pardissoit avoir üne grande considération pour 


lui; et madame la palatine me dit deux jours après 


que tout ce que j'avois vu de ce seigneur capitan n'é- 
toit rien au prix de ce qui s’étoit passé le lendemain 
et qu'il l’avoit traitée avec une insoléncé que l’on n’au- 
roit pu s’imaginer. Elle fut un peu rabattne par le ré- 
tour de Bertet, qui apportoit une grande dépêche du 
cardinal, qui blâmoit, même avec beaucoup d’aigreur, 
ceux qui avoient émpêché la Reiné de donner les 
mains à la proposition que je lui avois faite de faire 
arrêter M. le prince chez Monsieur, qui faisoit mes 
élôges sur cette propésitiôn , qui traitoit Ondedei de 
fou, Le Tellier dé poltron, Servien et. Lyonne de 
dupes , et qui contenoit même me instañce très- 
pressañte à la Reine de me faire expédier la nofmina- 
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tion; de faire M. de Châteauneuf chef du conseil , et 
de donner la surintendance des finances à M. de La 
Vieuville. La Reine me fit commander, une heure après 
que la dépêche de Brulh fat déchiffrée, de l'aller trou- 
ver entre minuit et une heure. Elle me fit voir le dé- 
chiffrement, qui me parut être véritable; elle me té- 
moigna une joie sensible des sentimens où elle voyÿoit 
M. le cardinal; elle me fit promettre de les mettre 
dans leur “is. beau jour, en en rendant compte à 
Monsieur, et d’adoucir son esprit sur son sujet le plus 
qu'il me seroit possible. « Car je vois bien, ajouta-t- 
« elle, qu'il n'y a que lui qui vous retienne; et que 
«si vous n’aviez pas cet engagement, vous seriez Ma- 
« Zarin. », Je fus très- aise d’en être quitte à si bon 
marché. Je Jui Sr nt que j'étois au désespoir d’é- 
tre engagé , et a je n’ÿ trouvois de consolation que 
la croyance où j'étois que je serois par cet engagement 
moins.inutile à son servicé que par ma liberté. La 
Reine me dit ensuite que l'avis du maréchal de Vil- 
leroy étoit qu’elle attendit la majorité du Roi, qui étoit 
fort proche, pour fairé éclater lé changement qu'elle: 
avoit résolu pour les places du “bte, parce que ce. 
nouvel-établissement , qui seroit très - désagréable à 
M: le prince, tireroit encore de la dignité et de la 
force d’une action qui donne un hôtifel éclat à l'au- 
torité royale. « Mais, repartit-elle tout à coup, il fan 


© droit par la même raison remettre votre nomina- 


« tion ; M. de Châtéaunenf est dé ce sentiment. » Elle 
sourit à ce mot, ét elle me dit : «Non, la voici en 
« bonne forme ; il ne faut pas donner le temps à MF le 
« prince de cabaler contre vous à Rome. »‘Je répon- 
dis ce que vous vous pouvez imaginer à la Reine , qui 
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fit cette action avec la meilleure grâce du aie; parce 


que le cardinal l’avoit trompée la première, en lui 
mandant qu'il falloit agir de bonne foi avec moi. Bluet, 
avocat du conseil, et intime d'Ondedei, m'a dit plu- 
sieurs fois depuis que celui-ci lui avoit avoué, le soir 
qu'il arriva de Brulh à Paris, que le cardinal ne lui 
avoit rien recommandé avec plus d'empressement que 
de faire croire à la Reine même que son intention 
pour ma promotion étoit très-sincère, parce, dit-il à 
Ondedeï, que madame de Chevreuse la pénétreroit 
infailliblement, si elle savoit elle-même ce que nous 
avons dans l'ame, Vous ne serez pas assurément sur- 
prise de ce qu'il y avoit dans cette ame, et que c’étoit 
une résolution bien formée de me jouer, de se servir 
de moi contre M. le prince, de me traverser sous 
main à Rome, de traîner ma promotion, et de trouver 
dans le chapitre des accidens de quoi la révoquer. 
La fortune sembla dans ies commencemens favo- 
riser ces projets : car comme je m'étois enfermé le 
lendemain au soir chez M. l'abbé de Bernay, pour 
écrire à Rome avec plus de loisir, et pour dépécher 
l'abbé Charier que j'y envoyois pour solliciter ma pro- 
motion, j'en reçus une lettre qui m’apprit la mort de 
Pancirole. Ce contre-temps, qui rompit en un instant 
les seules mesures qui m'y paroissoient certaines, 
m'embarrassa beaucoup, avec d'autant plus de raison 
que je ne pouvois pas ignorer que le commandeur de 
Valençay (1), qui étoit ambassadeur pour le Roi, et qui 
avoit pour lui-même de grandes prétan pass au cha- 


Ouen d’Etampes, grand’croix ét bailli de Malte, grand prieur 


de France, alors ambassadeur à Rome; mort à Malte en 1678, âgé de 
soixante-quinze ans. (A. E.) 
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peau, ne fit contre moi tout ce qui seroit en son pou- 
voir. Je ne laissai pas de faire partir l'abbé Charier. 
qui, comme vous verrez dans la suite, trouva fort peu 

d'obstacles à négociation} quoique le cardinal n’ou- 
bliât rien de tout ce qui pouvoit y en mettre. 

Il est à remarquer que la Reine, dans toute la con- 
versation que: j’eus avec elle touchant cette dépêche 
de M. le cardinal, ne s’ouvrit en facon du monde de 
ce qu'il lui avoit écrit par un billet séparé, à ce que 
M:de Châteauneuf me dit le lendemain, touchant la 
proposition du mariage de mademoiselle d'Orléans , 
qui est présentement madame de Toscane, avec le Roi. 
La grande Mademoiselle (1) y avoit beaucoup prétendu, 
le-cardinal le lui avoit fait espérer ; et comme elle vit 
qu'il n’en avoit aucune intention dans le fond, elle 
affecta de faire la frondeuse, même avec emportement. 
Elle témoigna une chaleur inconcevable pour la li- 
berté de M. le prince. Monsieur la connoissoit si bien, 
et il avoit si peu de considération pour elle, que l'on 
ne faisoit presque aucuné réflexion sur ses démarches, 
dans le temps même où elle eût dû, au moins par sa 
qualité, être de quelque considération. Vous me par- 
donnerez par cette raison le peu de soin que j'ai eu 
jusqu'ici de vous en rendre compte. Le cardinal, qui 
crut que Monsieur pouvoit se flatter plus facilement 
de faire épouser au Roi la cadette, dont l’âge étoit en 
effet plus sortable, manda à la Reine de lui donner 
toutes les ouvertures possibles pour cette alliance , 
mais de se garder sur toutes choses de les faire donner 


(1) La grande Mademoiselle : Anne-Marie-Louise, connue sous le 
nom de mademoiselle de Montpensier. Gaston l’avoit eue de sa première 


femme. 
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par moi, parce que, 4jouta-t-il, le coadjuteur en: sers 
reroit les mesures plus brusquement et plus étroite- 
ment qu’il ne convient encore à Votre Majesté. M. de 
Châteauneuf me fit voir ces propres faroles dans un 
billet qu’il me jura avoir été copié sur l'original même 
de celui du cardinal. Il prioit la Reine de faire porter 
cette parole ou plutôt cette vue à Monsieur par Beloy : 
« Si toutefois, portoit le billet, l’on continué à être 
« assuré de lui. » Monsieur m'a juré plus de dix fois 
depuis que l’on ne lui avoit jamais fait cette propo- 
sition, ni directement ni indirectement, Ces deux faits 
paroïssent donc bien contraires : mais voici qui n'est 
pas moins inexplicahle. 

Je vous ai déjà dit que le cardinal blâmoit extré- 
mement par sa dépêche ceux qui avoient dissuadé la 
Reine d'accepter Ja proposition que je lui avois: faite 
de faire arrêter M. le prince chez M. le duc d'Orléans : 
je m’attendois par cette raison qu’elle-en prendroit la 
pensée, et qu’elle me presseroit même de lui tenir ma 
promesse en le lui proposant. Je fus surpris au/der- 
nier point, quand je trouvai qu’elle ne me parut pas 
seulement y avoir fait réflexion; et je le suis encore 
quand je la fais moi-même. Le Tellier, Servien et ma- 
dame la palatine, que j'ai mis depuis sur cette ma 
üère cent et cent fois, ne m'en ont pas paru plus sa- 
vans que moi ; et ce qui m'étonne encore davantage 
est qu'ils ont ou convenu que la lettre du cardinal 
étoit véritable et sincère én ce point. Je me-confirme 
dohc en ce qué J ‘ai dit ci- devant qu'il y a des points. 
et des affaires qui échappent par des rencontres, même 
naturelles, aux plus clairvoyans, et que nous en ren- 
contrerions bien plus fr équemment dans les histoires, 
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si elles étoient toutes écrites par des gens quieussent 
été eux-mêmes dans le secret des choses, et qui par 
conséquent eussent été supérieurs à la vanité ridicule 
de:ces auteurs impertinens qui étant, pour ainsi dire , 
nés dans la-basse-cour, et n'ayant jamais passé l’anti- 
chambre, se piquent de ne rien ignorer de ce qui s’est 
passé dans le cabinet. J’admire à ce propos l'insolence 
de ces gens de néant en tout sens, qui s'imaginent 
avoir pénétré dans tous les replis des cœurs de ceux 
qui ont eu le piles de part dans les affaires, et qui n'ont 
laissé aucuns événemens dont ils n'aient prétendu 
avoir développé et la suite et l'origine. Je trouvai un 
jour, sur la table du cabinet de M. Le prince, deux ou 
trois ouvrages de ces ames serviles et vénales. M. le 
prince me dit, en voyant que j'y avois jeté les veux: 
« Ges-misérables nous ont fait vous et moi tels qu'ils 
« auroïent été, s'ils s’étoient trouvés dans nos if » 
Cette parole est d’un grand sens. 

Je reprends ce qui se passa sur la fin de cette con- 
versation que j'eus cette nuit- là avec la Reine. Elle 
affecta de me faire promettre que je ne manqueroiïs 
pas d'aller au Palais toutes les fois que M. le prince 
s'y trouveroit ; et madame la palatine, à qui je dis le 
lendemain que j'avois observé uné application parti- 
culière de la Reine sur ce point, me répondit ces pro- 
pres paroles : « J'en sais la raison ; Servien lui dit à 
& toutes’ les heures du jour que vous êtes de concert 
«avec M: le prince, et qu'il y aura des occasions où, 
« par le même concert, vous ne vous trouverez pas 
€ äux assemblées du parlement. » Je n'en manquai 
aucune , et je tins une conduite qui dut, au moins par 
événement , faire honte au jugement de M. Servien. 
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Je n’y eus de complaisance pour M. le prince que 
celle qui ne lui pouvoit plaire. J'applaudissois à tout 
ce qu'il disoit contre le cardinal, mais je n’oubliois 
rien de tout ce qui pouvoit éclairer et les négociations 
et les prétextes : conduite qui étoit d’un grand em- 
barras à un parti dont l'intention n’étoit dans le fond 
que de s’'accommoder avec la cour, parles frayeurs 
qu'il prétendoit donner au ministre. -L’intention de 
M. le prince étoit très-éloignée de la guerre-civile ; 
celle de La Rochefoucauld, qui gouvernoit madame 
de Longueville et M. le prince de Conti, étoit tou- 
jours portée à la négociation: Les conjonctures obli- 
geoient les uns et les autres à des déclarations et à des 
_déclamations qui eussent pu aller à leurs fins; si ces 
déclarations et ces déclamations n’eussent été soi- 
gneusement expliquées et commentées par les fron- 
deurs, et du côté dela cour et du côté de la ville, La 
Reine, qui étoit très-fière ; ne-prit pas confiance à des 
avances qui étoient toujours précédées par des me- 
naces., Le cardinal ne prit pas la peur, parce qu'il vit 
.que M. le prince n’étoit plus dominant (au moins uni- 
.quement ) dans Paris. Le peuple, instruit du dessous 
.des cartes, ne prit plus pour bon tout ce qu’on vou- 
loit lui persuader sous le prétexte du Mazarin, qu'il 
ne voyoit plus. Ces dispositions, jointes à l’avis que 
M. le prince eut de ma conférence avec Lyonne, et 
à celui que Le Bouchet lui donna de la marche: de 
deux compagnies des gardes, l'obligèrent de.sortir 
le 6 juillet sur les deux heures du matin de l'hôtel de 
Condé, et de se retirer à Saint-Maur. Il est constant 
qu'il n’avoit point d'autre parti à prendre, et que la 
place l'étoit plus tenable dans Paris pour lui, à moins 
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qu'il ne se fût résolu de faire dès ce pre cequ'il 
y fit depuis, c’est-à-dire à moins qu'il ne s’y fût mis 
publiquement sur la défensive. Il ne le fit pas, parce 
qu'il ne s’étoit pas encore résolu à la guerre civile, 
pour laquelle il est constant qu'il avoit une aversion 
mortelle. On a voulu blâmer son irrésolution; mais je 
crois que l’on en doit plutôt louer le principe : et je 
méprise au dernier point ces ames de boue, qui ont 
osé.écrire et imprimer qu'un cœur aussi ferme et aussi 
éprouvé que celui de César eût été capable dans cette 
occasion d'une alarme mal prise. Ces auteurs imper- 
tinens et ridicules mériteroient qu’on les fouettât dans 
les carrefours. | 
Vous ne doutez pas du mouvement que la sortie 
de M. le prince fit dans tous les esprits. Madame de 
Longueville, quoique malade, l’alla joindre aussitôt; 
et le prince de Conti, messieurs de Nemours , de Bouil- 
lon, de Turenne, de La Rochefoucauld, de Riche- 
lieu, de La Mothe , se rendirent en même temps au- 
-près de lui. Il envoya M. de La Rochefoucauld à 
Monsieur, pour lui faire part des raisons qui l’avoient 
obligé à se retirer. Monsieur en fut et en parut éton- 
né. [l en fit l’affligé : il alla trouver la Reine, il ap- 
prouva la résolution qu’elle prit d’envoyer le maré- 
‘chal de Gramont à Saint-Maur, pour assurer M. le 
prince qu’elle n’avoit eu aucun dessein sur sa per- 
sonne. Monsieur, qui crut que M. le prince ne re- 
viendroit plus à Paris après le pas qu’il avoit fait, et 
qui s’imagina par cette raison qu'il l'obligeroit à 
bon marché, chargea le maréchal dé Gramont de. 
toutes les assurances qu'il lui pouvoit donner en son 
particulier: Vous verrez dans la suite, par cet exem- 
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ple, qu'il ya doiicsnn de l'inconvénient à er 
sur des suppositions de ce que l'on croit impossible. 

Il est pourtant vrai qu'il n’y a presque pesempé sa 
-en fasse difficulté, 

Aussitôt que M. le prince fut à Saint-Maur, 1 ny 
eut pas un homme dans son parti qui ne pensât à lac 
commoder avec la cour; et c’est ce qui arrive tou- 
jours dans les affaires où le chef est connu pour ne 
pas aimer la faction. Un esprit bien sage ne la peut 
jamais aimer; mais il est de la sagesse de cacher son 
aversion, ei on a le malheur d'y être engagé. Té- 
ligny, beau-fils de M. l'amiral de Coligny ; disoit ; la 
veille de la Saint-Barthelemy, que son beau-père 

avoit plus perdu dans le parti des huguenots, en 
Jaissant pénétrer sa lassitude , qu'en perdant les ba- 
tailles de Moncontour et de Saint-Denis. Voilà denc 
Je premier coup que celui de M. le prince recent, iet 
d'autant plus dangereux qu’il n’y a pent-être jamais 
-eu de corps auxquels ces sortes de-blessures fussent 
plus mortelles qu'à celui qui composoit son parti. 
M. de La Rochefoucauld, un des membres les plus 
considérables par le pouvoir absolu qu'il avoit surl'es- 
-prit de M. le prince de Conti et sur celui de madame 
_de Longuewille, étoit dans la faction ce que M. de 
Bouillon avoit autrefois été dans les finances. Mille 
cardinal disoit que celui-ci employoit douze heures 
du jour à la création de nouveaux offices. et les-douze 
autres à leur suppression; et Matha appliquoit cette 
remarque à M. de La Rochefoucauld, én disant quil 
faisoit tous les matins une brouillerie, etque tousdes 
soirs il travailloit à an rhabillement(c'étoit soamot). 
-M: de Bouillon, qui nlétoit nullement.contentdeMde 
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prince, et qui ne l'étoit pas davantage de la cour, 
Waida pas à fixer les résolutions; parce que la diff 
cul de s'assurer des uns et des autres brouilloit à 
2hidi les vues qu’il avoit prises à dix heures, ou pour 
la rupture ou pour l’'accommodement. M. de Turenne; 
qui n'étoit pas plus satisfait ni des uns ni des autres 
que monsieur son frère, n'étoit pas, à beaucoup près, 
si décisif dans les affaires que dans la guerre. M.de 
Nemours, amoureux de madame de Châtillon, trou- 
voit, dans les craintes de s’en éloigner, des obstacles 
au mouvement que la vivacité de son âge, plutôt que 
celle de son honneur, lui pouvoit donner pour l’ac- 
tion. Chavigny , qui étoit rentré dans le cabinet, son 
unique élément, et qui y étoit rentré par le moyen 
de M. le prince, ne pouvoit souffrir qu'il l’abandon- 
nât; et il pouvoit encore moins souffrir qu'il le tint 
en bonne intelligence avec Mazarin, qui étoit l’objet 
: de son horreur. Viole, qui dépendoit de Chavigny; 
__joignoit aux sentimens toujours incertains de son ami 
sa propre timidité qui étoit très-grande, et son avi- 
dité qui n’étoit pas moindre. Croissy, qui avoit l'es: 
prit naturellement violent, étoit suspendu entre l'ex- 
trémité à laquelle son inclination le portoit, et Ja 
modération, dont les mesures, qu’il avoit toujours 
gardées très-soigneusement avec M. de Châteauneuf, 
l’obligeoient de conserver au moins les apparences: 
Madame de Longueville vouloit en des momens l'ac- 
eommodement, parce que La Rochefoucauld le dési- 
roït; en d’autres, elle vouloit la rupture, parce qu’elle 
Péloignoit de monsieur son mari, qu'elle n’avoit jamais 
aimé, mais qu'elle avoit commencé à craindre depuis 
_quelquetemps. Cette constitution des espritsauxquels 
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_ M. le prince avoit affaire eût -embarrassé Sertorius : € 
jugez, s’il vous plaît, quel effet elle pouvoit faire 
dans celui d’un prince du sang, couvert de lauæiers 
innocens, qui ne regardoit la qualité de chef de parti 
que comme un malheur, et même un malheur qui 
étoit au dessous de lui! Une de ses grandes peines, 
à ce qu'il m'a dit depuis, fut de se défendre des dé- 
fiances , qui sont naturelles et infinies dans les com- 
mencemens des affaires, encore plus que dans leurs 
progrès et dans leurs suites. Comme rien n'y est.en- 
core formé, et que tout y est vague, l'imagination, qui 
n'y a point de bornes, se prend et s'étend même à 
tout ce qui est possible. Le chef est par avance res- 
ponsable de tout ce qu’on soupçonne lui pouvoir tom- 
ber dans l'esprit. M. le prince, pour cette raison, ne 
se crut point obligé de donner une audience particü- 
lière à M. le maréchalde Gramont, quoiqu'il l’eût tou- 
jours fortaimé: Ilse contenta de lui dire, en présence 
de toutes les personnes de qualité qui étoientaveclui, 
qu'ilnepouvoitretourner à la courtantqueles créatures 
de M. le cardinal y tiendroient les premières places. 
Tous ceux qui étoient dans les intérêts de M. le prince, 
et qui souhaitoient pour la plupart l’accommodement, 
trouvoient leur compte à cette proposition, qui, ef- 
frayant les subalternes du cabinet, les rendoit plus 
souples aux différentes prétentions des particuliers. 
Chavigny, qui alloit et venoit de Saint-Maur-à Paris 
et de Paris à Saint-Maur, se faisoit un mérite auprès 
de la Reine (à.ce qu’elle m'a dit elle-même ) de ce que 
le premier feu que ce nouvel éclat de M. le princé 
avoit jeté s’étoit plutôt attaché à Le Tellier, à Lyonne 
et à Servien, qu'au Cardinal même. Il ne laissoit pas 
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de faire, en poussant ces trois sujets, l'effet qui lui 
convenoit;.et c'étoit d'éloigner d’auprès de la Reine 
ceux dont le ministère véritable et solide offusquoit 
le sien, qui .n'étoit qu'apparent et imaginaire. Cette 
vue, qui étoit assurément plus subtile que judicieuse, 
le charmoit à un point qu’il. en parla à Bagnols, le jour 
que M. le prince se fut déclaré contre eux, comme 
de l’action la plus sage et la plus fine qui eût été faite 
de notre siècle. « Elle amuse le cardinal, lui dit-il, 
«.en lui faisant croire que l’on prend le change, et 
« qu'au lieu de, presser la déclaration contre lui, la- 
_« quelle n'est pas encore expédiée , on se contente 
« de clabauder contre ses amis. Elle chasse du cabi: 
« net:les seules personnes à qui la Reine se pourroit 
« ouvrir, et y.en laisse d’autres auxquels il faudra né- 
« cessairement qu'elle souvhe, faute d’autres; et elle 
« oblige les frondeurs ou à PASSER PONL, mazarins en 
« épargnant ses créatures, ou à se brouiller avec la 
« Reine en parlant contre elle. », Ce raisonnement, 
que Bagnols me rapporta un quart-d’heure après, me 
parut aussi solide pour le dernier article qu’il mesem- 
bla frivole pour les autres. Je m’appliquai soigneu- 
sement à y remédier, et vous verrez par la suite que 
j'y travaillai avec succès. 2 LA # 

Je vous ai déjà dit que M. le prince se retira à Suit 
Maur le 6 juillet 1651. Le 7, M. je prince de Conti 
vint au Palais y porter les raisons que M. le prince 
avoit enes de se retirer. Îlne parla qu'en généraldes 
avis qu'il avoit reçus de tous côtés des desseins de la 
cour contre sa personne. [l-déclara ensuite que mon- 
sieur son frère ne pouvoit trouver aucunesûreté à la 
cour, tant que messieuts Le Tellier, Servien et Lyonne 

20. 
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n’en seroient point éloignés. Il fit de grandes plaintés 

de ce que M. le cardinal s'étoit voulu rendre maître 
dé Brisach et de Sedan; et il conclut en disant à la 
compagnie que M. le prince lui envoyoit un gentil- 
homme avec une lettre. M. le premier président ré- 
pondit à M. le prince de Conti que M. le prince auroit 

mieux fait de venir lui-même prendre sa place au par- 
lement. On fit entrer le gentilhomme. Il rendit sa let- 
tre, qui n’ajoutoit rien à ce qu’avoit dit M. le prince 

de Conti. Le premier président prit la parole ; en don- 
nant part à la compagnie que la Reine lui avoit en- 

voyé un gentilhomme, à cinq heures du matin, pour 

lui donner avis de cette lettré de M. le prince, et 
pour lui commander de faire entendre à la compagnie 
que Sa Majesté ne désiroit pas qu'on fit aucune dé- 

libération qu’elle ne lui eût fait savoir sa volonté. 

M. le duc d'Orléans ajouta que sa conscience l’obli- 
geoit à témoigner que la Reine n’avoit eu aucune peur 
sée de faire arrêter M. le prince ; que les gardes qui. 
avoient passé dans le faubourg Saint - Germain n’y 
avoient été que pour favoriser l'entrée de quelques 
vins qu’on vouloit faire passer sans payer les droits ; 
que la Reine n’avoit aucune part à ce qui s'étoit passé 
à Brisach. Enfin Monsieur parla comme il eût fait sil 
eût été le mieux intentionné du monde pour la Reine. 
Comme je pris la liberté de lui demander, après la 
séance , s'il n’avoit pas appréhendé que la compagnie 
lui demandât la garantie de la sûreté de M. le prince, 
dont il venoit dé donner des assurances si positives, 
ilme répondit d’un air très-embarrassé : « Venez chez 
. & moi, je vous dirai mes raisons. » Il est certain qu'il 
s'étoit exposé, en parlant comme il avoit fait, à cet 
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inconvénient, qui n ’étoit pas médiocre; et M. le pre- 
mier brésidäitte qui servoit alôrs la cour 5x très-bonne, 
foi, le lui évita très-habilement en donnant le change, 
à Machaut, qui avoit touché cet expédient ; et en sup- 
pliant seulement Monsieur de rassurer M. le prince, 
et d'essayer de le faire revenir à la cour. Il.affecta 
- aussi de laisser couler le temps de la séance : et ainsi 
on n'eut que celui de remettre l'assemblée au lende- 
main, et d'arrêter seulement qu’en attendant la lettre 
de M. le prince seroit portée à la Reine. Je reviens à 
ce que Monsieur me dit lorsqu'il fut revenu chez lui: 
Il me mgna dans le cabinet des livres, il en fer- 
ma la porte au verrou, il jeta son chapeau avec émo- 
tion sur une table, et il s’écria en jurant : « Vous êtes 
« une grosse dupe, ou je suis une grosse bête : croyez- 
« vous que la Reine veuille que M. le prince revienne 
« à la cour? — Oui, monsieur, lui dis-je sans balan- 
« cer, pourvu qu'il y vienne en état de se faire pren- 
« dre ou assommer.— Non, me répondit-il, elle veut 
« qu'il revienne à Paris en toutes manières ; et de- 
« mandez à votre ami le vicomte d’Autel ce qu'il 
« m'a dit aujourd’hui de sa part, comme j'entrois 
« dans la grand’chambre. » Voici ce qu'il lui avoit dit : 
que le maréchal Du Plessis-Praslin son frère avoit eu 
ordre de la Reine, à six heures du matin, de prier 
Monsieur de sa part d'assurer le AS que M. le 
prince ne courroit aucune fortune s’il lui plaisoit de 
revenir à la cour. « Je n'ai pas été jusque là, ajouta 
« Monsieur : car j'ai mille raisons pour ne lui pas ser- 
« vir de caution, et ni L'un ni l autre ne m'y ont obli- 
« gé. Mais au moins vous voyez, me continua-t- il, 
« que je n’ai pu moins dire que ce que] ai dit; et vous 
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« voyez de pi le plaisir’ qu'il y à d'agir entre‘tous 

« ces gens-là. La Reimédi tavant-hier qu'ilfaut qu' elle 
« ou le prince quitte Je pavé : élle veut aujourd’hui 

« que je l'y ramène, et que je m'engage d'honneur 

« au parlement pour sa sûreté. M. le prince sortit 

« hier au matin de Paris pour s'empêcher d’être ar: 

« rêté; et je gage qu'il y reviendra avant qu'il soit « 
« dédié ; jours, de la tte que cela tourne. Je veux 

« m'en aller à Blois, et me moquer de tout. » 

- Comme: je connoissois Monsieur, et que je sävois 
de plus que Valois, qui étoit à lui, mais qui étoit 
serviteur de M. le prince, avoit dit la veille que l’on 
se tenoit à Saint-Maur très-assuré du palais d'Orléans ; 
je ne doutai point que la colère de Monsieur ne vint 
de son embarras, et que son embarras ne fût l'effet 
des avances qu’il avoit faites lui-même à M. le prince, 
dans la pensée qu'elles ne l’obligeroïent jamais à rien 
parce qu’il étoit persuadé qu'il ne reviendroit plus à 
la cour. Comme il vit que la Reme , au lieu de prendre 
le parti de le pousser, lui offroit des sûretés au:eas 
qu'il voulût retourner à Paris, et que cette conduite 
lui fit croire qu'elle seroit capable de mollir sur: la 
proposition de joindre à l'éloignement du cardinal 
celui de Lyonne, Servien et’ Le Tellier, il's'effraya; 
il crut que M. le prince reviendroit au premier jour 
à Paris, et qu'il se sérviroit de la foiblesse de la Reiné, 
non pas pour pousser effectivement les ministres, 
mais por faire si cour en se raccommodant avec 
elle, et en tirant ses avantages particühers pour prix 
dès’ complaisances qu'il auroit pour‘elle en lesrap- 
pelant. Morisieur crut, suür/ee fondement, qu'il ne 
pouvoit trop ménager la Reine, qui lui avoit fait la 
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veille. des ‘reproches des mesures qu'il gardoit avec 
M. le prince, « après ce qu'il avoit fait, lui dit-elle, 
«sans ce que je ne- vous ai pas encore dit. » Vous 
remarquerez, s'il vous plaît, qu’elle ne s'en est jamais 
expliquée plus clairement : ce qui me fait croire que 
ce n'étoit rien, Monsieur venoit de charger le maré- 
chal de Gramont de toutes les douceurs et de toutes 
les promesses possibles touchant la sûreté de M. le 
prince : car ce fut l’après-dinée de ce même jour, 
7 Juillet, que le maréchal de Gramont fit le voyage 
de Saint-Maur dont je vous ai parlé ci-dessus : voyage 
qui avoit été concerté la veille avec la Reine. Mon- 
sieur crut donc qu'ayant fait d’une part ce que la Reine 
avoit désiré, et prenant de l’autre avec M. le prince 
tous les engagemens qu’il lui pouvoit donner pour sa 
sûreté , 1l s’assuroit ainsi lui-même des deux côtés. 
Voilà justement où échouent toutes les ames timides : 
la peur, qui grossit toujours les objets, donne du corps 
àtoutes leurs imaginations ; elles prennent pour forme 
tout ce qu’elles se figurent en pensée de leurs enne- 
mis, .et elles tombent presque toujours dans des incon- 
véniens très-effectifs, par la frayeur qu’elles PrÉRRSRÉ 
de-ceux qui ne sont qu’ imaginaires. | 

Monsieur vit, le 6 au soir, dans l'esprit de la Reine, 
des dispositions à s'äccommoder avec M. le prince, 
quoiqu ‘elle l'assurât du contraire; et il ne pouvoit 
ignorer que l'inclination de M. le prince ne fût de 
s’accommoder avec la Reine. La timidité lui fit croire 
que ces dispositions produiroient leur effet dès le 
huitième ; et il fit dès le septième ; sur ce fondement, 
quiiétoit. ne ,-des pas qui n ’auroient pu être judi- 
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cieux , que supposé que J'accommodement eût été 
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fait dès le dhéitnens, j ele 1 Ge avouer à Ini-mêné | 
avant que de le quitter , par ce dilemme : « Vous : ap- 
« préhendez que M. le prince ne revienne à la cour, 
« parce qu’il en sera le maître. Prenez-vous un bon 
« moyen pour l'en éloigner, en lui ouvrant toutes 
« les portes, et en vous engageant vous-même à sa 
« sûreté? voulez-vous qu'il y revienne pour avoir 
« plus de facilité 2 à le perdre! ? Je ne vous crois pas 
« capable de cette pensée, à l'égard d’un homme à 
« qui vous donnez votre parole à la face de tout un 
« parlement et de tout un royaume. Le voulez-vous 
« faire revenir pour l'accommoder effectivement avec 
« la Reine? il n'y a rien de mieux, pourvu que vous 
« soyez assuré qu'ils ne s’accommoderont pas en- 
« semble contre vous-même, comme ils firent il n’y 
« a pas long-temps : mais je m'imagine que Votre 
« Altesse RGyale a bien su prendre ses sûretés. » 
Monsieur, qui n’en avoit pris aucune, eut honte de 
ce que je lui représentois avec assez de force; et il 
me dit : « Voilà des inconvéniens ; mais que five en 
« l'état où sont les choses? Ils se raccommoderont 
« tous ensemble, et je demeurerai seul comme l’autre 
« fois.— Si vous me commandez, monsieur, lui ré- 
« pondis-je, de parler à la Reine de votre part aux 
« termes que je vais proposer à Votre Altesse Royale, 
« j'ose vous répondre que vous verrez, au moins 
« bientôt, clair dans vos affaires. » Il me donna carte 
blanche : ce qu’il faisoit toujours avec facilité quand 
il se trouvoit embarrassé. Je la remplis d’une manière 
qui lui agréa : je lui expliquai le tour que je donne- 
rois à ce que je dirois à la Reine. Il l'approuva; et je 
fis supplier la Reine par Gabouri, dès le soir même, 
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. de me permettre d'aller, à l'heure accoutumée , dans 
la petite galerie: Monsieur, à qui je fis savoir par 
Jouy que la Reine m'avoit mandé de m'y rendre à 
minuit, m’envoya chercher sur les huit heures à l’'hô: 
tel de Éhpvtetiss où je soupois, pour me dire qu'il 
mavouoit qu'il n’avoit de sa vie été si embarrassé 
qu'il l'étoit alors; qu'il convenoit qu'il y avoit beau- 
coup de sa faute; mais qu'il étoit pardonnable de 
faillir dans une occasion où il sembloit que tout le 
monde ne cherchoit qu'à rompre ses mesures ; que 
M. le prince lui avoit fait dire par Croissy, à sept 
heures du matin, des choses qui lui donnoient lieu 
de croire qu’il ne reviendroit pas à Paris ; que M: de 
Chavigny lui avoit parlé, à sept heures du soir, d’une 
manière qui lui faisoit juger qu'il y pourroit être au 
moment qu'il me parloit. Il ajouta que la Reine étoit 
une étrange femme : qu'elle lui avoit témoigné la 
veille qu’elle étoit très-aise que M. le prince eût quitté 
la partie, et que ce qu’elle lui feroit dire par le ma- 
réchal de Gramont ne seroit que pour la forme; qu’elle 
lui avoit fait dire ce jour-là, à six heures du matin, 
qu'il falloit faire tous ses efforts pour l’obliger à re- 
venir; qu'il m'avoit envoyé querir pour me recom- 
mander de bien prendre garde à la manière dont je 
parlerois à la Reine; « parce qu’enfin, me dit-il, je 
« vous déclare que voyant, comme-je le vois, qu’elle 
« se va raccommoder avec M. le prince, je ne veux 
«plus me brouiller ni avec l’un ni avec l'autre. » 
J'essayai de faire comprendre à Monsieur que le vrai 
moyen de se brouiller avec tous les deux seroït de ne 
pas suivre la voie qu'il avoit prise, ou du moins ré- 
solue , et de faire expliquer la Reine. Il vétilla beau- 
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coup sur la‘manière dont il étoit convenu à midi; ét 
je’ connus encore en cette rencontre que dé toutes * 
les passions la peur est celle qui affoiblit davantage 
le jugement, et que ceux qui en sont posséd Ar. 
tiennent aisément les à impressions qu’elle leur inspire ; 
même dans le temps où ils se défendent, ou plutôt 
où on les défend des mouvemens qu’elle leur donne: 
J'ai nue cette observation "1 trois ou ner fois en 
ma vie. : | 

- Comme la conversation avec Monsieur s’'échauffoit 


ps sur’les termes que sur la substance des: choses, 


dont il me paroissoit que je l’avois assez convaincu, * 
le maréchal de'‘Gramont entra. Il venoit de rendre 
compte à la Reine du voyage de Saint-Maur, dont jé 
vous ai déjà parlé : et comme il étoit fort piqué du 
refus que M. le prince lui avoit fait de l'écouter en 
particulier , il donna à son voyage et à sa négociation 
ün air de ridicule qui ne me fut pas inutile. Monsieur; 


‘qui étoit l’homme du monde qui aimoit le plus à se 
Jouer, prit un plaisir sensible à la description des 


Etats de la Ligue assemblés à Saint-Maur (ce fut 
ainsi que le maréchal appela le conseil devant lequel 
ibavoit parlé). Il peignit fort plaisamment tous ceux 
qui le composoient ; et je m'aperçus que cette idée 
de plaisanterie diminua beaucoup dans l'esprit de 
Monsieur la frayeur qu'il avoit conçue du ges sé 
Le le prince. : : - CE à 

: Je reçus, au moment que le maréchal de Géokprt 
pins d'auprès de Monsieur , un- billet de madame 
la palatine, qui ne me servit pas moins à lui faire 
-connoître. que! les mesures: du PalaisRoyal n’étoieut 


_pas encore si sûres qu’il fâtencore temps d'y bâtir 
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comme surdes fondemens bien assurés. Voici Te 
Fe mots de ce billet : 


- «Je vous prie que je vous puisse voir au sortir de 
der la Reine : ; il est nécessaire que je vous parle. 
J'ai été aujourd'hui à Saint-Maur, où l’on ne sait ce 
que l’on peut ; et je sors du Pheboae où l’on sait 
encore moins ce que l’on veut. » 


J'expliquai ces mots à Monsieur à ma manière. Je 
lui dis qu'ils signifioient que tout étoit en son entier 
dans l'esprit de la Reine. Je l'assuraï que, pourvu 
qu'il ne changeît rien à l'ordre qu'il'm’avoit donné 
de négocier de sa part avec elle, je rapporterois dé 
quoi le tirer de la peine où'je le voyois. [l°me lé 
promit, quoiqu’avec des restrictions que la timidité 
produit toujours en abondance. 

* J'allai chez la Reine, et je lui dis que Monsieur 
m'avoit commandé de l’assurer encore de ce qu'il 
lui‘avoit protesté la veille touchant la sortie de M. le 
prince , qui étoit que non-seulemént il ne l'avoit pas 
sue, mais encore qu'il la désapprouvoït, et ‘qu'il là 
condamnoit au dernier point ; qu'il n'entreroit en rién 
de tout ce qui seroit contre le service du Roï et contre 
le sien'; que M. le cardinal étant éloigné , ilne favo: 
not en facon du mondé les prétextes que l'on 
vouloit: prendre dé la crainte de son retour, parcé 
qu'il étoit persuadé effectivement que la Reine ‘n’y 
pensoit plus ; que M. le prince’ ne songeoit qu’à ani- 
mer son fintôme pour effaroucher lés' peuples’; ‘et 
_ ue lui, Monsieur, n'avoit d'autre dessein qué’ ‘dé 
les radoucir ; que l'unique‘ moyen d'y réussir étdit 
de supposer le retour du cardinal pour impossible ; 
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parce que tant que l'on feroit paroître qu’on le crai- 
. gnît comme proche , on tiendroit les peuples et même 
les parlemens en défiance et en chaleur. Je com- 
mençai ma députation vers la Reine par ce préambule. À 


qui, pour vous dire le vrai, n’étoit pas fort néces- 
saire; et je m’arrêtai en cet endroit pour essayer de 


juger, par: la manière dont elle recevroit un dis- 


cours dont le fond lui étoit très-désagréable, si un 
avis que l’on me donna en sortant de chez Monsieur 
étoit bien fondé. Valois, qui étoit à lui, m'assura, 
comme je montois en carrossé, qu'il avoit oui Cha- 
vigny, qui disoit à l’oreille à Goulas que la Reine 
étoit, depuis midi, dans une fierté qui lui faisoit 


‘aile qu'elle n'eût quelques négociations cachées. 


et souterraines avec M. le prince. Je n'en trouvai 
aucune apparence ni dans son air ni dans ses pa- 


. roles : elle écounta tout ce que je lui dis fort paisi- 


blement et sans s’émouvoir; et je fus obligé de passer 
plus tôt que je n’avois cru au véritable sujet de mon 


ambassade, qui étoit de la supplier de s'expliquer 
‘pour une bonne fois, avec Monsieur, de la manière 


dont il plaisoit à Sa Majesté qu'il se conduisit à l'é- 
gard de M. le prince; que l'ouverture pleine et en- 
tière étoit encore plus de son service en cette con- 
joncture que de l'intérêt de Monsieur , parce que les 
moindres pas qui ne seroient pas concertés seroient 
capables de donner des avantages à M. le prince, 
d'autant plus dangereux qu'ils jeteroient de la défiance 
dans les esprits, en une occasion où la confiance se 
pouvoit presque dire uniquement nécéssaire. La Reine 
m'arrêta à ce mot , et me dit, d’un air qui me parois- 
soit fort naturel et même bon: « À quoi ai-je manqué ? 
‘ L 


DU CARDINAL DE RETZ. [1651] 317 


* Monsieur se plaint-il de moi depuis hier ?— Non, 


madame, lui répondis-je; mais Votre Majesté lui 
témoigna hier à midi qu'elle étoit bien aise que 
M. le prince fût sorti de Paris, et elle lui à fait 


dire ce matin, par le vicomte d’Autel, qu'il ne lui 


pouvoit rendre un service plus signalé que d'obli- 
ger M. le prince à revenir. — Ecoutez-moi, reprit 
la Reine sans balancer et tout d’un coup; et si j'ai 
tort, Je consens que vous me le disiez librement. 
Je convins hier à midi avec Monsieur que nous 
enverrions, pour la forme seulement, M. de Gra- 
mont à M. le prince, et que nous tromperions 
même l'ambassadeur, qui, comme vous savez, n’a 
point de secret. J'apprends hier à minuit que Mon- 
sieur a envoyé Goulas à neuf heures du soir à 
Chavigny, pour lui ordonner de donner de sa part 


à M. le prince toutes les paroles les plus positives 


et les plus Pr d'union et d'amitié. J'ap- 
prends au même instant qu'il a dit au président de 
Nesmond qu’il feroit des merveilles au parlement 
pour son cousin. Puis-je moins faire, dans l'émo- 


tion où je vois tout le monde sur l'évasion de M. le 


prince, que de prendre quelques dates pour me 
défendre, à l'égard de Monsieur même, des re- 
proches qu’il est capable de me faire dès démain 
peut-être : ? Je ne me prends pas à vous de sa con- 
duite ; je sais bien que vous n ’êtes point du con- 
cert qui passe par le canal de Goulas et de Chavi- 
gny : mais aussi, puisque vous ne pouvez pas les. 


‘empêcher, vous ne devez pas au moins trouver 


étrange que je prenne quelques précautions. De 


plus, je vous avoue, reprit la Reine, que je ne 


«sais où j'en’suis. M. le cardinal ét ut hais 1 
« d'iei : tout le monde me. l'explique : à sa, m & | 
« Lyonne est un traître ; Servien veut que:je: sorts 
«demain de Paris, ou que je fasse aujourd’ hui.tout 
« ce qu'il plaira à M. le prince ,.et cela à votre hon- 
« neuret louange; Le Tellier ne yeut que ce que, or- 
« donnerai ; le maréchal de Villeroy. attend fes volon- 
« tés de Son Eminence. Cependant M. leprince memet 
« le couteau à Vi et voilà Monsieur qui pour 
« rafraîchissement dit que c’est ma faute , et qui veutse 
« plaindredemoi parce que lui-même m'abandonne. » 

. Je confesse que je fus touché de ce discours de la 
Reine, qui sortoit de source. Elle remarqua que jen 
étois ému, et me témoigna qu’elle m'en savoit bon 
gré; et elle me commanda de lui dire, avec liberté 
mes pensées sur J'é ijat des choses. Voici-les propres 
termes dans lesquels je lui parlai, que j'ai transcrits 
sur ce que j en écrivis moi-même le lendemain : 

HSE Votre Majesté, madame, peut se résoudre à 
« ne plus penser au retour de M. le cardinal, elle 
« peut sans exception tout ce, qu'il lui plaira, parce 
« que toutes les peines qu'on lui fait ne viennent que 
de la persuasion où l'on est qu'elle ne songe qu'à 
« ce retour. M. le prince est persuadé qu'il peut tout 
« obtenir en vous le faisant espérer. Monsieur , qui 
« croit que M. le prince ne se trompe pas dans cette 
« vue, le ménage à à tout événement. Le parlement ; 
« à qui l'on présente tous les matins cet objet, ne 
« veut rien diminuer de. sa chaleur. Le peuple aug- 
« mente Ja sienne ; M. le cardinal ést à Brulh, et son 
« nom.fait autant des mal à à Votre Majesté et à l'Etat 
« que pourrait faire sa personne s’il étoit;encore;dans 
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le Palais-Royal.—Ce n’est qu'un prétexte, reprit 
la Reine comme en colère; ne fais-je pas assurer 
tous les jours le lent que son éloignement 


« est pour toujours, et sans aucune apparence de 


retour ?— Oui, madame, lui répondis-je; mais je 
supplie très-humblement Votre Majesté de me per- 
mettre de lui dire qu’il n’y a rien de secret de tout 
ce, qui se dit et detont ce quise fait au contraire de 
ses déclarations publiques; et qu’un quart-d'heure 
après que le cardinal eut rompu le traité de Ser- 
vien et de Lyonne, touchant le gouvernement de 
Provence, tout le monde fut également informé 


« que le premier article étoit son rétablissement à la 


cour. M. le prince n’a pas avoué à Monsieur qu'il 


. y:eût consenti; mais il est convenu que Votre Ma- 


« jesté le lui avoit fait proposer comme une condi- 


tion nécessaire, et il Le dit publiquement à qui le 


« veut entendre:— Passons, passons, dit la Reine: 
« 1l ne sert de rien d'agiter ici cette question; je 


+ 
# 


A 


ES 


ne puis faire sur cela que ce que j'ai fait. On le 
veut croire; quoi que je dise ; il faut donc agir sur 
ce que l’on veut croire. — En ce cas-là, madame, 
je suis persuadé qu'il y a bien plus de prophéties 
à faire que de conseils à donner.— Dites vos pro- 
phéties, repartit la Reine; mais sur le tout qu’elles 
ne soient pas comme celles des Barricades. Tout 
de bon, ajouta-t-elle, dites-moï, en homme de 


bien, ce que vous croyez de tout ceci. Vous voilà 


cardinal, autant vaut : vous seriez un méchant 
homme si vous vouliezle bouleversement de l'Etat. 
Je confesse que je ne sais où j'en suis; je n’ai que 
des traîtres.et des poltrons à à l'entour de moi. Dites- 


25 À 


| 


"4 


|_« moi vos pensées en toute eee. — Je le le 


ais faire, 
Ca madame, repris-je, quoiqu'avec péine, P je 
« je sais que ce qui regarde M. le rer 
ve à Votre Majesté; mais je ne No s m empêcher 

de lui dire encore ‘que si elle se peut résoudre 
Abhourd hui à ne plus penser au rétour du € car 
« elle sera dense plus-absolue qu'elle n'é toit le 
"a premier jour de sa régence; et que sielle continue 
« à vouloir le rétablir, elle hasarde l'Etat. — Pour- 


À quoi reprit-elle, si Monsieur ‘et M. le prince ÿ 


ART 


PR 


\ 


+ 


2 consentoient ? —Parce que, madame, lui répondis- . 
Ca je, Monsieur n'y consentira que quand 1 l'Etat sera. 
« hasardé; et qué M: le prince n'y consentira que pour 
« le éitelaré » Je lui expliquai, en cet endroit, le 
vs de tout ce qui étoit à craindre; je lui exagérai 
proie de séparer M. le prince “da parlement, 

t l'impossibilité de gagner sur ce point le parlement 
po une “tar voie q que celle de la force, qui mettroit 
la évatôs ne en péril. Je lui remis date les yeux 
les cine © ons immenses de M: le prince ; de me 5 
sieurs de Bouillon et de La Rochefoue Ids.Je ui Ts 
voir au doigt e a l'œil qu ’elle dissiperoit quand il lui 
plairoit, par un seul mot, > Pourvu qu'il partit du cœur, 
toutes ces fumées si noires et si épaisses. Et comme 
j'apercus qu’elle étoit touchée de.ce qu eje lui disois, 
et qu'elle prenoit particulièrement goût à ce que je 
Jui représentois du rétablissement de son autorité; j je 
crus qu'il étoit assez à propos de prendre ce moment 
+ ur expliquer la sincérité de mes intentions. « Et 
« phità Dieu, madame ; ajoutai-je, que Votre Ma- 


8e jesté voulût. rétablir son autorité par ma propre 


« perte ! On lui dit à toutes les‘heures du joues - - 
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« je pensé au ministère; et M. le cardinal s'est ac- 


coutumé à ces paroles : Z{ veut ma place. Est-il 
possible, madame , que l’on me croie assez imper- 
tinent pour m' imaginer qu'on puisse devenir mi- 
nistre par la faction, et que je-connoisse si peu la 
fermeté de Votre Majesté pour croire que jé con- 
querrai sa faveur par les armes? Mais ce qui n’est 
que trop vrai est que ce qui se dit ridiculement 
du ministère se fait réellement à l’é égard des autres 
prétentions que chacun à. M. le prince vient d’ob- 
tenir la Guienne: il veut Blaye pour M. de La 
Rochefoucauld ; il veut la Provence pour monsieur 
son frère. M. de Bouillon veut Sedan; M. de Tu- 
renne veut commander en Allemagne; M. de Ne- 


.mours veut l'Auvergne; Viole veut être secrétaire 


d'Etat; Chavigny veut demeurer en son poste ; et 
moi, madame, je demande le cardinalat. S'il plaît 
à Votre Majesté de se moquer de toutes nos pré- 
tentions, et de les régler absolument selon ses 
intérêts et selon ses volontés, elle n’a qu’à ren- 
voyer.pour une bonne fois M: le cardinal en Italie, 
rompre tous les commerces que les particuliers 
conservent avec lui, effacer de bonne foi Les idées 
qui restent de son retour , et qui se renforcent même 
tous les jours; et déclarer ensuite qu'ayant bien voulu 
donner au public la satisfaction qu'il a souhaitée de 
l'éloignement du cardinal, elle croit qu’il est de sa 


dignité de refuser aux Srtibulie les grâces qu'ils 


ont demandées ou prétendues sous ce prétexte. 

Nul ne perdra plus que moi, madame, à cette con- 

duite, qui révoque ma nomination d'une manière 

-qui sera agréée généralement de tout le monde ; 
TA: 21 


nu. 


« pas fait tout ce que vosges proposez, rep: 


5» Um 
« mais qui ne le sera pr Ÿ ds ah Lre ;. sans 
exception, plus que de moi-même, arce que je 


ne me la crois nécessaire que pour des raisons qui 


« 
« 
« cesseront dès que Votre. Majesté aura rétabli les : 
« 


choses dans l'ordre où elles doivent être. — Ne 


ta Reine? N'ai-ie pas assuré dix fois Monsieur, M. 1 
« princeet le parlement que le cardinal ne reviendroit 
« jamais? Avez-vous pour cela cessé de prétendre ? 
« et Vous qui parlez , tout le premier! — Non, ma- 


.« dame, lui dis-je, personne n’a cessé de prétendre, 


« parce qu' il n’y a personne qui ne sache que M. le 


_« cardinal gouverne plus que jamais. Votre Majesté. 


« m'a fait l'honneur de ne se point cacher de moi sur 
« ce sujet : «mais ceux à qui elle ne le dit pie € 
« savent sq ne que moi ; setc est ce 
« qui perd tout, madamé } parce que tout le monde 
« se voit en droit de se défendre de ce que l'on croit 
« d'autant moins légitime, que Votre Majesté le 5 sd : 


«avoue publiquement. — Mais tout ‘de bon, dit " 


« Reine, cr : a que Monsieur Sardou M. le” 
« prince s'il étoit as assuré que lecardinal ne revint pas à 
« —En pouvez-vous douter, madame, lui ré is- 


«je, après ce que vous avez vu ces jours passés ? Il 


« l'eût arrêté chez lui si vous l'aviez. voulu, > quoi- 
« qu'il ne se croie nullement assuré qu’il ne 4e 
« point revenir. » La Reine réva un peu sur m 

réponse; et puis tout d'un coup elle me“dit, + 5 
avec précipitation, comme ayant impatience de finir 
Me APR « C'est un plaisant moyen de rétablir 
« l'autorité royale, que de chasser le ministre du Roi 
_« malgré lui ! » Elle ne me laissa pas reprendre la pa 
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role, et continua en me commandant de lui dire mon 
sentiment sur l'état où étoient les choses : « car, 


« 
« 


€ 


ajouta-t-elle ; jene puis faire davantage sur ce point 
que ce que J'ai déjà fait, et ce que je fais tous les 
jours. » J'entendis bien qu’elle ne vouloit pas s’ex- 


pliquer plus clairemenit. Je n’insistai donc point di- 
rectement, mais je fis la même chose. en satisfaisant 


à 


ce qu elle m'avoit commandé, qui étoit de lui dire 


ma pensée ; car je repris ainsi le discours : « Pour 


« 
« 


« 


« 


obéir, madame, à Votre Majesté, il faut quejere- 
tombe dans les prophéties que j'ai tantôt pris la 
liberté de lui toucher. Si les choses continuent 
comme elles sont, Monsieur sera dans une perpé- 
tuelle défiance que M. le prince ne se raccommode 


* avec Votre Majesté par le rétablissement, du cardi- 


nal ; et il se croira obligé par cette vue de le mé- 
nager toujours, et de se tenir avec. soin dans le 


| parfemont et parmi le peuple. M. le prince, ‘où 


s’unira avec lui pour s'assurer contre ce rétablisse- 
ment sil n'y trouve pas son compte, ou il Po 
gera le royaume pour le soufftir, jusques à ce 
qu d'il trouve plus d'intérêt. à le chasser. Les parti- 
culiers qui ont quelque considération ne songeront 


- qu'à en tirer leur avantage : il y aura mille subdi- 


visions et dans la cour et dans les factions. Voilà, 
.madame, bien des matières pour la guerre civile ; 
et cette guerre, se mélant à une guerre étrangère 
aussi grande que celle que nous avons aujourd’ hui : 
peut porter l'Etat sur le penchant de sa ruine.— 
Si Monsieur vouloit, repartit la Reine..…..— Il ne 


voudra jamais , lui répondis-jé. On trompe Votre 


« Majesté si on le lui fait espérer, et je me perdrois 
+ 21: 


£ 
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-* « auprès de Jui si je ‘le lai avois. seulement proposé. ‘# 
« craint M. le prince, il ne l'aime point; il ne peut 
« plus, se fier à M. le cardinal. Il aura dans des mO= 
« mens des foiblesses pour l'un ou pour l'autre, : 
« lon ce qu'il en appréhendera; mais il ne qui 
« jamais l'ombre du public, , tant que ce public : | 
FE à « un corps ; et il.le fera encore long-temps sur une 
« matière sur laquelle Votre Majesté est obligée elle- 
« même de Léchauffer toujours par de nouvelles dé- 


4" 


» y 
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*. . Je connus en cet endroit, plus encore que je n'a- 
; vis fait, qu'il est impossible que la cour concçoive ce 
\ que c’est que le public. La flatterie, qui en est la pesté, 


=” l'infecte toujours à un tel point, qu “elle lui cause un 
| délire incurable sur cet article; et je remarquai -g 
"Ja Reine traitoit dans son imagination tou ut ce qi 
lui en KA chimères , avec la même ‘hauteur 2 
:  sielle n’eût . jamais eu aucun sujet de fai des ré- 
flexion sur les Barricades: Je glissai sur r cela par cette 
| p considération, plus légèrement que la matière ne le 
portoit ; et elle m'en donna d’ailleurs assez de lieu *4 
| parce qu'elle me rejeta dans le particulier de la”ma- 
L nière d'agir de M. le prince, “en me demandantce que 
qu 
: je disois de la proposition qu'il avoit faite pour l’éloi- 
L de Le Tellier, de Lyonne et de Servien. 
e j'eusse été bien aise de pouvoir pénétrer si 
cette tion n'étoit F pas le hausse-pie de quel-: . 


[2 


# 


‘ 


7H ques négociations ES je souris à cette M 4 È 


x: position de la Reine avec un respect que ] ’assaisonnai 
. d'un air de 4 La Reine, de qui tout l'esprit con- 
de sistoit en air, l’entendit, et elle me dit: « Non, ny 
LL rien que ce. que yous voyez comme moi et comme | 
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tout le monde. M. le prince a voulu tirer de moi 
-de quoi chasser douze ministres, par l’espérance de 
m'en laisser un, qu il m'auroit peut-être ôté dès le 
lendemain. On n’a pas donné dans ce panneau , il. 
en tend un autre; il me veut ôter ceux qui me res- 
tent, c'est-à-dire il propose de les ôter: carssi on 
lui veut laisser la Provence, il me laissera Le Tel- 
lier, et peut-être que j'obtiendrai Servien pour le 
Languedoc. Qu'en dit Monsieur? —1]l-prophétse, 
madame , lui répondis-je: car, comme j'ai déjà dit à 


« Votre Majesté, que peut-on dire dans l’état où sont 


& 


_ 
R 


_ 
# 


« 


les affaires ?—Mais enfin qu’en dit-il, reprit la Reine? 
ne se joindra-t-il pas encore à M. le prince pour 
_me faire faire ce pas de ballet? — Je ne le crois pas, 
madame, me ets-e; quand j je.me ressouviens de 


« Ce qu'il m'en a dit aujourd’hui; mais je n’en doute 


« 
« 
« 
« 


« 


pas, quand je fais réflexion qu'il y sera peut-être 
forcé dès demain. — Et vous, me dit la Reine , que 
ferez-vous?—Jeme déclarerai en plein parlement, 

répliquai-je , et en chaire même, contre la proposi- 
tion, si Votre Majesté se résout à se servir de l'u- 
nique et souverain remède ; et ] ’opinerai apparem- 
ment comme les autr à si elle laisse les choses dans 
lé > où elles sont. : 


La Reine ; qui s’étoit fort contenue jusque re s'em- 


porta à cemot; elle éleva même sa voix, etme dit que 
s -jenelui avois donc demandé cette andienée que pour 
lui déclarer la guerre en face? « Je suis bien éloigné, 


« 


madame, de cette insolence ét dé cette folie, lui 


- -«répondis-je ; puisque je n’ai supplié Votre Majesté 
# deme permettre d'avoir l'honneur de la voir au 
‘« jourd’hui que pour savoir de la’ part de Monsieur 


S 


ds en , ec F7 Le CHA 
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he Re minoms 
« ce qu ‘il vous # madame, de lui co: de 
_« pour prévenir ce le dont M. le pince vous 1 enace. 
+. sl y,a quelque tem ve, je disois à Votre Majesté 
ÉTAT | qu’ on est bien : eureux de Mere « € 
CRE temps où un homme de-bien est obligé, par 
à «-son devoir, de manquer au respect quil doit. à so! À 
| U « maître, Je sais, madame, que je ne l'observe pas 
« en parlant comme j je fais sur le sujet de M. le cardi- * 
« nal ; mais je sais en même temps que je parle et = 
# «que j j'agis en bon Sujet, et que tous ceux qui font 
+ « autrement sont des prévaricateurs qui plaisent , 
Ê & mais qui trahissent leur conscience et leurs devoirs. D 
EE «à Alotre: Majesté me commande de lui dire mes pen- 
| «sées avec liberté, et je lui obéis. Qu’ elle me ferme 
__. «Ja bouche, et 4. verra ma soumission, et que. je 
_*  «rapporterai simplement à Monsieur et sans réplique 
. «cæ ne ge | l'honneur de me charger, » 
… LaReine reprit tout d’un coup un air de douceur, et 
__ medit: « Non, je veux an contraire que vous me di- 
re 4 «siez vos sentimens : expliquéz les-moi à fond. » Je 
œ suivis son ordre à la lettre, je lui fis une peinture la 
7 ÿ plus naturelle qu'il me fut possible de l’état où les 
affaires étoient réduites ; j'achevai de crayonner, ce 
da” | que vous, en vOySr déjà ébauché; je lui dis he 
vérité, avec.la même sincérité et la même exac de 
+. que j'aurois eue si j'avois dû en rendre compte à Dieu 
r: un quart-d'heure après. La Reine en fut touchée, TA 
elle le dit le lendemain à la palatine qu'elle étoit con- 
… Yaincue que je parlois ( du cœur; mais que j'étois aveu- 
glé moi-même par la préoccupation. Ce qui me parut, - + 
“cest qu'elle l'étoit beaucoup ellé-mé as par ee | 
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son inclination l'emportoit toujours sur les velléités 


que je lui voyois de temps en temps d'entrer dans les 


ouvertures que je lui faisois pour rétablir l'autorité 


- royale aux dépens et des mazarins et des frondeurs. 


_ Je remarquai que sur la fin de Ja conversation elle 
prit plaisir à me faire parler sur ce sujet ; et que comme 


elle vit que je le faisois effectivement avec sincérité 


et avec bonne intention elle m'en té moigna sa recon- 


 noissance. 


J'appréhenderois de vous choper, Lite SE 
. davantage sur un détail qui n’est déjà que trop long; 
et je me contenterai de vous dire que le résultat fut 
que je ferois tous mes efforts pour obliger Monsieur 
à ne se point joindre à. M. le prince pour demander 
l'éloignement de messieurs Le Tellier, Servien et 


* Lyonne, en lui donnant parole de la part de la Reine 


qu’elle ne s’accommoderoit pas elle-même avec M. le 
prince, sans la participation et sans le consentement 
de Monsieur. J’eus bien de la peine à tirer cette pa- 
role; et la difficulté que j'y trouvai me confirma dans 
l'opinion où j'étois que les apparences d’accommo- 
dement entre le Palais-Royal et Saint-Maur n'étoient 


pas tout-à-faitéteintes. Je le crus encore bien davan- 


tage, quand je vis qu'il m'étoit impossible d’obliger 
la Reine à s'ouvrir de ses intentions touchant la con- 
duite que Monsieur devoit prendre, ou pour procurer 
. le retour de M. le prince, ou pour le traverser. Elle 
affecta de me dire qu’elle n’avoit pointchangé de sen- 
timent à cet égard, depuis ce qu ‘elle en avoit dit à 


Monsieur même; mais je connus clairement à ses 
manières , et mémdl à quelques-unes de ses paroles, 


qu ’elle en avoit changé plus de trois fois dépuis que 
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; j'étois api edb je me souvins de ce quela - 


, © de m'avoit écrit , qu on ne savoit au Pal is-Royal 
+  ceque l'on y vouloit. d Je ne/laissai pas d'i insister et de 
_ presser la Reine, parce que je jugeoiïs bien que 1 lon 
| sieur, qui étoit très-clairvoyant, ne recevant de mo 
. qu'une parole vague et générale, à Jaquelle il chi 
| teroit pas beaucoup de foi, parce qu'il se défioit beau- 
+ coup des intentions dela Reine son égard, ne mari- 
queroit pas de jeter et d'arrêter toute sa réflexion, et 
N; avec beauconp de raison , sur le peu d’ éclaircissement. 
# 


‘ 
< 


_ quejelui donnerois’dwvéritable dessein de la Reine. 
Et je ne doutois pas que par cette considération il ne 
fit encore de nouveaux pas vers M. le prince : ce que 

4 je ne croyois nullement de son intérêt, non plus que 
de celui du Roi. J e parlai sur cela à la Reine avec vi: 
ds _gueur; mais je n’y gagnai rien, et de plus je ne pou+ 

: sé . vois rien gagner, parce qu'elle n'étoit pas elle-même 
Lime Je vous e expliquerai ce détail dans la suite. 
HR Il étoit presque jour lorsque je sortis du Palais- 
be : Royal; et ainsi je n’eus pas le temps d'aller chez ma- 
Lx ‘dame la palatine, qui m'écrivit un billet àsix heures 
 dumatin,par lequel elle me faisoit savoir qu ‘elle m'at- 
PA L tons dans un carrosse de louage devant les Incu- 
rables. J'y allai aussitôt dans un carrosse gris. Ile 
m'expliqua son billet-du soir; elle me dit que M. le 
prince lui avoit paru fort fier, mais qu'elle avoit connu 

… clairement par les discours de madame de Longueville 
qu'il ne connoissoit pas sa force, en ce qu'il croyoit 

+ s ennemis beaucoup plus unis et beaucoup plus de 
(ur ‘concert qu ils ne 'étoient ; que la Reine ne savoit où 
elle en étoit ; qu’un moment elle vouloit à toutes con- 
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mercioit Dieu de sa sortie de Paris : ; que cette varia- 
tion venoit des différens conseils qu’on lui donnoits 
que Servien disoit que l'Etat étoit perdu, si M. le 
prince s’éloignoit ; que Le Tellier balançoit; que l'abbé 
Fouquet, qui étoit nouvellement revenu de Brulh, 

l’assuroit que M. le cardinal seroit au désespoir, si 
elle ne se servoit de l’occasion que M. le prince lui 
avoit donnée lui-même de le pousser; que l'aîné Fou- 
quet soutenoit savoir le contraire de science certaine : 
que tout iroit ainsi, jusqu'à ce que l’ordre de Brulh 
auroit décidé. La palatine étoit surtout persuadée qu'il 


y avoit des propositions sous terre, qui aidoient à 


tenir encore la Reine dans ces incertitudes. Voilà ce 
que madame la palatine.me dit avec précipitation, 
parce que le temps d'aller au Palais pressoit, et Mon- 


“sieur avoit déjà envoyé deux fois chez moi. Je le trou- . 


vai prêt à monter en carrosse. Je lui rendis compte 
en fort peu de paroles de ma commission : je lui-ex- 


posa le fait tout simplement. Il en tira d’abord ce que 


j'avois prédit à la Reine; et dès qu il vit que la parole 
qu’elle lui faisoit: Fu n’étoit ni précédée ni suivie 
d’aucun:concert pour agir ensemble dans la conjonc- 
ture dont il s ’agissoit, il se mit à siffler, et me dit : 

« Voilà une bonne drogue! Allons, sr au Palais. 
« —Mais encore, monsieur, lui dis-je, il me semble 
«qu'il seroit bon que Votre Altesse Royale résolût ce 
«qu’elle y dira. —Qui diable le peut savoir? qui le 
«peut prévoir ? répondit-il. I n’y a ni rime ni raison 
« avec ces gens-ci. Allons; et quand nous serons dans 


« la grand'chambre , nous trouverons peut-être que 


«_ ce n'est pas aujourd'hui samedi. Ce l étoit pourtant, 
$ et le 8 juillet Sas » 


+ 
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| Aussitôt: que Monsieur eut pris sa place, e; fous 
+ avocat général, entra avec ses collègues, et dit qu'il 
Ré. ru la veille à la Reine la lettre que M. Ie 
: prince avoit écrite au parlement ; que Sa Maj té avoit 
EURE. : fort agréé la conduite de la compagnie et M. le 
chancelier avoit mis ‘éntre les mains du De mé 
. néral un écrit par lequel il seroit informé des volon- 
tés du Roi. Get écrit portoit que la Reine étoit extré- 
2 mement surprise de ce que M. le prince avoit pu 
douter des assurances qu’elle avoit données"tant de 
A fois; qu'elle n'avoit en aucun dessein contre sa per 
* sonne; qu'elle ne s'étonnoit pas moins des soupçons 
+ témoignoit touchant le retour de M. le cardinal; 
qu ‘elle déclaroït vouloir observer religieusement la 
parole qu’elle avoit donnée sûr ce sujet au parlement; 


“ 


… 


e - qu 'élle ne savoit rien du mariage de M. de Mére* 


| be < cœur(1), ni des négociations de Sedan ; qu’elle avoit 
« plus de sujet que personne de se Mindté de ce qui 

4 toit passé à Brisach (je vous entretiendrai tantôt 
L + de ces trois articles) ; que pour ce qui étoit ded'éloi- 
= gnement de messieurs Lé Tellier, Servien et Lyonne, 

1. + elle vouloit bien qu'on sût qu’ elle ne prétendoit pas 
4 être génée dans le choix des ministres du Roi son 
Is, ni dans cèlui de ses domestiques; et que la pro- 

position qu'on lui faisoit sur ce point étoit d'autant 

lus injustes qu'il w y. avoit aucun des trois nommés 

qui eût seulement fait un pas pour le rétablissement 
beaucoup, a Kérés lecture de cet écrit, sur ce qu'il 

% dé" . n'étoit pas Signé : ce qui, dans les aréuacls » : 


. DAC M. de Mercœur : Louis de Vendôme, frère du duc de re 


Ld % , 


de M. le cardinal Mazarin. La compagnie s'échauffa 


: fort , avoit épousé Laure-Victoire “ her E'dchibôls de RE 


| 


Ù ” ! = e- 


* , - ne” 


à 


DU CARDINAL DE RETZ; F6 à sr 482 


n'étoit d’ aucunè conséquence ; mais comme dans ces 
sortes de compagnies tout ce qui est de la forme tou- 
che les petits esprits et amuse même les plus raison 
nables, on employa la matinée proprement à rien, 
et l'on remit l'assemblée au lundi. On pria; en atten- 
dant, Monsieur de s’entremettre pour l’accommode- 


ment. Îl y eut dans cette séance beaucoupde chaleur 


entre M. le prince de Conti et M. le premier président. 


Celui-ci, quin’étoit nullement content de M. le prince 


en sonparticuher, qu'il croyoit à mon sens, sans fon- 
dement, avoir obligé à plus de reconnoissance qu'il 


n en avoit recu; celui-ci, dis-je, parla avec force de 


la retraite de norte et l’appela même un triste 


préalable de la guerre civile. Il ajouta deux ou trois 


paroles qui sembloient marquer les mouvemens pas- 
“sés, et causés par M. le prince de.Condé. M. le prince 
de Conti le releva, même avee menaces, en lui disant 
qu'en tout autre Aroit il lui apprendrôit à à se tenir 
dans le respect qui est dû aux princes du sang. Le 


premier président lui repartit hardimentqu'ilnecrai- 


gnoitrien, et qu'il avoit lieutde se plaindre lui-même 
qu'on osât l'interrompre dans sa place, où il repré- 
sentoit la personne du Roi. On se leva de part et 
d'autre. Monsieur, qui étoit très-aise de Les voir com- 
mis les uns contre les autres, ne s’en méla que quand 
il ne put plus s’en défendre; et il dit à la fin aux uns 
et aux autres que tout le monde ne devoit s'appliquer 
qu’à radoucir les esprits. Monsieur, étant de retour 
chez lui , me mena dans le cabinet des livres, ferma 
la porteà verrou lui-même, jeta son xhapeau sur la 


table, et me dit après d’un ton fort ému qu 'avant:que jé 
d'aller au Palais il n’avoit pas eu le: sb) 5 de me dire 


_” 


$ 
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- une chose quelle surprendroit , es ique cepeidant 
elle ne me devoit pas surprendre; qu'il savoit depuis 

” minuit quele vieux Pantalon (il appeloit ainsi M. de 
Châteauneuf ) traïtoit, par lé canal de Saint-Romain 
et de Croissy, avec Chavigny l’'accommodement de 
M. le prince avec la Reine; qu'il n'ignoroit pas ce que 
j'avois à dire sur cela; qu'il “il ne falloit point disputer 


% des faits ; que celui-là étoit sûr :%« Et si vous en 
1 « doutez, ajouta-t-il en me jetant u ettre, tenez, 


« Voyez, Ju. » Cette lettre étoit de Châteauneuf et 
_ adressée à à Croissy et portoit entre autres ces propres, 


* 4 mots : « Vous PA ARS, qui n M. de Chävigny que 6: 


commandeur de Jarzé, qui n’est jamais dupe qu’ en 
«des bagatelles, est convenu que la Reine marche 
"* « de bon pied, et que non-seulement les frondeurs, 
« mais que Le Tellier même, ne savent rien de notre 
a. à négociation. Le soupçon de M. de Saint-Romain 
* fe ‘est pas fondé. » s M 
Vous r remarquer 4 s’il vous plait, que Le Grand, 
premier | Ah, de € 
tomber ce billet de la poche de Croissy, l’avoit ra- 
massé, et Lavoit porté à Monsieur; Il n’attendit pas que 
" j'eusse. achevé de le lire, pour me dire :« Avois-je 
:« tort de vous dire ce matin que l’on ne sait où l'on 
_« en est avec ces gens-là ? On dit toujours qu ln! fl 
point d'assurance au | peuple, on en a menti : il y 
«a mille fois plus de solidité dans le peuple que dans 
«_ Je cabinet; je veux m'aller loger aux halles. — Vous 
AE" FA à 2 monsieur , lui dis-je, que ve HP 
” « mode ent est fait. — Non, dit-il, je ne Crois Pas . 
| qu'il le soit. —Et moi, monsieur, je serois per 


ét 


‘ 


ambre de Monsieur , ayant vu 


+ 


« suadé qu'il nese peut faire par Ce canal, s’il: es 
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« toit- permis d’être d’un autre sentiment ee Votre 


« Altesse Royale. » 

Cette question fut agitée avec delnr. Je soutins 
mon opinion, par l'impossibilité qui me paroissoit au 
succès d’üne négociatioh dans laquelle, par une ren- 
contre assez de re, tous les négociateurs se trou- 
voient avoir éminemment, au moins pour cette oc- 
casion très-épineuse en elle-même, toutes les qua- 
lités les plus propres à rompre Hotongden du 
monde: le plus facile. Monsieur demeura dans son 
sentiment , parce que sa foiblesse naturelle lui faisoit 


toujours voir ce qu'il appréhendoit comme infaillible 


et même proche. Ge fut à moi de céder, ainsi que 
vous le pouvez croire, et de recevoir l'ordre qu'il me 
donna de faire dire dès l'après-dinée à la Reine, par 
madame la palatine ,.que son sentiment étoit que Sa 


Majesté s’'accommodât en toutes manières avec M. le. 


prince; et que le parlement et le peuple étoient si 
échauffés contre tout ce qui avoit quelque teinture 


du mazarinisme, qu ‘il ne falloit plus songer qu’à ap 
plaudir à à celui qui a été assez habile, me dital même 


avec "aigreur, pour nous prévenir à recommesrer P es- 


; carmouche contre le Sicilien. | 8: 


sûr ce qu'il croyoit très-proche;'et ce que je tiendrois 


J'eus beau lui représenter que, supposé même pour 


fort éloigné si j'osois le contredire, le parti qu'il pre- 


noit avoit des inconvéniens terribles, et particulière- 
ment celui de précipiter la Reine dans la résolution 


que l’on craignoït, et même de l’obliger à prendre. 


encore plus de mesures contre le ressentiment de 
Monsieur : il crüt que les raisons que je lui alléguois 


n “étoient que des prétextes pour couvrir la véritable 
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hension qu'il simagina que j 'avois qu | ccom 
modât lui-même avec M. le prince. Et il me dit qu'i 
prendroit si si bien ses mesures du côté de Saint-Maur, 


. que je ne devois pas cr aindre qu ‘il tombât dans Yin- 


convénient que je lui marquois; et que si la Reine 


l'avoit gagné de la main une fois, il le Jui sauroitbien . 


« t-il; et je songe plus à vos intérêts. que vous n'y. 


__ « songez vous-même. » Je confesse que je n ’entendis 


point ce que si nifioit en cet endroit cette dernière 
_ parole; : mais je m'en do Se “À car il 
ajouta : « M: le prince, quoi eue en vous, 
« vous a-t-il nommé dans lettre qu ‘il à écrite an 
« parlement ? » Je m 'imaginai que Monsieur vouloit 
me faire valoir ce silence, et me le montrer comme 
D RE du ménagement que l’on avoit pour moi 


end «Je ne suis pas si-sot qu ’elle a croit, ajouta= 1 


à sa considération, et des précautions qu'il prendrait Li 


de ce côté-là sur mon sujêt, en cas de-besoin. Je 


RÉ RTE, do 
É 


précédèrent et qui le suivirent, que la persuasion où 


ii _jugeai de ce discours, et de plusieurs autres qui le 
F2 


je le voyois que la Reine et M. le prince étoient +. 
accommodés ou du moins sur le point de s’accom- 


ri ir étoit ce qui l’avoit obligé de me PCR 


1. ire presser la Reine ensson nom, et de témoiï- 
à elle-même qu'il ne se sentiroit pas désobligé 
n accom odement, et de tirer mérite auprès de 
M. le prince E conseil qu'il en donnoit à la Reine. Je 


ment après que je l’eus quitté, avec Charai, qui étoit 
serviteur particulier de M. le prince, comme je vous 


fus tout-à-fait confirmé dans mon soupeon par une 
conversation de plus d’üne heure qu'il eut, un mo- 


LÉ. 
. 
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l'ai déjà dit, quoiqu'il fût domestique de Monsieur. 
Je combattis de toute ma force les sentimens de Mon- 
sieur, qui dans la vérité étoient plutôt des égaremens 
de frayeur que des raisonnemens. Je ne l'ébranlai 
Lx AA point; et ] ‘éprouvai en cette rencontre ce 
que j'ai observé depuis en d’autres occasions, que la 
peur, qui est flattée par la finesse, est insurmontable. 


Vous ne doutez pas que je ne fusse cruellement 


- embarrassé au sortir de chez Monsieur. Madame la 
palatine ne le fut guère moins que moi du compliment 
que je la priai de faire à la Reine de la part de Mon- 


_* sieur. Elle enrevint toutefois plustôt et plusaisément, 


4 
2 


14 


“en faisant réflexion sur la constitution des affaires, 
. « qui, ditéelle très-sensément, redresseront les hom- 
« mes : au lieu que, pour l'ordinaire, ce sont les 
« hommes qui redressent les choses. » Madamé de 


Beauvais venoit de lui mander que Métayer , valet 


. de chambre de. M, le cardinal, venoit d'arriver de : 
Brulh ;«« et peut-être, ajouta-t-elle , cet homme nous 


« Sale il de quoi tout changer en un instant.» 
Elle disoit cela à l'aventure, et dans la seule vue 
4e M. le cardinal ne pourroit jamais rien approu- 
ver de tout:ce qui se passoit par le canal de Cha- 
“vigny. Son pressentiment fut une prophétie :.car en 


effet il se trouva que le messager avoit apporté des 
anathêmes plutôt que des lettres contre les propo- 


sitions qui avoient été faites; et que, bien qu'il fût 
l'homme du monde qui recût toujours en apparence 
lefplus agréablement ce qu'il ne vouloit pas en ef- 


“fet, il n'avoit gardé dans cette rencontre aucune 


mesure qui approchât seulement de sa conduite or- 
dinaire : ce que nous attribuâmes madame la pala- 


: 


# 
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w tine et moi, à l'aversion qu ‘il avoit pour les le 
ciateurs. Châteauneuf lui étoit très-suspect ; Chavigny 
._ étoit sa bête; Saint-Romain lui étoit odieux; et par ! 
l'attachement qu'il avoit avec Chaviguy, et par celui 
qu'il avoiteu à Munster à M. d’Avaux. Madame la 
© ‘palatine, qui ne savoit pas encore ce que le mes- 
|.  sager avoit apporté, quoiqu'elle sût qu'il étoit arrivé, 

* ‘trouva as propos que je retournasse chez Monsieur: 
".…; pour lui dire que ce courrier auroit pu peut-être avoir 
"+ donné à la Reine de nouvelles vues; et qu’elle ju- 
| RE qe ‘il ne seroit que mieux, par cette considéra- 
tion, qu’elle n’exécutât pas = co mission qu'il Jui " 
+ avoit donnée ‘par moi, avant que L pût étrei in- 
formé de ce détail. Fe ss 

Monsieur, que j'allai trouver ie? se 

+ gendarma contre cette ouverture, qui étoit pourtant 

très-sage, par une préoccupation qui, lui étoit fort 
ordinaire, aussi bien qu'à beaucoup d? utres. La plu- ÿ 

parties hommes examinent moins les raisons de 

| F2 ce qu’on leur propose cogire leur sentiment. que 

celles qui peuvent obliger celui qui les propose de 

s’en servir. Ce défaut est très-commun et très-grand. 

Je connus clairement que Monsieur ne recevoit ce 

s ‘que je lui dis de la part de la palatine que comme 

effet de l’entêtement qu'il croyoit que nous avions 

u à Fe et l'autre contre M. le prince. J'insistai, il de- 

‘pa meura ferme ; et je connus encore en cet'endroit qu’un 


.; homme qui ne se fie pas à soi-même ne se fie ja- 
LS mais véritablement à personne. Ilavoit plus de 
1 confiancé:en moi, sans comparaison, qu’en tous ceux 


qui l'ont jamais approché; mais sa confiance n’a ja- 
mais tenu un quart-d'heure contre sa peur. 


Fr 
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Si le compliment que Monsieur faisoit faire à la 
Reine eût été fait par une personne moins adroite que 
madame la palatine; j'eusse été encore beaucoup plus 


V2 


en peine de l'événement. Elle le ménagea si habile- 


ment, qu'il servit au lieu de nuire. À quoi elle fut 
très-bien servie elle-même par la fortune, qui f tar- 

river ce messager dont je viens de vous parler jus- 
tement au moment où il étoit nécessaire pour recti- 
fier ce qu'il ne tenoït pas à Monsieur de gâter: car 
la Reine, qui étoit toujours soumise à M. le cardinal 
Mazarin, mais qui l'étoit doublement quand ce qu'il 
Jui mandoît convenoit à sa colère, se trouva lorsque 
madame la palatine commença à lui parler, aus une 
pensée si éloignée d'aucun accommodement aveë 
M. le prince, que ce que la palatine lui dit de a part 
de Monsieur ne produisit en elle d’autres mouvèmens 
que ceux que nous pouvions souhaiter, qui étoient 


. de faire donner la carte blanche à Monsieur, ét de 
l'obliger à se confesser, pour ainsi dire, de Son ba- 


lancement; d'y chercher des excuses, mais de celles 
qui assuroient l’avénir ,'et de désirer avec impatience 
de me parler. Madame la palatiné fat même chargée 

par la Reine de lui faire savoir par mon canal 1e dé- 
tail de la dépêche du messager, et de me commañ- 
der d'aller, entre onze heures et minuit, au lieu ac- 
coutumé, Madame la palatine ne douta pas, non plus 
que mot; que Monsieur ne dût avoir béanicoup dé joie 
de ce: que je lui allois portér. Nous nôts trompâmes 


. beaucoup l’un’et l’autre : car aussitôt que je lui éus dit 


que la Reine lui offroit tout sans exception, pourvu 

qu'ilvoulût s’unir de son côté sincèrément et parfai- 

tement à elle contre M: le prince , il tomba‘dans un 
TT 22 
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état que je ne puis bien vous exprimer qu’ en. vous 
suppliant de vous ressouvenir de celui où il n est pas. 
possible que vous ne vous soyez trouvée quelquefois. 
N'avez-vous jamais agi sur des suppositions qui ne 
vous plaisoient pas ? Etn est-il pas vrai pourtant que 
quand ces suppositions ne se sont point trouvées bien 
fondées, vous avez senti en vous-même un combat 
qui s’y est formé entre la joie de vous être trom- 
pée à votre avantage, et le regret d’avoir perdu 
__ les pas que vous y aviez faits? Je me suis retrouvé 
mille fois moi-même dans cette idée. Monsieur étoit 
ravi de ce que la Reine étoit bien plus éloignée de 
T'accommodement qu'il ne l'avoit cru; mais il étoit 
au désespoir d'avoir fait les avances quil avoit faites 
vers M. le prince , et qu'il avoit faites dans la vue de 
cet accommodement, qu'il croyoit bien avancé. Les 
hommes qui se rencontrent en cet état sont pour, 
l'ordinaire assez long-temps à croire qu'ils ne se sont :. 
pas trompés, même après qu'ils s’en sont aperçus; 
parce que la difliculté qu'ils trouvent à découdre le 
tissu qu'ils ont commencé fait qu’ils s’y font des ob- 
jections à eux-mêmes : et ces objections ; qui leur 
paroïssent être des effets de leurs raisonnemens, ne 
sont presque que des suites naturelles de leurs incli- 
nations. Monsieur, comme je lai déjà dit plusieurs 
6 _ fois, , étoit timide et paresseux au souverain degré. Je 
vis, dans le moment que je lui appris le changement 
de la Reine, un air de gaieté et d embarras tout en- 
?; semble surson visage. à ne le puis exprimér, mais je 
5, meile représente fort au naturel; et quand je n’au- 
+ rois pas eu d'ailleurs la lumière es pas qu’il avoit 
faits vers M. le prince, j’aurois lu dans ses yeux qu'il 


sn 
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auroit reçu sur son sujet quelque nouvelle qui lui 
donnoit de la joie et qui lui faisoit de la peine: Ses 
- paroles ne démentirent pas sa contenance: il voulut 
douter de ce que. je lui disois, quoiqu'il n’en doutât 
pas. C'est le premier mouvement des gens qui sont 
de cette humeur, et qui se trouvent dans cet état. Il 
passa aussitôt après au second, qui est de chercher à 
se justifier de la précipitation qui les a jetés dans l’em- 
barras. « Il est bien temps, me dit-il tout d'un coup! 
« La Reine fait des choses qui obligent les gens...» 
IL s’arréta à ce mot, de honte, à mon avis, de m'avouer 
ce qu'il avoit fait. Il pirouetta quelque temps, il siffla, 
il alla rêver un moment auprès de la cheminée; puis 
ilme dit : « Que diable direz-vous à la Reine? Elle 
« voudra que je lui promette de ne pas pousser les 
« ministraux; etcomment puis-je le promettre après 
« ceque j'ai promis à M. le prince ? » Il-me fit en cet 
endroit un galimatias parfait, pour me justifier ce qu'il’ 
avoit fait dire à M. le prince depuis vingt-quatre heu- 
res ; et ds connus que ce galimatias n ’alloit principales 
ment qu’à me faire croire qu'ilcroyoitne m'enavoir pas. 
fait le fin la veille. Je pris tout pour bon, et je suis en- 
core persuadé qu’il crut avoir réussi dans son dessein» 
Le lieu que je lui donnai de se l'imaginer lui donna! 
occasion de s'ouvrir beaucoup plus qu'il n’eût fait as=! 
surémént s'il m'eût cru mal satisfait, et j'en tirai tout 
le détail de ce qu’il avoit fait. Le voici en peu de mots. 
Comme il avoit posé pour fondement que M.1e 
prince étoit, ou accommodé, ou sur le point de s’ac- 
commoder avec la cour, il crut pour certain qu'il ne 
hasarderoit rien en luioffrant tout dans une conjone= 
ture où il ne craignoit pas que l’on acceptât ses offres 
| 22. 
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contre la cour, parceque l’ons ’accommodoit avec elle. 
Vous voyez-d'un coup d'œil le frivole de ce raison- 
nement. Monsieur, qui avoit beaucoup d'esprit, le * 
connut parfaitement, dès qu'il se vit hors du péril 
que la peur lui avoit inspiré ; mais comme il est tou- 
jours plus aisé de s’apercevoir du mal que du remède, 
il le chercha long-temps sans le trouver, parce qu'il 
ne le cherchoit que dans les moyens de satisfaire et 
les uns et les autres. Il y a des occasions où ce parti 
est absolument impossible; et quand il l'est, il est 
pernicieux en ce qu'il mécontente infailliblement les 
deux partis. Î1 n’est pas moins incommode aux négo- 
ciateurs, parce qu'il a toujours un air de fourberie. Il 
né tint pas à moi, par l’un et par l’autre de ces motifs, 


_ d'en dissuader Monsieur. Il ne fut pas en mon pou- 


voir; et j'eus ordre de faire agréer à la Reine que 
Monsieur se déclarât dans le parlement contre. les 
‘trois sous-ministres, en cas que M. le prince conti- 
nuât à demander leur éloignement ; êt j’eus en même 
- temps la liberté de l’assurer que, moyennant cette 
permission, Monsieur se déclareroit dans la suite 
contre M. le prince, en cas que M. le prince eût après 
‘cela denouvelles prétentions ; et comme je ne croyois 
pas qu'il fût ni juste mi sage d’outrer de tout point 
la Reine par un éclat de cette nature, je représentai 
_ à Monsieur avec force qu’il avoit beau jeu pour faire 
un coup double, et même triple, en obligeant la 
 Reïne par la conservation des sous- ministres ( qui 
dans le fond étoient assez indifférens ); en faisant voir 
que M. le prince ne se contentoit pas de la destitu- 
tion du Mazarin , et qu’il vouloit saper aussi les fon- 
demens de l'autorité royale, en ne laissant pas même 
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Fombre de l'autorité à la régente, et en satisfaisant 
en même temps le public par une aggravation, pour 
ainsi parler, contre le cardinal, que je proposai en, 
même temps, et que je m'assurois même de faire 
agréer à la Reine. Madame la palatine m’avoit dit 
qu'elle avoit vu, dans une lettre écrite par le cardinal- 
à la Reine, qu'il la supplioit de ne rien refuser de ce. 
qu'on lui demanderoïit contre lui, parce qu'il étoit, 
persuadé que le plus que l’on désireroit, après l'excès. 
auquel on s’étoit porté, tourneroit plutôt en sa faveur. 
qu'autrement ce qu'il y auroit d’esprits modérés ; et 
parce qu'il convenoit assez à son service que l'on, 
amusât les fécheux ( c'étoit son mot ). à des clabau- 
deries, qui ne pouvoient plus être que des répétitions. 
fort inutiles. Je ne tenois pas pour bien juste ce rai- 
sonnement de M. le cardinal; mais je m'en servis 
pour former la conduite que j’eusse souhaité que Mon- 
sieur eût voulu prendre, et je raisonnai ainsi : « Si. 
« Monsieur concourt à l'exclusion des sous-ministres, 
« il fait apparemment lé compte de M. le prince, en. 
« ce qu'il obligera peut-être la Reine à accorder à 
« M. le prince tout ce qu'il lui demandera. Il ne fera. 
« pas le sien du côté de la cour, parce qu'il outrera, 
de plus en plus la Reine, et qu’il outrera de plus. 
« ceux qui l’approchent. Il ne le fera pas non plus. 
du côté du public : car, comme il le dit lui-même, 
M. le prince l’a gagné de la main; et comme c’est 
lui qui a faitle prémier la proposition de se défaire 
de ces restes du mazarinisme, il en aurà la fleur 
de la gloire: ce qui dans le peuple est le principal. 
Voilà donc un grand inconvénient, qui est celui 
de faire à la Reine une peur dont M. le prince peut 
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_« se servir ‘pour son avantage. Voilà, dis-je, um 


« grand'inconvénient, qui est accompagné, de plus, 
« d'un grand déchet de réputation, en ce qu'il fait 
«voir Monsièur agissant en second avec M. le prince, 
« et entraîné à une conduite dont non-seulement il 
«n'aura pas l'honneur , mais qui luitournera même 
«à honte, parce que l’on prétendra que c’étoit à lui 
«à commencer à la prendre. Quelle utilité trouvera- 
« t-il nn se puisse comparer à cet inconvénient? On 
«ne s’en peut imaginer d'autre que celle d'ôter à la 
« Reine des gens que l’on croit affectionnés au car- 
« dinal. Est-ce un avantage, quand on pense que les 
« Fouquet, les: Bertet, les Brachet passeront éga- 
« lement la moitié des nuits auprès d'elle; que les 
« d'Estrées, les Souvré et les Senneterre y} demeu- 
« reront tous les jours; et que ceux-ci y seront d’au- 
«tant plus dangereux, que la Reine sera encore plus 
« aigrie par l'éloignement des autres? Je suis con- 
« vaincu, par toutes ces considérations, que Mon- 
«sieur doit faire à la première assemblée des cham- 


_« bres le panégyrique de M. le prince, sur la fermeté 
« qu'il témoigne contre le retour de M. le cardinal 


>» 


« Mazarin; confirmer tout ce qui s’est dit en son nom 

«par M. le prince de Conti, touchant la nécessité 
«des précautions qu'il est bon de prendre contre son 
« rétablissement ; combattre publiquement etpar des 
« raisons éulides: celle que l’on cherche dans l’éloi- 


« gnement des trois ministres; faire voir qu'elle est 


« injurieuse à la Reine; à PARENT on doit assez de 
« respect et même assez de reconnoissancé pour les 
« paroles qu’elle réitère en toute occasion de l’exclu- 
& Sion À jamais de M. le cardinal Mazarin, pour ne 


DU CARDINAL DE RETZ. [1651] 343 


pas abuser à tous momens de sa bonté par de nou- 
velles conditions auxquelles on ne voit plus de 


fin; ajouter que si la proposition d'aller ainsi de 
branche en branche venoit d’un fond dont l'on fût 
moins assuré que de celui de M: le prince, elle se- 
roit suspecte, parce que le gros de l'arbre n’est pas 
encore déraciné. La déclaration contre le cardinal 
n’est pas encore expédiée : on sait que l’on conteste 
encore sur des paroles, au lieu de la presser, au 
lieu de consommer ou plutôt de cimenter cet ou- 
vrage dont tout le monde ést convenu. On fait des 
propositions nouvelles, qui peuvent faire naître des 
scrupules dans les esprits les mieux intentionnés. 


Tel croit se sanctifier en mettant une pierre sur le 
« tombeau du Mazarin, qui croiroit faire un grand 
« péché s’il en jetoit seulement une petite contre 


ceux dont 1l plaira dorénavant à la Reine de se ser- 
vir. Rien ne justifieroit davantage ce ministre cou- 
pable, que de donner le moindre lieu de croire 


-que l’on voulût tirer en exemple journalier et même 


fréquent ce qui s’est passé à son égard. La justice 
et la bonté de la Reine ont consacré ce que nous 


sincères, pour son service et pour le bien de l'Etat ; 


il faut de notre part y répondre par des-actions 


dans lesquelles on connoïsse que notre principal 


avons fait, avec des intentions très-pures et très- . 


soin est d'empêcher que ce que le salut du royau- 


‘me nous a forcé de faire contre le ministre ne 


puisse blesser en rien la véritable autorité du Roi. 


Nous.avons en cette rencontre un avantage très- 


signalé. La déclaration publique que la Reïne à fait 
faire tant de fois et à messieurs les princes et au 


/ 
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« parlement, qu’elle excluoit pour jamais le cardinal 
« du ministère, nous meten droit, sans blesser l’au- 
« torité royale qui vousdoit être sacrée, de chercher 
« toutes les assurances possibles à cette parole; qui t 
« ne Jui doit pas être moins inviolable. C'est à quoi 
« Son Altesse Royale doit s appliquer, et avec dignité 
« et avec succès, Il ne doit point, à mon opinion, 
« prendre le change ; et il doit faire craindre qu'on 
« ne lui veuille donner, en lui proposant des diver- 
«sions qui ne sont que frivoles au prix de ce qu'il y 
« a effectivement à faire. Ce qui presse véritablement 
« est de bien fonder la déclaration contre le cardinal. 
« La première que l’on a portée étoit son panégyri- 
« que: celle à laquelle on travaille n’est, au moins à 
_« ce qu’on nousa dit, fondée que sur les remontran- 
« ces du parlement etsur le consentement dela Reine; 
«_ et ainsi elle pourroit être expliquée dans le temps. 
« Son Altesse Royale peut dire demain à la compagnie 
« que la fixation, pour ainsi dire, de cette déclara- 
« tion est la précaution véritable et solide à laquelle 
« il faut s'appliquer; et que cette fixation ne peut 
« être plus sûre qu’en y insérant que le Roi exclut le 
« cardinal de tout son royaume et de ses conseils, 
« parce qu'il est de notoriété publique et incontes- 
« table que c’est lui qui.a rompu la paix générale à 
« Munster. Si Monsieur éclate demain sur ce ton, 
«_je Ini réponds de se voir faire agréer le soir par la 
« Reine. Il se réunit avec elle en donnant une cruelle 
« atteinte au Mazarin : il se donne l'honneur dans le 
« publicdele pousser personnellement et solidement, 
« et il l’ôte à M. le prince, en faisant voir qu'il affecte 
« de n’attaquer que son ombre. Il fait connoître à 


L. : 
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« tous les esprits sages et'modérés qu'il ne vent pas 


« souffrir SALOPE LE étexte du Mazarin, l’on con- 
«. tinue tous les jours à donner de Hobselles atteintes 
« à l'autorité royale, » 

Voilà ce que je conseillai à Monsieur ; voilà -ce que 
je lui donnai par écrit avant que de sortir de chez 
lui; voilà ce qu'il porta à Madame , qui étoit au dés- 
espoir de ce qu'il s’étoit engagé avec M. le prince ; 
voilà ce qu'il approuva de toute son ame; ét voilà 
toutefois ce qu'il n’osa faire, parce que n'ayant pas 
douté, comme je vous l’aidéjà dit, que M. le prince 
ne s’accordât avec la cour, il lui avoit promis à jeu 
sûr, à ce qu'il croyoit par cette raison, de se déclarer 
avec lui contre les sous-ministres. Il l’'avoua à Madame 


encore plus en détail qu'il ne me l’avoit expliqué. Ce . 


queje pus tirer de lui fut qu’il donnûât sa parole à la 
Reine qu'il s’emploieroit fidèlement auprès de M. le 
prince, pour l'empêcher de pousser sa pointe contre 
les trois susnommés; et que s’il n'y pouvoit réussir , 
et qu'il fût contraint de parler contre eux , il déclare- 
roit en même temps à M. le prince que ce seroit pour 
la dernière fois ; et que la Reine demeurant dans les 
termes de la parole donnée pour l'éloignement de 
M. le cardinal, il ne se sépareroit plus desesintérêts. 
Madame, qui aimoit M. Le Tellier, et qui étoit très- 
fâchée, par cette raison et par beaucoup d’autres, que 
Monsieur ne fit pas davantage , lui fit promettre qu'il 
feroit le malade le lendemain, dans la vue de retar- 
der l'assemblée des chambres, et de se donner par 
ce moyen le temps de l'obliger à quelque chose de 


plus. Aussitôt qu’elle eut obtenu ce point, elle le fit 
savoir à la Reine, en lui mandant en même temps 


rs 
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? que je faisois des merveilles pour son service. Ceté- 


moignage, qui fut recu très-agréablement, parce qu'il 
fut porté dans un instant où la Reine étoit très-satis- 
faite de Madame (ce qui ne lui étoit pas ordinaire ), 
facilita beaucoup ma négociation. J'allai le soir chez 


_ la Reine, que je trouvai avec un visage fort ouvert; et 


ce qui me fit voir qu'elle étoit contente de moi, “fut 
que ce visage ouvert ne se referma pas, même après 
que je lui eus déclaré ce que je ne croyois pas pou- 
voir lui cacher, que l’on pût empêcher Monsieur de 
concourir avec M. le prince contre les sous-ministres ; 
et que je ne pourrois pas moi-même m'empêcher d’y 
opiner, si l’on: en délibéroit en parlement. 

Vous devez être si fatiguée des dits et redits des 
conversations passées, que je crois qu'il est mieux que 
je n'entre pas dans le détail de celle-ci qui fut assez 
longue, et que je me contente de vous rendre compte 
du résultat, qui fut que je m’appliquai de toute ma 
force à fire que Monsieur tint fidèlement la parole 
que je donnai à la Reine de sa part, qu'il feroit tous 
ses ‘efforts pour adoucir l'esprit de M. le prince en fa- 
veur des trois nommés; ét qu’en cas qu'il ne le pût, 
qu'il fût obligé lui-même par cette considération de 


les pousser ; et que par la même raison je fusse forcé 
d'y concourir de ma voix, je déclareroïis à Monsieur 
qu'au cas que dans la suite M. le prince fit encore de 
uouvelles propositions, je n’y entrerois plus, quand 


même Monsieur s'y laisseroit emporter. Je vous avoue 
que je medéfendis long-temps de cette dernière clause, 
parce que dans la vérité elle m'engageoit beaucoup, 
et parce qu’elle me paroïssoit même être au dernier 


point contre le respect, en ce qu'elle confondoit et 
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quelle égaloit; pour ainsi parler, mes engagemens 
avec ceux de la maison royale. Il fallut enfin y passer: 
Je. n'eus aucune peine à le faire agréer à Monsieur, 
qui fut si aise de ne se point trouver dans la néces- 
sité de rompre avec M. le prince, mêmede concert 
avec la Reine, qu'il fut ravi de tout ce qui avoit fa- 
cité ce traité. Je vous en dirai la suite; après que je 
vous aurai suppliée de faire réflexion sur deux cir- 
constances de ce quise passa dans cette dernière con- 
versation que j'eus avec la Reine. 

Il m'arriva, en lui parlant de messieurs Le Tellier, 
Servien et Lyonne, de les nommer les trois sous-mi- 
nistres. Elle releva ces mots avec aigreur, en me'di- 
sant: « Dites plutôt les deux. Ce traître de Lyonne 
«peut-il porter ce nom? c’est un petit secrétaire de 
« M. le cardinal. Il est vrai que parce qu'il l’a déjà 
«trahi deux fois, il pourra être un jour secrétaire 
& d'Etat. » Cette remarque s’est rendue, par l’évé- 
nement, assez curieuse. 

La seconde est que lorsque j’eus promis à la Réine 
de ne me point accommoder avec M. le prince dans 
la suite, quand même Monsieur s’accommoderoit, et 
que j'eus ajoutéique-je le dirois moi-même à Mon- 
sieur dès le lendemain , elle s’écria plutôt qu’elle ne 
prononça : « Quelle surprise pour M. Le Tellier! » 
Elle se referma tout d’un coup; et quoique je ‘fisse 
tout ce Le se pût pour pénétrer ce qu iglle avoit voulu 
dire; je n’en pus rien tirer. Je reviens à à Monsieur. 

Je le vis le léndemain au matin chez Madame. Il 
fut très-satisfait. de ma négociation, et me témoigna 
que Féngagement. que:j'avois pris en mon particulier | 
avec la Reine ne lui pouvoit faire aucune peine, parce 
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qu’il étoit très-résolu lui-même, passé cette occasion, 
à ne jamais concourir en rien avec M. le prince, 
pourvu que la Reine demeurât dans la parole donnée 
pour l'exclusion du Mazarin. Madame ajouta tout ce. 
qui le pouvoit obliger à le gonfirmer dans cette pen- 
sée : elle fit même encore une nouvelle tentative pour. 
lui persuader de commencer au moins dès ce jour-là 
à voir s'il ne pouvoit rien gagner sur l'esprit de M. le 
prince. Il trouva de méchantes excuses, et il dit 
qu'il pouvoit prendre des mesures plus certaines en 
se donnant tout ce jour pour attendre ce que M. le. 
prince lui-même feroit dire. Il en reçut effectivement 
un gentilhomme sur le midi, mais pour savoir sim- 
plement des nouvelles de sa santé, ou plutôt pour 
savoir s’il iroit le lendemain au Palais. Monsieur, qui 
faisoit semblant d’avoir pris médecine, ne laïssa pas. 
d'aller chez la Reine sur le soir. Il lui confirma par 
serment ce que je lui avois promis par son ordre. Il 
lui protesta qu’il ne s’ouvriroit en façon du monde de 
ce qu'elle lui faisoit espérer ; qu’elle céderoit encore. 
pour cette fois à M. le prince, en cas que Monsieur 
ne le pût gagner sur l’article des sous-ministres. « À 
« votre seule considération, ajouta-t-elle, et sur la 
« parole que vous me donnerez que vous serez pour 
« moi dans toutes les autres prétentions de M. le 
« prince, qui seront infinies sans doute. » Elle le con- 
jura ensuite de lui tenir fidèlement la parole qu’il lui 
avoit fait donner par moi de faire tous ses efforts 
pour obliger M. le prince de se désister de son ins- 
tance. Monsieur l’assura qu’il avoit envoyé dès midi à 
Saint-Maur le maréchal d’Etampes pour cet effet : ce 
qui étoit vrai. Il s’étoit ravisé après l'avoir refusé à 
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Madame, comme je vous l'ai tantôt dit. Il attendit 
même au Palais-Royal là réponse du maréchal d’E- 
tampes , qui fut négative, et qui portoit expressément | 
que M. le prince ne se désisteroit jamais de son ins- 
tance. Monsieur revint donc chez lui fort embarrässé, 
. du moins à ce qu’il me parut. Il rêva tout le soir, et 
il se retira de beaucoup = du heure qu’à l'ordi- 
naire. 

Le lendemain, qui fut le mardi r1 juillet 1651, les 
chambres s’assemblèrent; et M. le prince de Conti se 
- trouva au Palais, fort accompagné. Monsieur dit à la 
compagnie qu'il avoit fait tous ses efforts auprès de la 
Reine et auprès de M. le prince pour l’accommode- 
ment, et qu'il n’avoit pu rien gagner ni sur l’une ni 
sur l’autre; qu'il prioit la compagnie de joindre ses 
offices aux siens. M. le prince de Conti prit la parole 
aussitôt que Monsieur eut fini, pour dire qu’il y avoit 
un gentilhomme de monsieur son frère à la porte de la 
grand’chambre. On le fit entrer : il rendit une lettre 
de M. le prince, qi n'étoit proprement qu'une re 
tition de la première. 

M. le premier président pressa: assez long-temps 
Monsieur de faire encore de nouveaux efforts pour 
l'accommodement. Il s’'én défendit d'abord par la 
seule habitude qu'ont tous les hommes à se fairé 
prier, même des choses qu’ils désirent: Il le refusa 
ensuite sous le prétexte de l'impossibilité de réussir : 
. mais en effet, comme il me l’avoua le jour même, 
parce qu'il eut peur de déplaire à M. le prince de 
Conti, ou plutôt à toute la jeunesse, qui crioit, et qui 
dns qu'on délibérât contre le reste du mazari- 
nisme. Le premier président fat obligé de plier. On 
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manda les gens du Roi, pour prendre: leurs coHlbé 
sions sur la réquisition de M. le prince. L'indisposi- 
tion parut très-grande ce jour-là contre les sous-mi- 
nistres ; et toute l'adresse de M. le premier président, 
jointe à la froideur de Monsieur, qui ne parut nulle- : 
ment échauffé contre eux, ne put aller qu’à faire re- 
mettre la délibération au lendemain, en ordonnant 
toutefois que la lettre de M. le prince seroit portée 
dès le jour même à la Reine. Monsieur fut aussi sup- 
plié par le parlement de continuer ses offices pour 
l'accommodement. La chaleur qui avoit paru dans les * 
_esprits, jointe à celle de la salle du Palais, qui fut très- 
grande, fit que Monsieur se remercia beaucoup de ce 
qu'il n’avoit pas cru le conseil que je lui avois donné, 
de s'opposer à la déclaration de M. le prince contre 
les sous-ministres. Il.m’en fit même une espèce de 
raillerie au sortir du Palais; et je lui répondis que je 
le suppliois de me permettre de ne me défendre que 
le lendemain à pareille heure. | 
L'après-dinée Monsieur alla à Rambouillet, où il 
avoit donné rendez-vous à M. le prince. Il y eut une 
fort longue conversation avec lui dans le jardin, et il 
me dit le soir qu’il n’avoit rien oublié pour lui per- 
suader de ne pas insister à son instance:contré les 
ministres. [l le dit à Madame, qui en fut très-per- 
suadée; je le crus encore, parce qu'il est constant 
qu'il n’appréhendoit rien tant au monde que le retour 
de M. le prince à Paris, et qu'il se croyoït très-assuré 
qu'il ne reviendroit pas, si les ministres demeuroient 
à la cour. La Reine me dit le lendemain qu'elle sa- 
voit de science certaine qu'il n’avoit combattu ‘pour 
elle que très-foiblement, et tout de même , me’ dit- 
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lise que si elle avoit eu l'épée à la main. Il n’est 
pas possible que, dans les conversations que j'ai eues 
depuis avec M. le prince, je ne me sois éclairci de 
ce détail; mais je ne me souviens nullement de ce 
qu'il m'en a dit. Ce qui est cértain, c'est que la faci- 
lité qu'il eut à laisser mettre l'affaire en délibération 
fit croire à la Reine qu'il la jouoit. Elle me soupconna 
ce jour-là, et encore davantage le lendemain, d’être 
de la partie. Vous verrez par la suite qu rallel ne me 
fit pas long-temps cette injustice. 

Le lendemain, qui fut le 12, le parlement s’assem- 
bla, et M. l’avocat général Talon fit son rapport de 
l'audience qu'il avoit eue de la Reine. Sa Majesté lui 
avoit répondu simplement que la seconde lettre de 
M. le prince ne contenant rien que ce qui étoit dans 
la première ; elle n’avoit rien à ajouter à la réponse 
qu'elle y avoit faite. M. le duc d'Orléans donna part 
à la compagnie des conférences qu'il avoit eues la 
veille avec la Reine et avec M. le prince. Il déclara 
qu'il n’avoit pu rien gagner ni sur l’une ni sur l’autre. 
Il se tint couvert au dernier point au sujet des trois 
ministres, et il crut qu'il satisferoit la Reine par cette 
modération. Il exagéra même avec emphase les sujets 
de défiance que M. le prince prétendoit avoir, et il 
s'imagina qu'il contenteroit M. le prince par cette 
exagération. Il ne réussit ni en l’un ni en l’autre. La 
Reine fut persuadée qu'il lui avoit manqué de parole : 
elle eut assez de raison de le croire, quoique je ne 
sois pas convaincu qu'il l'ait fait dans le fond. M. le 
prince se plais onit aussi beaucoup le soir de sa con- 
duite, au moins à ce que M. le comte de Fiesque dit à 
M. de Brissac. Voilà Le sort des gens qui veulent assem- 
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bler les contradictoires en contentant tout le monde. 
Talon ayant pris ses conclusions, qui pour cette 
fois ne répondirent pas à la fermeté qui lui étoit or- 
dinaire (car elles parurent plutôt un galimatias affecté 
qu'un discours digne du sénat), on commença à opi- 
ner. Il y eut deux avis ouverts d’abord. L’un fut celui 
des conclusions , quialloient à remercier la Reine des 
nouvelles assurances qu’elle avoit données que l’éloi- 
 gnement du Mazarin étoit pour jamais, et à la prier 
de donner quelque satisfaction à M. le prince. Voilà 
ce que je viens d'appeler galimatias. L'autre avis fut 
de Deslandes-Payen, qui, quoique proche parent de 
M. de Lyonne, déclama contre les trois sous-minis- 
tres, et opina à demander en forme leur éloignement. 
Vous jugez bien que je ne combattis pas son senti- 
ment au Palais, quoique je l’eusse combattu dans le 
cabinet de Monsieur, Je mêlai dans mon avis certains 
traits qui servirent à me déméler de la multitude, 
c’est-à-dire qui me distinguèrent de ceux qui n’opi- 
nèrent qu'a l'aveugle contre le nom du Mazarin. Cette 
distinction m'étoit nécessaire à l'égard de la Reine : 
elle m'étoit bonne à l'égard de tous ceux qui n’ap- 
_prouvoient pas la conduite de M. le prince. Ils étoient 
en grand nombre dans le parlement; et le bon homme 
Lainé même, conseiller de la grand'chambre, homme 
de peu de sens, mais d’une vie intègre, et passionné 
contre le Mazarin, ne laissa pas de se déclarer ouver- 
tement contre la réquisition de M. le prince. Il sou- 
tint qu'elle étoit injurieuse à l'autorité royale. Cette 
circonstance, jointe à d’autres, obligea Monsieur de 
m'avouer lesoir que) avois ieux jugé que lui; et que 
s'il se fût opposé à la proposition, comme je Je lui 
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avois conseillé, il en auroit été bien loué et suivi : car 
il fit croire, en ne la blâmant pas, qu'il l'approuvoit. 
Ceux mêmes qui l'eussent combattue avec peine y 
donnèrent avec joie. Je n’étois pas d’un poids à faire 
dans les esprits l’effet que Monsieuf y eût fait par son 
_©pposition : c'est pourquoi je ne m'y opposai pas. Je 

connus que s'il s’y fût opposé, beaucoup de gens 
eussent concouru avec lui : ainsi je crus avoir assez 
de cette vue pour pouvoir, sans crainte de me nuire 
dans le public, donner des atteintes indirectes à une 
action dont il étoit bon pour toutes raisons de dimi- 
nuerle mérite, quoique je fusse obligé, par celle de 
Monsieur et du peuple, d’y contribuer au moins de 
ma voix. J'entends bien mieux ce galimatias que je 
ne vous l'explique : et il est vrai qu'il ne se peut bien 
concevoir que par ceux qui se sont trouvés dans ce 
temps-là dans les délibérations de cette compagnie. 


J'y ai remarqué peut-être plus de vingt fois quece 


qui y passoit dans unmoment pour incontestablement 
bon yeût passé dans le suivant pour incontestable- 
ment mauvais, si l’on eût donné un autre tour à une 
forme.souvent légère, à une parole quelquefois :fri- 
vole. Le secret est d’en savoir discerner _et prendre 
les instans : Monsieur manqua en ce point. J'essayai 
d'y suppléer en ce qui me regardoit, d’une manière 
qui ne donnât pas l'avattage sur moi-à M. le prince 
de pouvoir dire que j'épargnasse les restes du maza- 
rinisme, et qui ne laissât pas de noter en quelque 
façon sa conduite. Voici les propres paroles dans les- 
quelles je formai mon avis, que je fis imprimer et pu- 


_ 


blier dès le lendemain à Paris, pour la raison que je 


vous expliquerai dans la suite : 
45. | 23 


L 
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« (x) Jai toujours été persuadé qu’il eût été à sou- 


haiter qu'il n’eût paru dans les esprits aucune in 


quiétude sur le retour de M. le cardinal Mazarin, et 
que même onene leût pas cru possible. Son éloi- 
gnement ayant été jugé nécessaire par les vœux 
communs de toute la France, il semble que l'on ne 
puisse douter de son retour sans douter en même 
temps du salut de l'Etat, dans lequelilj jetteroit as- 
surément la confusion et le désordre. Si les scru- 
pules qui paroïssent sur ce sujet dans les esprits 


sont solides, ils produiront infailliblement cet effet 


si funeste ; et s'ils n’ont point de fondement, ils ne 
laisseront pas de donner une juste appréhension 
d'üne très-dangereuse suite, par le prétexte qu'ils 
donneront à toutes les nouveautés. 

« Pour les étouffer tout d’un coup, et pour ôter aux 
uns l'espérance et aux autres le prétexte, j'estime 
qu'on ne sauroit prendre en cette matièré d'avis 
trop décisifs; et comme on parle de beaucoup de 
commerces qui alarment le public et qui inquiè- 
tent lés esprits, je crois qu'il seroit à propos de dé- 
clarer criminels et perturbateurs du repos public 


ceux qui négocieront avec M. le cardinal Mazarin, 


ou pour son retour, en quelque sorte et manière 
que ce puisse être. 


« Si les sentimens que Son Altesse Royale témoi- 


« gna il y a quelques mois dans cette compagnie, 


(1) Ce discours ou avis se trouve avec quelque différence dans les 


Mémoires de Joly. Suivant les Mémoires de ce dernier, le coadjuteur 
l’avoit composé avec Caumartin et Joly, qui connoissoit parfaitement 


les dispositions du parlement, et les biais qu’il falloit Li vd en cette 
occasion, (A. E.) 


Li 


A 
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sur le sujet de ceux qui y furent nommés, eussent 


été suivis, les affaires auroient maintenant une autre 
face. On ne seroit pas tombé dans ces défiances ; 
le repos de l'Etat seroit assuré, et nous ne serions 
pas présentement en peine de supplier Son Altesse 
Royale, comme c'est mon avis, de s’employer au- 
près de la Reine pour éloigner de la cour les restes 
du mazarinisme, et les créatures du cardinal Ma- 
zarin qui ont été nommées. Je sais que la forme 
avec laquelle on démande cet éloignement est ex- 
traordinaire. Il est vrai que.si l’aversion d’un de 
messieurs les princes du sang étoit toujours la règle 
de la fortune des particuliers, cette dépendance 
diminueroit beaucoup l'autorité du Roi et la liberté 
de ses sujets ; et l’on pourroit dire que ceux du con- 
seil et les autres qui n’ont de subsistance que sd la 


. cour auroient beaucoup de maîtres. 


« Je crois pourtant qu'il y a exception dans cette 


-rencontre. Il s’agit d'une affaire qui est une suite 


comme naturelle de celle de M. le cardinal Mazarin; 
il s’agit d’un éloignement qui peut lever beaucoup 
d’ombrages que l’on prend de son retour, d’un 


« éloignement qui ne peut être que très-utile, qui a 


été souhaité et proposé à ceite compagnie par M. le 


duc d'Orléans, dont les intentions toutes pures et 


toutes. sincères pour le service du Roi et le bien de 
V'Etat sont connues de toute l'Europe, et dont les 
sentimens, étant oncle du Roï.èt lieutenant général 


« de l'Etat, ne tirent point à sg re à à l'égard 
« de qui que ce soit. 


« Il faut espérer , de Ja nee de Lens Majestés 
et de la sage conduite de M. le duc d'Orléans ; que 
23. 
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« 


« 


les choses se disposeront en mieux, que les dé 
fiances seront levées, que les soupçons seront dissi- 
pés, etque nous verrons bientôt l'union rétablie dans 
la maison royale : qui a toujours été le vœu de tous 
_les gens de bien, qui ont souhaité la liberté de mes- 
sieurs les princes, particulièrement par cette con- 
sidération, avéc tant d'ardeur, qu'ils se sont trou- 
vés bien heureux lorsqu'ils y ont pu contribuer de 
leurs suffrages. 

« Pour former donc mon opinion, je suis d’avis de 
déclarer criminels et perturbateurs du repos publie 
ceux qui négocieront avec M. le cardinal Mazarin, 
ou pour son retour, en quelque manière que ce 
puisse être; de supplier très-humblement Monsieur 
de s'employer auprès de la Reine pour éloigner 
de la cour les créatures du cardinal qui ont été 
nommées, et appuyer les remontrances de la com- 
pagnie sur ce sujet; le remercier des soirs qu'il 
prend incessamment pour la réunion de la maison 
royale, si importante à la tranquillité de l'Etat et 
. de toute la chrétienté, puisque j'ose dire qu'elle est 
le seul préalable nécessaire à la paix générale. » 

Je vous supplie d'observer que Monsieur vouloit 


. absolument que je le citasse dans mon avis comme le 


premier auteur de la proposition contre les sous-mi- 
nistres, parce qu’il ne doutoit point qu’elle n’eût une 
approbation générale ; que je ne lui obéis en ce point 
qu'avec beaucoup de peine, parce que je ne jugeois 
pas que ce qu'il avoit dit de temps en temps fort en 
général contre.les amis de M. le cardinal fût un fon- 
dement assez solide pour avancer et pour soutenir un 
fait aussi spécifique que celui-là. Observez aussi que 
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l'émotion des esprits fit qu'on le reçut pour aussi bon 
que s'il eût été bien véritable : que cette émotion, 
quoique grande, n’empécha pas que beaucoup de gens 
ne fissent une sérieuse réflexion sur ce que M. Lainé 
avoit expliqué clairement dans son avis, et sur ce que 
j'avois touché dans le mien, de l'atteinte donnée à 
l'autorité royale ; que Monsieur, qui s’en apercut, eut 
regret d'avoir été si vite, et crut qu'il pouvoit avec 
sûreté , etsans se perdre dans le public, se mitiger un 
peu. Quelle foule de mouvemens tout opposés! quelle 
contrariété ! quelle confusion ! on l'admire dans les 
histoires, on ne la sent pas dans l’action. Rien ne pa- 
roissoit plus ordinaire que ce qui se faisoit et se disoit 
ce jour-là. J’y ai fait depuis réflexion, et je confesse 
que j'ai encore peine à comprendre, à l'heure qu'il est, 
la multitude, la variété et l'agitation des mouvemens 
que ma mémoire me représente. Comme en opinant 
on retomboïit à la fin à peu près dans le même avis, 
on ne sentoit presque pas ce mouvement ; et je me 
souviens que Deslandes-Payen me disoit au lever de la 
séance : « C’est une belle chose que de voir une com- 
« pagnie aussi unie! » Remarquez, s’il vous plaît, que 
Monsieur, qui avoit plus de discernement, s’aperçcut 
très-bien qu'elle l’eût été si peu en cas de besoin, qu'il 
m’avoua que tous ces mêmes hommes qui parloïent 
si uniformément, à la réserve de fort peu d’entre eux, 
qu'il sembloit qu'ils eussent été concertés; qu'il m'a- 
youa , dis-je, que. ces mêmes hommes eussent tourné 
à lui, s'il se fût déclaré contre la proposition. Il eut 
regret de ne l'avoir pas fait; mais il eut honte, et avec 
raison, de changer: et il se contenta de me comman- 
der de faire dire à la Reine, par madame la pälatine, 
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qu’il espéroït qu'il trouveroit lieu d’adoucir son avis. 

La réponse de Ja Reine fut que je me trouvasse à mi- 

nuit à l'oratoire. Elle me parut aigrie at dernier point 
de ce qui s’étoit passé le matin au Palais : elle traita 
Monsieur de perfide; elle né me tira de pair que pour 
me faire encore plus sentir qu’elle ne me traitoit pas 

mieux dans le fond de son cœur. Il ne ie fut pas 
difficile de me justifier, et de lui faire voir que je n’a- 
vois ni pu ni dû m'empêcher d'opiner comme j'avois 
fait, et comme je ne lui avois pas célé auparavant à 
elle-même. Je la suppliai d'observer que mon avis 

n’étoit pas moins contre M. le prince que contre M. le 

cardinal. Je lui excusai même la conduite de Mon- 

sieur, autant qu'il me fut possible, sur ce qu’en effet 
il ne lui avoit pas promis d’opiner pour les ministres ; 

et comme je vis que les raisons ne faisoient aucun 

effet, et que la préoccupation, dont le propre ést de 

s'armer particulièrement contre les faits, tiroit même 
ombrage de ceux qui lui devoient être les plus clairs, 

je crus que l’unique moyen de les lever séroit d’é- 
claircir Le passé par l'avenir, parce que j'avois éprouvé 
plusieurs fois que le seul remède contre les préven- 
tions est l'espérance. Je flattai la Reine de celle que 
Monsieur se radouciroit dans la suite de Ja délibéra- 
tion, qui devoit encore durer un joùr ou deux ;'et 
comme je prévoyois que cet adoucissement de Mon- 
sieur ne seroit pas au point qui seroit nécessaire pour 
conserver les sous-ministres, je prévins ce que je di- 
sois avec ün peu trop d'exagération de’ son effet, par 
june proposition qui me disculpoit par avance de celui 
qu’elle n’auroit pas. Cette conduite est toujours bonne, 
quand on agit avec des gens dont le génie n’est ca- 
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: pable de juger que par l'événement; parce que le 
même caractère quiproduit ce défaut Lu que ceux qui 
l'ont ne raisonnent jamais constamment des effets à 
leurs causes. J'offris sur ce fondement à la Reine de 
faire imprimer et de publier dès le lendemain l'avis 
que j'avois porté au parlement; etje me servis de ceite 
offre pour lui faire croire que si je ne me fusse tenu 
pour très-assuré que la fin de la délibération ne de- 
voit pas être avantageuse à M. le prince, je n’eusse 
pas aggravé par:un éclat de cette nature, auquel rien 
ne m'obligeoit, une action où je lui avois déjà donné 
plus d'atteinte que la politique 1 même ordinaire ne me 
le permettoit. 

La Reine donna, sans balancer , à cette Lu qui 
lui plaisoit. Elle crut que ce que je lui proposois n'a- 
voit point d'autre origine que celle que je lui mar- 

.quois. La satisfaction qu'elle trouva dans cette pensée 
fit qu’elle se donna à elle-même des idées plus douces, 
sans les sentir, de ce qui.s'étoit passé le matin; qu’elle 
entra avec moins d’aigreur dans le détail de ce qui 
se pouvoit passer le lendemain ; et que quand elle 
connut, vingt-quatre heures après , que le radoucis- 
sement de Monsieur ne Jui seroit pas d’une aussi 
grande utilité, au. moins pour Ja conjoncime pré- 
sente, qu elle se l’étoit imaginé , elle ne s'en:pnit 
plus à moi. Il ne se faut pas jouer à tout le monde 
par ces sortes de diversions: elles ne sont bonnes 
qu'avec les gens qui ont peu de vues, et,qui sont em- 
portés. Si la Reine eût été capable de lumière et,de 
raison en cette occasion, ou plutôt si-elle eût été 
servie par des personnes qui eussent préféré à leur 
<onservation particulière son véritable service , elle 
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eût connu qu'il n’y avoit qu’à plier dans ce moment, 
comme elle l’avoit promis à Monsieur , puisque Mon- 
sieur ne faisoit pas davantage pour elle. Elle n’étoit 
pas encore capable de la vérité sur ce fait, et moins 
de ma part que d’aucune autre. Je la lui déguisai par 
cette considération comme les autres, et je crus y 
être obligé pour être en état de la servir dans la suite 
elle-même, Monsieur et le public. 

Le lendemain, qui fut le 13 juillet 1657, le par- 
lement s’assembla. On continua la délibération, qui 
demeura presque toujours sur le même ton, à la ré- 
serve de cinq ou six voix, qui allèrent à déclarer 
messieurs Le Tellier, Servien et Lyone perturba- 
teurs du repos public. Quelqu'un, dont j'ai oublié le 
nom, y ajouta l'abbé de Montaigu. 

Le r4, l'arrêt fut donné conformément à l'avis de 
Monsieur , qui passa de cent neufvoix contre soixante- 
deux. L'arrêt portoit que la Reine seroit remerciée 
de Ja parole qu'elle avoit donnée de ne pas faire re- 
venir le cardinal; qu’elle seroit très-humblement 
suppliée d'envoyer une déclaration au parlement, 
comme aussi de donner à M. le prince toutes les 
sûretés nécessaires pour son retour; qu'il seroit in- : 
cessamment informé contre ceux qui entretenoient 
avec le cardinal quelque commerce. Monsieur, qui 
empêcha que les sous-ministres ne fussent nommés 
dans l'arrêt, crut qu’il avoit fait au delà de tout ce 
qu'il avôit promis à la Reine. Il ne douta point non 
plus que M. le prince ne füt content de lui, parce 
que les sûretés que l’on demandoit pour lui empor- 
toient certainement, quoique tacitement , l'éloigne- 
ment des sous-ministres. Il sortit du Palais très-satisfait 


DU CARDINAL DE RETZ. [1651] 361 
de lui-même, mais personne ne le fut de lui. La Reine 
ne prit ce qu'il avoit dit que comme une duplicité, 
ridicule pour lui et inutile pour elle. M. le prince ne 
le recut que comme une marque que Monsieur étoit 
appliqué: à se ménager au moins avec la cour. La Reine 
ne dissimula point du tout son sentiment : M. le 
prince ne dissimula point assez le sien. Madame, qui 
étoit fort en colère, releva de toutes les couleurs ce- 
lui de tous deux. Motsiont eut peur ; et la peur, qui 
n applique jamais de remèdes à propos , le porta à des 
soumissions envers la Reine, qui, étant sans me- 
sures, augmentèrent la défiance qu’elle avoit de lui, 
et à des avances à l'égard de M. le prince qui firent 
un effet directement contraire à ce que Monsieur 
souhaitoit avec le plus d’ardeur. Son unique désir 
étoit de contenter l’un et l’autre , et de le faire néan- 
moins d’une telle manière que M. le prince ne revint 
pas à la cour, et qu’il demeurât paisible dans son 
gouvernement. L’unique moyen pour parvenir à cette 
dernière fin étoit de lui procurer des satisfactions 
qui le pussent remplir pour quelque temps, mais qui 
ne l’assurassent pas pour le présent, ou du moins qui 
ne lPassurassent pas assez pour lui donner lieu de re- 
venir à Paris. Voilà ce que je lui avois proposé, voilà 
ce que Madame avoit appuyé de toute sa force. Il en 
_ concut l'utilité, il le voulut : sa foiblesse lui fit pren- 
dre le chemin tout opposé ; il s’ôta, par ses basses et : 
fausses excuses, la croyance qui lui étoit nécessaire 
dans l'esprit de la Reïne, pour la porter, de concert : 
même avec lui, à un accommodement raisonnable 
avec M. le prince. {1 donna tant d'assurances à M. le 
prince de son amitié pour lui, en vue de réparer le 
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=, ménagement qu'il avoit témoigné à l’égard des sous- 


ministres, que, soit que M. le prince crût ses assu- 
rances véritables, soit qu'il prit confiance dans la 
frayeur même qu’il savoit que Monsieur avoit de lui, 
il prit le parti de revenir à Paris, sous le prétexte que 
les créatures du cardinal Mazarin en étant éloignées ” 
il n’appréhendoit plus d'y être arrêté. J’ouvrirai cette 
nouvelle scène, après que je vous aurai priée de faire 
une réflexion qui marque, à mon sens, autant que 


* chose du monde, le privilége et l'excellence de la 
sincérité. . 


. Monsieur n’avoit point promis. à la Reine Er ne se 
pas déclarer contre les sous-ministres : au contraire, 
il lui avoit signifié, en termes formels, qu il s'y décla- 
reroit. Il ne le fit qu'à demi, il les ménagea, il leur 
épargna le dégoût d'être nommés dans l'arrêt; il ne 


s’emporta point contre Ja Reine, quoiqu’elle ne tint 


pas elle-même ce à quoi elle étoit obligée, qui étoit 
de les abandonner, au cas que Monsieur ne püût.em- 
pêcher le prince de les pousser. La Reine toutefois 
se plaignit, avec une aigreur inconcevable, de Mon- 
sieur : elle lui fit à lui-même, dès l'après-dinée, des 
reproches aussi rudes et aussi yiolens que s'il lu 
avoit fait.tontes les perfidies imaginables; elle se pré- 
tendit dégagée, par ce procédé, de la.parole qu’elle 
lui avoit donnée de ne pas s’opiniâtrer à la conserva- 
tion des sous-ministres ; elle ne le dit pas seulement, 
mais elle le crut: et cela, parce qu’au sortir de la 
conversation dans laquelle Madame lui fit peur il.en- 
yoya le maréchal d'Etampes à la Reine lui demander 
prenant une abolition; et qu'il la lui demanda 
lui-même l’après-dinée, en jui faisant des excuses qui 
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ne pouvoient être , me dit-elle à moi-même, que d’un 
homme coupable. 

J'allai le soir chez elle , par le commandement de 
Monsieur : mais je ne lui fis, pour mon particulier, 
aucune apologie. Je supposai qu’elle ne pouvoit avoir 
oublié ce que je lui avois, par avance, toujours pro- 
mis de faire en cette occasion. Elle s’en ressouvint 
avec bonté, et me dit positivement qu’ellene pouvoit 
se plaindre de moi; et je connus clairement qu’elle 
: parloit du cœur. Madame la palatine, qui étoit pré- 
sente à la conversation, dit à la Reine : « Que ne 
« feroit point la sincérité dans la conduite d’un fils 
«de France, puisque dans celle d'un coadjuteur de 
« Paris, aussi contraire à votre volonté , elle oblige 
« Votre Majesté de la louer ? » Madame la palatine 
n’oublia rien pour faire connoître à la Reine qu’elle 
ne devoit pas attendre les remontrances du parle- 
ment pour éloigner les sous-ininistres, parce qu'il 
seroit plus de sa dignité de les prévenir ; mais elle 
ne put rien gagner sur son esprit ou plutôt sur son 
aigreur, qui en de certains momens lui tenoit lieu 
de tout. Le maréchal d'Estrées m'a dit depuis qu'ily 
avoit encore quelque chose de plus que son aigreur ; 
et que Chavigny la flattoit qu'il pouvoit obliger M. le 
prince à souffrir que l’on expliquât l'arrêt. Ce qui me 
fait croire que le maréchal d’Estrées avoit raison est 
que je sais, de science certaine, que Je même Chavi- 
gny pressa en ce temps-là le premier président de 
biaiser un peu sur les remontrances. Sur quoi la 
réponse de celui-ci fut remarquable, et digne d'un 
grand magistrat : :« Vousavez été, monsieur, l'an de 
«æeux qui ont le plus poussé ces messieurs ; vous 
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« changez, je n’airien à vous dire : mais le parlement 

‘« ne change pas. » La Reine ne fut pas tout ce jour-là 
de l'opinion du premier président : car il me parut 
qu’elle crut que l'arrêt se pouvoit interpréter dans la 
suite, et que peut-être le premier président le pour- 
roit interpréter lui-même dans la remontrance. Elle 
ne lui faisoit pas justice en cette rencontre, comme 
vous le verrez dans peu. 

Cet arrêt fut donné le 14 juillet 1651; et comme 
messieurs les sous-ministres n’y étoient pas dénom- 
més, il ouvrit un grand champ aux réflexions, et par 
conséquent aux éabcisshnd depuis le 14 jusqu’au 18, 
qui fut le j jour fogiel les remontrances furent faites. 
Je pourrois vous rendre compte de ce qui s’en di- 
soit; mais comme ce qui s’en disoit n'étoit, à pro- 
prement parler, que les bruits ou l'écho de Saint- 
Maur et du Palais-Royal , jetés apparemment avec des- 
sein dans le monde, je crois que le récit en seroit 
aussi superflu qu'incertain ; et je me contenterai de 
vous dire que ce que j'en pus pénétrer dans le mo- 
ment ne fut qu'un empressement ridicule de négo- 
cier: dans tous les subalternes des deux partis. Cet 
empressement , en des conjonctures pareilles, n’est 
jamais. sans. négociations : mais il est constant qu'il 
en produit encore beaucoup plus d'imaginaires que 
d'effectives. Le hasard y donna lieu, en faisant que 
les remontrances, faute de le Est de l'arrêt, et 
dej je ne sais quel obstacle fort naturel du côté du 
Palais-Royal, furent différées ; jusqu’au 18. Tout ce 
qui est vide dans les temps de faction et d'intrigue 
passe pour mystérieux à tous ceux qui ne sont pas 
accoutumés aux grandes affaires. Ce vide, qui ne 
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fat rempli le 15, le 16 et le 17, que de négocia- 
üons qui ne furent, au moins par l'événement, que 
d’une sübstance très-légère, le fut pleinement le 18, 
par les remontrances du parlement. Le premier prési- 
dent les porta avec toute la force possible ; et quoiqu'il 
se contint jusque dans les termes de l'arrêt, en ne 
nommant pas les sous-ministres, illes désigna si bien 
que la Reine s’en plaignit même avec aigreur , en di- 

sant que le premier président étoit d’une humeur in- 
compréhensible, et plus fâcheux que ceux qui étoient 
des plusmalintentionnés. Elle m'en parlaen ces termes ; 
et comme Je pris la liberté de lui répondre que le chef 
d'une compagnie ne pouvoit, sans prévarication ; s'em- 
pêcher d'expliquer les sentimens de son corps, quoi- 
que ce ne fussent pas leS'siens en particulier, elle 
me dit avec colère : « Voilà des maximes de répu- 
« blicain. » Je ne vous rapporte ce petit détail que 
parce qu'il vous fera concevoir le malheur où lon 
tombe dans les monarchies , quand ceux qui les gou- 
vernent n’en connoiïssent pas les règles les plus légi- 
times et les maux les plus communs. Je vous rendrai 
‘compte des suites des remontrances après que je vous 
aurai fait le récit d’une histoire qui arriva au Palais 
dans le temps de la délibération dont je viens de vous 
entretenir. | 
La curiosité de la matière y attira beaucoup de da- 
mes qui voyoient la séance des lanternes, et qui en- 
tendoient aussi les opinions. Madame et mademoiselle 
de Chevreuse s'y trouvèrent avec beaucoup d’autres 
le 13 juillet, qui fut la veille du jour auquel l'arrêt 
fut donné; mais elles furent démêlées d’entre toutes 
les autres par un certain Maillard, qui étoit un criail- 
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leur à gages dans le parti des princes. Comme les da- 

mes craignent la foule, elles ne sortirent des lanternes 
qu'après que Monsieur et tout lé monde se fut retiré. 
ÊÉlles furent recues dans lasalleavec une huée de vingt 
ou trente gueux de la qualité de leur chef, qui étoit 
savetier de sa profession. Mon nom ne fut pas oublié. 
Je n’appris cette nouvelle qu’à l'hôtel de Chevreuse, , 
où j'allai diner après avoir ramené Monsieur chez lui. 
J'y trouvai madame de Chevreuse dans la fureur, et 
mademoiselle sa fille dans les larmes. J’essayai de les 
consoler en les assurant qu’elles auroïient une prompte 
satisfaction par la punition de ces insolens, dont je 
m'offrois de faire faire, dès le même jour, une puni- 
tion exemplaire. Ces indignes victimes furent rebu 
tées, même avec indiguation , de ce qu’elles avoient 
seulement été proposées. Il falloit du sang de Bour- 
bon pour réparer l’affront qui avoit été fait à celui de 
Lorraine (ce sont les propres paroles de madame de 
Chevreuse ); et tout le tempérament que madame de 
Rhodes, instruite par M. de Caumartin, y put faire 
agréer, fut qu’elles retourneroient le lendemain au 
Palais si bien accompagnées, qu’elles seroient en état 
de se faire respecter, et de faire connoître à M. le 
prince de Conti qu’il avoit intérêt d'empêcher que les 
gens de son parti ne fissent plus d’insolence. Montré- 
sor, qui se trouva par hasard à l'hôtel de Chevreuse, 
n'oublia rien pour faire concevoir et sentir aux da- 
mes les inconvéniens qu'il y avoit à faire une cause 
+0 de la publique, dans un moment qui pou- 
voit attirer et même produire des circonstances aussi 
extraordinaires et aussi affreuses que celles où un 
prince du sang pouvoit périr. Quand il vit que tous 
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ses efforts étoient inutiles sur l'esprit de la mère et 
sur celui de la fille, il les tourna sur moi, et fit tout 
ce qui étoit en son pouvoir pour m'obliger à remettré 
mon ressentiment à üne autre fois. Il me tira même 
à part, pour me représenter avec plus de liberté Ja 
joie et le triomphe de mes ennemis, si je me laissois 
emporter à l’impétuosité de ces dames. Je lui répon- 
dis ces propres mots : « J’ai tort, et par la considération 
« de ma profession , et par celle même dés affaires 
« que j'ai sur les bras, d’être aussi engagé de Je suis 
«avec mademoiselle de Chevreuse ; mais j'ai raison, 
« supposé cet engagement que j'ai ptés , et sur léquel 
«il est trop tard de délibérer, de chercher et detrou- 
« ver la satisfaction dans la conjoncture présente. Je 
« n’assassinerai pas M. le prince de Conti: elle n’a 
« qu'à commander sur tout ce qui n’est pas poison 
« ou assassinat. Ce n’est plus à moi à qui il faut par- 
« ler. » Caumartin prit enmême temps la vue que je 
viens de vous marquer, d'aller en triomphé au Pa: 
lais, non pas comme üne bonne vüé, mais comme la 
moins mauvaise, vu la disposition de la dame. I l’alla 
proposer à madame de Rhodes, qui avoit pouvoir 
sur son esprit: elle fut agréée. Les damés se trou- 
_vèrent dans les lanternes le lendemain 14, qui fnt le 
jour de l'arrêt, avec plus de quatre cents gentils- 
hommes, et plus de quatre mille dés plus gros bour- 
geois. Ceux du bas peu ple 1e avoiènt accoutumé de 
clabauder dans la salle s’éclipsèrent dé frayeur ; ét 
M. le prince de Conti, qui n’avoit point été averti de 
cette assemblée, dont les ordres furent donnés et exé: 
cutés avec un secret qui tint du prodige, fut obligé 
de passer avec de grandes révérences dévanit madamé 
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et mademoiselle de Chevreuse, et de souffrir que 
Maillard, qui fut attrapé sur les degrés de la: Sainte- 
Chapelle, recût plusieurs volées de coups de bâtons. 
Voilà la fin d'une des plus délicates aventures qui me 
‘soient jamais artivées dans le cours de ma vie. Elle 
pouvoit être cruelle et pernicieuse par l'événement, 
parce que ne faisant que ce que j'étois obligé de faire 
vu les circonstances, j'étois perdu presque autant de 
réputation que de fortune, si ce qui pouvoit naturel- 
lement y arriver y fût arrivé. Je concevois tout Fin- 
convénient, mais je le hasardois: et je ne me suis 
même jamais reproché cette action comme une faute, 
parce que je me suis persuadé qu'elle a été de la na- 
ture dé celles que la politique condamne, et que la 
morale justifie. Je reviens à la suite des remontrances. 
La Reine y répondit avec un air plus gai et plus 
libre qu'elle n’avoit accoutumé. Elle dit aux députés 
qu’elle enverroit dès le lendemain au parlement la dé- 
claration qu’on lui demandoit contre le cardinal Ma- 
zarin ; et que pour ce qui regardoit M. le prince elle 
Doit: savoir sa volonté à la compagnie, après qu’elle 
en auroit conféré avec M. le duc d'Orléans. Cette con- 
férence, qui se fit effectivement le soir même, pro- 
duisit en apparence l'effet que l’on souhaitoit : car la 
Reine témoigna à Monsieur qu’elle se relâcheroit de 
ce qu'on lui demandoit à l'égard des sous-ministres , 
en cas qu'il le désirât véritablement. La vérité est 
qu'elle affecta de lui faire valoir ce à quoi elle s’étoit 
résoluédès le matin, beaucoup moins sur les remon- 
trances. u parlement que sur la permission qu’elle 
en avoit reçue de Brulh. Nous nous en doutâmes ma- 
dame la palatine et moi, parce que son:changement 


DU CARDINAL DE RETZ. [1651] 369 


parut justement au moment que nous venions d'ap- 
prendre que Marsac:en étoit arrivé la nuit; et nous 
en sûmes bientôt le détail , qui étoit que le cardinal 
mandoit à la Reine qu’elle ne devoit pas balancer à 
éloigner les sous-ministres , et que ses ennemis la 
servoient en ne donnant point de bornes à leur fu- 
reur. Bertet me dit quelques jours après le contenu 
de la dépêche , qui étoit fort belle. Monsieur revint 
‘chez lui, triomphant dans son imagination. k: 
La Reine envoya querir dès le lendemain les dé- 
putés, pour leur commander de donner part de sa ré- 
solution au parlement. Celle que M. le prince prit le 
21, de venir prendre sa place, étonna Monsieur à un. 
tel point que je ne puis vous l’exprimer, quoiqu’elle 
ne le dût pas surprendre : je le lui avois prédit plu- 
sieurs fois. Il y vint, sur les huit heures du matin, 
accompagné de M. de La Rochefoucauld et de cin- 
quante à soixante gentilshommes. Comfne il trouva , 
la compagnie assemblée pour la réception de deux 
conseillers, il lui dit qu'il venoit se réjouir avec 
elle de ce qu’elle avoit obtenu l'éloignement des 
ministres : mais que cet éloignement ne pouvoit être 
sûr que par un article qui fût inséré dans la déclara- 
. tion: que.la Reine avoit promis d'envoyer au parle- 
ment. M.le premier président lui répondit avec un 
ton fort doux par le récit de ce qui s’étoit passé au 
| Palais-Royal ; et il ajouta qu'il ne seroit ni. de la jus- 
tice ni du respect que l’on devoit à la Reine de lui 
demander tous les jours de nouvelles conditions ; que 
la parole de Sa Majesté suffisoit par elle-même ; qu'elle 
avoit de plus la bonté d'en rendre le parlement dé- 
positaire; qu'il eût été à souhaiter que M. le prince 
400 24 
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eût témoigné L confiance qu'il y act prendre , en 
allant descendre au Palais-Royal plutôt qu'à celui de 
la Justice; qu'il ne pouvoit s'empêcher, à la place où 
ilétoit, de lui faire paroître son étonnement sur cette 
conduite. M. le prince répondit que la fâcheuse ex- 
périence qu’il avoit faite depuis peu dans isa prison 
devoit empêcher qu’on ne trouvât étrange qu'il ne 
s'exposât plus sans précaution; qu'il étoïit de noto- 
riété publique que le cardinal Mazarin régnoit plus 
absolument que jamais dans le cabinet ; que sur le 
tout il alloit de ce pas conférer avec Monsieur sur ce 
sujet, et qu'il supplioit la otopaguis de ne pas déli- 
« bérer de ce qui le regardoit qu’en présence de Son 
= Altésse Royale. Il alla ensuite chez Monsieur, à qui 
il parla de son entrée au parlement comme d'une 
chose qui avoit été concertée Ja veille à Rambouillet, 
où il.ést vrai qu'ils s’étoient promenés tous deux pour 
. le moins deux ou trois heures. Ce qu'il ya de mer- 
veilleux est que Monsieur dit à Madame, au retour 
de cette conversation, que M. le prince étoit si effa- 
rouché (il se servit de ce mot), qu'il ne croyoit pas 
qu'il pût se résoudre à rentrer dans Paris que dix ans 
après l'enterrement du cardinal ; et que quand il eut 
entretenu M. le prince, qui vint chez lui au sortir du 
Palais, il me dit à moi-même ces propres. paroles : 
:« M. le prince ne vouloit pas revenir hier à Paris, il 
« y'est onda et il faut, pour la ‘beauté de 
« l'histoire, que j'agisse avec ii comme s'il y étoit 
« venu de concert avec moi. Il me dit à PE 
“« que nous le résolümes hier ensemble. » Vous re- 
marqueres? sil vous plaît, que M. le prince, à qui 
j'ai parlé de ce détail sept ou huit ans après, m'a as- 
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suré aussi qu'il avoit dit la veille à Monsieur qu'il 
viendroit au parlement ; qu'il aperçut à son visäge 
qu'il eût mieux aimé qu'il n’y fût pas venu; mais qu'il 
ne s'y étoit point opposé, et qu'il lui en témoigna 
même de la joie quand il l’alla trouver au sortir du 
Palais. Les «effets de la foiblesse sont inconcevables, 
et jé maintiens qu'ils sont plus prodigieux encore que 
ceux des pu les plus violentes : elle assemble, 
plus’ souvent qu'aucune autre | passion; ee contra- 
dictoires. | 

M. le prince retourna à Saint-Maur : Monsieur alla 
chez la Reine lui faire des excuses, où plutôt lui don- 
ner des explications de la visite de M. le prince: La 
Reine connut bien, par l'embarras de Son Altesse 
Royale; que sa conduite étoit plutôt un éffet de sa 
foiblesse que de sa mauvaise volonté. Elle en eut pi- 
tié, mais de cette sorte de pitié qui porte au mépris, 
ét qui ramène aussitôt après à la colère. Elle ne put 
s'empêcher d'en faire paroître à Monsieur, même 
beaucoup plus qu’elle n’avoit projeté ; et elle dit le 
soir à madame la palatine qu'il étoit plusdifficile qu’on 
ne:.croyoit de dissimuler avec ceux que l’on méprise. 
La Reine lui commanda en même temps de me dire 
de sa-part qu'elle savoit que je n’en ‘avois aucune 
dans ces infamies de Monsieur (ce fut son mot ); ‘et 
qu’elle ne doutoïit pas que je ne lui tinsse laïparole 
que je lui avois donnée de mé déclarer contre M: le 
princeouvertement, en cas qu ‘après l'éloignement des 
sous-ministres il continuât à troubler la coùr. Mon- 
sieur, qui crut qu'il satisferoit en quelque façon la 
Reine en agréant cette conduite, eut une joie extrême 
lorsque je lui dis que je ne me pouvois défendre 
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d'exécuter ce à quoi il avoittrouvé bon lui-même que 
je me. fusse engagé: Je vis la Reine le lendemain: je 
l'assurai que si M. le prince revenoit à Paris, comme 
on le disoit, accompagné et armé, j'y marcherois au 
même.état; et que pourvu qu ‘elle continuât de me: 
permettre de parler. et d'imprimer, à mon ordinaire ;, 
contre le cardinal, je lui répondoïis que je ne quit- 
terois pas-le pavé, et que je le tiendrois sous le titre 
que, le cardinal et ses créatures étant éloignés., il 
n'étoit pas juste que l’on continuât à se servir deleurs 
noms pour anéantir, en vue de quelques intérêts par- 
ticuliers, l'autorité royale. Je ne puis vous exprimer 
la satisfaction que la Reine me témoigna. Il lui échap- 
pa même de me dire : « Vous me disiez, il y a quel- 
« que temps, que les hommes ne croient jamais les 
« autres capables de ce qu'ils ne sont pas capables de 
« faire eux-mêmes; que cela est vrai! » Je n’enten- 
dis pas en ce temps-là ce que cela signifioit.. Bertet 
me l’expliqua depuis, parce que la Reine lui avoit fait 
le même discours, en se plaignant que les sous-mi- 
nistres, et particulièrement Le Tellier, qui n’étoit 
qu'à Chaville, préféroient la haine qu'ils avoient con 
tre moi à son service, et lui mandoient tous les jours 
que je la trompois; que c'étoit moi qui faisois agir 
Monsieur comme il agissoit; et qu'elle verroit bientôt 
que je ne tiendrois pas le pavé, on que je le tiendrois. 
de concert avec le prince. Tout. ce que je viens: 
de vous. dire se passa du vendredi 2x juillet au di- 
manche au soir 23, Je reçus, comme j'étois près-de 
me mettre au lit, un billet de madame la palatine ,: 
qui me mandoit qu'elle m'attendoit au bout du Pont- 
Neuf. Je l’y trouvai dans un carrosse de louage que 
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le chevalier de La Vieuville menoit. Elle n’eut que le 
temps de me dire que je me rendisse en diligence au 
Palais-Royal. Aussitôt que j'y fus arrivé, la Reine me 
dit, avec un visage troublé, qu’elle venoit d’avoir avis 
certain que M. le prince devoit aller le lendemain au 
parlement, fort accompagné, demander l'assemblée 
des chambres, et obliger la compagnie à faire insérer 
dans la déclaration contre le cardinal l’exclusion des 
sous-ministres, « de laquelle , ajouta-t-elle avec une 
« colère qui me parut naturelle, je ne me soucierois 
« guère s’il n'y alloit que de leurs intérêts ; mais vous 
« voyez, continua-t-elle, qu'il n’y a point de fin aux 
« prétentions de M. le prince, et qu'il va à tout, si 
« on ne trouve moyen de l'arrêter. Il vient d'arriver 
« de Saint-Maur; et vous m’avouerez que l'avis que 
« l'on m’avoit donné de son dessein, et sur léqu'el 
« je vous ai mandé, étoit’ bon. Que fera Monsieur? 
« que ferez-vous? » Je répondis à la Reine qu’elle 
savoit bien, par les expériences passées, qu'il seroit 
difficile ‘que je lui répondisse de Monsieur; mais que 
je lui répondois que je ferois tous mes efforts pour 
Pobliger à faire ce qu'il lui devoit en cette occasion, 
et qu'en cas qu'il ne s’en acquittât pas je férois con- 
noître à Sa Majesté qu’il n’y auroit au moins aucune 
faute de ma part. Je lui promis de me trouver au Pa- 
lais en mon particulier avec tous més amis , et de m'y 
conduire d'une manière qui la satisferoit. Je lui fis 
agréer même que, si je ne pouvois obliger Monsieur 
à se déclarer pour elle, je fisse cé qui seroit en moi 
pour le persuader d'aller , au moins pour quelques 
jours, à Limours, sous le prétexte d'y prendre quel- 
ques remèdes: ce qui feroit voir et au parlement et 
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au public qu'il n 'approuvoit pas la conduite de M. Je 
prince. Toutes ces ouvertures plurent infiniment à là 
Reine, et elle eut hâte de m'envoyer chez Monsieur, 
que-jetrouvai couché avec Madame. Je les fis éveiller, 
et je leur rendis compte de ma légation. Monsieur, 
chez qui le prince étoit allé descendre en arrivant , 
avoit pris de lui-même l’expédient que j'étois résolu 
de lui proposér; et il avoit répondu à M. le princé, 
qui le pressoit de se trouver au Palais, qu’il lui étoit 
impossible, etqu'il se trouvoit si mal qu'il étoit obligé 
d'aller prendre l’air pour quelques jours à Limours. 
Je fis une sottise notable en cette occasion : car, at 
lieu de faire valoir ce voyage à la Reiné comme la suite 
de ceque jeluiavois proposé à elle-même , je lui man- 
- -dai simplement par Bertet, qui m’attendoit au bout 
de la rue de Tournon, que je l'y avois trouvé résolu. 
Comme les petits esprits ne tiennent jamais pour na- 
turel rien de ce que l’art peut produire, la Reine ne 
* put s'imaginer que cette résolution de Monsieur se 
_ fût rencontrée par un pur hasard si justement avec ce 
que je lui en avois dit à elle-même au Palais-Royal. 
Elle retomba dans ses soupçons que je ne fusse de 
toutes les démarches de Monsieur. Celles que je fis 
dans la suite lui donnèrent du régret de cette os 
tice à ce qu’elle m’avoua elle-même. 
La première fut que je me trouvai, dès le kndiestité 
Jundi 24 juillet, au Palais avec bon nombre dé no- 
blesse et de gros bourgeois. M. le prince entra dans la 
grand'chambre, et il demanda l'assemblée de là com- 
pagnie. Le premier président la refusa sans balancer, 
en lui disant qu'il ne la lui pouvoit accorder tant qu'il 
n’auroit pas vu le Roi. Il y eut sur cela beancoup de 
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paroles qui consommèrent tout le temps de la séance. 

On se leva, et M. le prince retourna à Saint-Maur, 

d'où il envoya Chavigny à Monsieur lui faire des plain- 

tes beaucoup plus fortes et même plus aigres que 

celles qu'il lui avoit faites la veille : car j'ai oublié de 

vous dire que lorsque Monsieur lui eut déclaré qu'il 
faisoit état d’aller passer quelques jours à Limours, il 
n'avoit pas témoigné en être beaucoup fâché. Je ne 

sais ce qui l’obligea à changer de sentiment: mais je 
sais qu’il en changea, et qu'il fit presser Monsieur par 
Chavigny de revenir à Paris, à un tel point qu'il l'y 
obligea. Il m'envoya Jouy en montant en carrosse, 

pour me commander de dire à la Reine qu’elle verroit 
par l'événement que ce retour étoit pour son service. 
Je m'acquittai fidèlement de ma commission ; mais 
comme Jouy m'avoit dit que Chavigny n’avoit per- 
suadé Monsieur que par la peur qu'il lui avoit faite de . 
M. le prince, j'appréhendois que la continuation de 
cette peur ne l'obligeât à expliquer dans la suite ce 
service qu'il promettoit à la Reine d’une manière qui 

ne lui fût pas agréable ; et je jugeai à propos par cette 
raison de l’assurer du mien beaucoup plus fortement 
et plus positivement que de celui de Monsieur. Elle 

le remarqua,.et elle y prit confiance : ce qui ne man- 
que presque jamais à l'égard des offres qui font voir 
des effets prochains. C’est ce qu’elle dit à Monsieur, 
qui alla descendre chez elle à son retour de Limours, 
et qui le lui vouloit faire paroître comme un effet de 
la passion qu’il avoit de ménager et de modérer, di- 
soit-1l , les emportemens de M. le prince. Comme elle 
ne put le faire expliquer:sur le détail de ce qu’il feroit 
dans cette vue au parlement le lendemain au matin, 
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elle s’écria de son fausset, et du plus aigre : «Toujours: 
« pour moi à l'avenir, toujours contre moi pour le 
« présent. » Elle menaça ensuite, elle tonna après : 
Monsieur s’ébranla. Il ne se rassura pas à son logis, 
où il ne fut pas plutôt arrivé que Madame lui dit tout 
ce que la fureur lui suggéra. Je ne contribuai pas à 


Jui cacher les abimes que Madame lui faisoit voir ou- 


verts. Ce dont Chaviguy lui avoit fait plus d'horreur 
étoit la haine du peuple, qu'il lui avoit montrée comme 
inévitable, s'il paroissoit le moins du monde ne pas 
convenir avec M. le prince, dont tous les pas étoient 
directement contre le cardinal. Madame, qui n'igno- 
roit pas la délicatesse ou plutôt la foiblesse qu'il avoit 


- sur ce point, dont on lui faisoit des monstres à tous 


momens , lui proposa de faire en sorte que la Reine 
donnât de nouvelles espérances au parlement, et de 
la déclaration contre le cardinal, et de la durée pour 
toujours de l'éloignement des sous - ministres. Mon- 
sieur ajouta : « Et de la sûreté de M. le prince. » Ma- 
dame , à qui il avoit témoigné cent et cent fois qu'il 
n’appréhendoit rien tant au monde que son retour, 
s’'emporta à ce mot, et'elle lui représenta qu il sem- 
bloit qu'il prit plaisir à agir incessamment et contre 
ses intérêts et contre ses vues. La conclusion fut qu'il 
étoit encore engagé pour cette fois, et qu'il en falloit 
sortir; et qu'après cette assemblée, à laquelle il n’a- 
voit pu refuser à M. le prince de se trouver, il iroit 
infailliblement à Limours songer à sa santé; et que ce 
seroit à M. le prince à déméler ses affaires comme il 
le jugeroit à propos. Il ajouta aussi que c’étoit à la 
Reine de faire dire de son côté au parlement ce qui 
le pouvoit empêcher d'ajouter foi aux apparences fa- 
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vorables que la cour donnoit mille fois par jour en fa- 
veur du Mazarin. Madame fit savoir dès le soir à la 

Reine ce qui s’étoit passé entre elle, Monsieur et moi; 

et le premier président, à qui elle envoya sur l'heure 

M.. de Brienne , lui manda qu'il seroit en effet à pro- 

pos qu'elle envoyât le lendemain au matin’une lettre 

de cachet au parlement, par laquelle elle lui ordonnât 

de l'aller trouver sur les onze heures par députés; et 
qu'elle lui fit dire en sa présence, par M. le chance 

lier, qu’elle croyoit qu'ils dussent venir les jours pas- 
sés chez M. le chancelier pour y travailler à la décla- 
ration contre le cardinal Mazarin ; qu’elle ajoutât de sa 

bouche qu’elle avoit mandé les députés pour rendre 
le parlement dépositaire de la parole royale qu’elle 
donnoit à M. le prince, qu'il pouvoit demeurer à Paris 
en toute sûreté; qu’elle n’avoit eu aucune pensée de 

le faire arrêter; que les sieurs Le Tellier, Servien et 

Lyonne étoient éloignés pour toujours, et sans aucune 

espérance de retour. Voilà ce que le premier président 

envoya à la Reine par écrit, en priant M. de Brienne 

de l’assurer que, moyennant une déclaration de cette 

nature, il obligeroit M. le prince à se modérer. Il se 

servit de cette expression. 

Le lendemain, qui fut le mardi 26 juillet, le parle- 
ment s’assembla. Sainctor, lieutenant des cérémonies, 
apporta la lettre de cachet. M. le premier président 
alla au Palais-Royal avec douze conseillers de chaque 
chambre. M. le chancelier parla comme je vous ai 
marqué ; la Reine s’expliqua comme .je viens de vous 
dire. Monsieur s’en alla à Limours, disant qu'il n'en 
pouvoit. revenir que le lundi d’après ; et M. le prince, 
qui avoit enrichi et augmenté de PARoONp/ sa livrée; 
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au lieu de retourner à Saint-Maur marcha avec une 
nombreuse suite, et même avec beaucoup de pompe, 
à l'hôtel de Condé, où il logea. 


Je suis assuré qu'il y a déjà quelque temps que vous 


me demandez le détail ou plutôt le dedans de ce qui 
se passoit dans cette grande machine du parti de M: le 
prince, dont les mouvemens vous ont paru, si je ne 
me trompe, assez singuliers pour vous donner de la 
curiosité pour les ressorts qui la faisoient agir. Il m'est 
impossible de satisfaire votre désir sur ce fait, et parce 
qu'une infinité de circonstances en sont échappées à 
ma mémoire, et parce que je me souviens en général 


. quela multitude des intérêts qui en agitoient le corps 


et les parties embrouilloient si fort dans ce temps 
même les espèces, que je n’y connoïssois presque rien. 
Madame de Longueville, M. de Bouillon, messieurs 
de Nemours, de La Rochefoucauld et de Chavigny, 
formoient un chaos inexplicable d’intentions et d'in: 


trigues , non pas seulement distinctes, mais opposées. 


Je sais bien que ceux qui étoient les plus engagés 
dans leur cause confessoient qu’ils ne pouvoient en 
déméler la confusion. Je sais bien que Viole donnoit, 
le dernier de ce mois de juillet dont il s’agit, à un de 
ses plus intimes amis, des raisons du voyage qué ma- 
dame de Longueville fit le 18 à Montrond ; et que 
Croissy, le 4 août, en donna d’autres directement con- 
traires du même voyage, à l’homme du monde qu'il 
eût voulu le moins tromper. Je rappelle dans ma mé- 
moire vingt circonstances de cette nature, qui neme 
donnent de lumière sur ce détail que celle dont j'ai 
besoin pour vous assurer que, si j'entrois dans le par- 
ticulier de tous les mouvemens que M. le prince et 
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ceux de son parti se donnèrent dans ces momens, je 
ne vous ferois, à proprement parler, qu'un crayon fort 
défectueux des conjectures que nous formions tous 
les matins à l'aventure, et que nous condamnions tous 
les soirs au hasard. 

« Comme la Fronde étoit plus unie, je suis persuadé 
“que ceux du parti qui lui étoit contraire en pouvoient 
raisonner plus juste; je ne le suis pas moins qu'ils ne 
laisseroient pas de s’égarer souvent, s'ils entrepre- 
noient de suivre par un récit avec exactitude tous les 
pas qu'elle fit dans ces mouvemens. Je vous rends un 
compte fidèle de ce que je sais certainement. C’est 
par cette raison que id n'ai touché que fort légère- 
ment cé qui se passa à Saint-Maur (1). On feroit des 
volumes de tout ce qui s’en disojt en ce temps-là; et 
la seule résolution que madame de Longueville y prit 
de se retirer en Berry avec madame la princesse ent 
autant de sens et d'interprétations différentes, qu’il y 
eut d'hommes ou de femmes à qui il plat d'en rai- 
sonner, Jé reviens à ce qui se passa au parlement. 

Je vous ai dit ci-dessus que M. le duc d'Orléans 
avoit pris le parti de faire un second voyage à Limours. 
M. le prince l'ayant su, vint chez lui à dix heures du 
soir pour lui en faire sa plainte; et il l’obligea de man- 
der à M. le premier président qu'il se trouveroit le 
lundi suivant à l'assemblée dés chambres. Comme il 
ne! s’y étoit engagé que par foiblesse, et parce qu'il 
. w’avoit pas la force de contredire én face M. le prince, 
il fit le malade le dimanche, et il envoya s'excuser 
pour de lundi. M. le prince fit trouver le mardi au 


(1) Ce qui se passa à Saint: Maur : Ces détails se trouvent dans ls 
Mémoires de La Rochefouenuld , qui font partie de cette séric. 
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matin quelques conseillers des enquêtes dans la grand” - 
chambre, pour: demander l'assemblée. M. le premier 
président s’en excusa sur l'absence de Monsieur. On 
murmura, on affecta de grossir à Monsieur ce mur- 
mure. Chavigny lui représenta M. le prince dans toute 
sa pompe, et tenant le pavé avec une superbe livrée | 
et une nombreuse suite. Monsieur crut qu'il se ren- 
. droit maître du peuple, s’il ne venoit lui-même pren- 
dre sa part des criaïlleries contre le cardinal. Il apprit 
que le dimanche au soir les femmes avoient crié dans 
la rue Saint-Honoré, à la portière du carrosse du Roi, 
Pointde Mazarin! Nsutque M. le prince avoit trouvé 
le Roi dans le Cours, et qu'il alloit pour ke-moïns aussi 


= bien accompagné que lui. Enfin il eut peur: Il revint 


le mardi à Paris, et le mercredi 2 d'août au Palais, où 
je me trouvai avec tous mes amis, et un très - grand 
nombre de bons bourgeois. M. le premier président 
y fitle rapport de tout ce qui s’étoit passé le 26 au 
Palais-Royal; et il exagéra beaucoup la bonté que la 
Reine avoit eue de rendre le parlement dépositaire 
de la parole ra elle avoit donnée pour la sûreté de. 
M. le prince. I] lui demanda ensuite s'il avoit vu le 
Roi. Il répondit que non: qu’il n’y avoit aucune sû- 
reté pour lui, et qu'il étoit averti de bon lieu qu'il y 
avoit eu depuis peu des conférences secrètes pour l’ar- 
rêter; et qu'en temps et lieu il nommeroit les auteurs 
de ces conseils. En prononcant ces dernières paroles 
il me regarda fièrement, et d’une manière qui fit que 
tout le monde jeta en même temps les yeux sur moi. 
M. le prince reprit la parole, en disant qu'Ondedei 
devoit arriver ce soir-là à Paris, et qu'il revenoit de 
Brulh ; que Bertet, F ouquet, Silhon, Brachet y fai-. 
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soient des voyages continuels; que M. de Mercœur 
_ayoit épousé depuis peu la Maboini: que le maréchal 

d’Aumont (1) avoit ordre de tailler en pièces les régi- 
mens de Condé, de Conti et d'Enghien; et que cet 
ordre étoit rar source qui les avoit empéchés de 
joindre l’armée du Roi. 

Après que M. le prince eut cessé de parler, M. le 
premier président dit qu'il avoit peine de le: voir en 
_ cette place avant qu'il eût vu le Roi; qu’il sembloit 

“qu'il voulût élever autel contre autel. M. le prince 
s’aigrit à ce mot, et marqua, en s’en justifiant, que 
ceux qui parloïent contre lui ne le faisoient que pour 
leurs intérêts particuliers. Le: premier président re- 
partit avec fierté qu'il n’en avoit jamais eu, mais qu'il 
n’avoit à rendre compte de ses actions qu’au Roi. Il 
exagéra ensuite le malheur où l'Etat se pouvoit trou- 
- ver, par la division de la maison royale; et puis se 
tournant vers M. le prince, il lui dit d'un air pathé- 
tique : «Est-il possible, monsieur, que vous n'ayez pas 
«_frémi vous:même d’une sainte horreur, en faisant ré- 
«flexion sur ce qui se passa lundi dernier au Cours? » 
M. le prince répondit qu'il en avoit été au désespoir 
et que ce n’avoit été que par rencontre , dans laquelle 
il n'y,avoit point eu de sa faute, parce qu'il n'avoit pas 
eu lieu de s’imaginer qu’il pût trouver le Roïau retour 
du bain, par un temps aussi froid qu'il faisoit. IL. y 
eut à cet instant deux malentendus qui faillirent à 
faire changer la carte, et à la tourner contre moi. 
Mônsieur, qui entendit un grand applaudissement à 
ce que M. le prince venoit de dire, parce que l'on. 


(x) Antoine d’Aumont de Rochebaron, duë et pair, et maréchal de 
France; mort en 1669, en sa soixante-huitième année. (A. E.) 
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trouva qu'il s 'étoit très-bien défendu à la vérité sur 
ce dernier article, qui de soi-même n'étoit pas trop 
favorable; Monsieur, dis-je, ne distingua pas que 
l'applaudissement de la compagnie -n’alloit qu'à ce 
point : il crut que le gros approuvoit ce qu'il avoit 
dit du péril de sa personne ; il appréhenda d’être en- 
veloppé: dans ce soupçon, et il s'avanca lui-même 
pour s’en tirer, et at qu'il étoit vrai que les défianées 
de M. le prince n’étoient pas sans fondement; que le . 
mariage de M. de Mercœur étoit véritable ; que l'on 
continuoit à avoir beaucoup de commerce avec le 
Mazarin. Le premier président, qui vit que Monsieur 
appuyoit en quelque manière ce que M. le prince 
avoit dit du péril où il étoit dans le même discours 
par lequel il m’avoit désigné, crut qu'il m'avoit aban- 
donné; et commeil étoit beaucoup mieux intentionné 
pour M. le prince que pour moi, quoiqu'il le ‘fût 
mieux pour la cour que pour lui, il se tourna brus- 
quement du côté gauche, en disant : « Votre avis, 
«M. le doyen? » Il ne douta pas que, dans une dé- 
libération dont la matière étoit la sûreté de M. le 
prince, il ne se trouvât beaucoup de voix qui me 
noteroient. Je m'aperçus, d'abord du dessein, qui 
m'embarrassä beaucoup, mais qui ne m telibafredid 
pas long-temps, parce que je me souvins de ce que 
M. de Guise (F rançois) (1 fit dans ce même parle- 
ment; quand M. le prince de Condé (Louis) @) y 
{y Françoïs de Lorraine, grand maîtré, grand chambellan et grand 
veneur. Poltrot le tua er trahison Le 24 février 1563. (A: E:)— (2) Louis de 
Bourbon, premier du nom, septième fils de Charles de Bourbon , duc de 
Vendôme, né en 1530. C’est à l’occasion de l’entr eprise PAR qu il fut” 


emprisonné à Orléans par la faction de la maison de Guise ; mais il fut ab- 
sous en parlement en 1562, et tué au combat de Jarnac en 1569. (A. E.) 
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porta sa plainte contre ceux qui l’avoient porté sur 
1 bord de l’échafaud sous le règne de F rançois II. 
11 dit à la compagnie qu'il étoit prét de se dépouiller 
de la qualité de prince du sang, pour combattre ceux 
qui avoient été la cause de sa prison; et M. de Guise, 
qui étoit celui qu'il marqua, supphia le parlement de 
faire agréer à M. le prince qu'il eût l'honneur de lui 
servir de second dans ce duel. Comme j'opinois jus- 
tement après la grand’chambre, j'eus le temps de 
faire cette réflexion, qui étoit d'autant meilleure que 
je jugeois bien que.ce seroit proprement à moi à ou- 
vrir les avis, parce que ces bons vieillards n'en por- 
tent jàmais qui signifient quelque chose, lorsque l’on 
les fait opiner sur un sujet sur lequel ils ne sont pas 
préparés. Jene metrompai pas dans ma vue. Le doyen 
exhorta M. le prince à rendre ses devoirs au Roi; 
Broussel harangua contre le Mazarin; Charon effleura 
un peu la matière, mais assez légèrement pour me 
donner lieu de:prétendre qu’elle n’avoit pas été tou- 
chée, et pour dire, dans mon opinion, que je sup- 
pliois ces messieurs, qui avoient parlé avant moi, de 
me pardonner si je m'étonnois de ce qu’ils n’avoient 
pas fait assez de réflexion , au moins à mon sens, sur 
l'importance de cette délibération; que la sûreté de 
M. le prince faisoit, dans la conjoncture présente, 
celle de l'Etat; que les doutes qui paroïssoient sur 
ce sujet donnoient des prétextes fâcheux dans toutes 
les circonstances. Je conclus à donner commission 
au procureur général pour informer contre ceux qui 
avoient donné des conseils pour arrêter M. le prince. 
ILse mit à rire le premier en m’entendant parlerainsi. 
Presque toute la compagnie en fit de même. Je con- 
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tinuai mon avis fort sér ieusement, en ajoutant que 
J'étois, sur le reste, de celui de M. de Charon, qui 
alloit à ce qu il fût fait registre des paroles de la Reine; 
que M. le prince fût prié par toute la compagnie d'al- 
ler voir le Roi; que M. de Mercœur fût mandé pour 
venir rendre compte le lundi suivant à la compagnie 
de son prétendu mariage ; que les arrêts rendus con- 
tre les domestiques du cardinal fussent exécutés; 
qu'Ondedei fût pris au corps, et que Bertet, Brechet, 
_ l’abbé Fouquet et Silhon fussent assignés par devant 
messieurs Broussel et Munier pour répondre aux faits 
que M. le procureur général pourroit proposer con- 
tre eux. Il passa à cela de toutes les voix. M. le prince, 
quitémoigna en être très-satisfait , dit qu’il n’en falloit 
pas moins pour l’assurer. Monsieur le mena dès l'a- 
près-dinée chez le Roi et chez la Reine, desquels il 
fut recu avec beaucoup de froideur ; et M. le premier 
président dit le soir à M. de Turenne, de qui je l'ai 
su depuis, que si M. le prince avoit su jouer la balle 
qu'il lui avoit servie le matin , il avoit quinze sur la 
partie contre moi. Il est constant qu'il y eut deux ou 
trois momens, dans cette séance, où la plainte de 
M. le prince donna à la compagnie et des impressions 
et des mouvemens qui me firent peur. Je changeai 
les uns et j'éludai les autres par le moyen que je 
viens de vous raconter, et qui confirme ce que je 
vous ai déjà dit plus imne fois, que tout peut dé- 
pendie d’un instant dans ces assemblées. | 
La Reine fut, sans comparaison, plus touchée de 
l'atteinte qu'on avoit donnée au mariage de M. de 
Mercœur qu'au contre-coup, et plus important et 
plus essentiel , que l’on avoit porté à son ‘autorité. 
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Elle me commanda de l’aller trouver. Elle me char- 
gea de conjurer Monsieur en son hom d’empécher 
que l'on ne poussât cette affaire; elle lui en parla 
elle-même les larmes aux yeux, et elle me marqua 
visiblement que ce qu’elle croyoit être plus person- 
nel au cardinal étoit ce qui étoit et qui seroit tou- 
jours le plus sensible à elle-même. M. Le Tellier lui 
ôta cette fantaisie de l'esprit, en lui écrivant que c’é- 
toit un bonheur que la faction s’amusât à cette baga- 
telle; et qu’elle en devoit avoir de la joie, et d’au- 
tant RE qu'il seroit très-volontiers caution que ces 
mouvemens ne seroient qu'un feu de paille qui pas- 
seroit dans quatre jours et qui tourneroit en ridicule, 


parce que dans le fond on ne pouvoit rien faire de. 


solide contre ce mariage. La Reine comprit enfin cette 
vérité, quoiqu’avec peine ; et elle consentit que M. de 
Mercœur vint au Palais. 

Ce qui se passa sur cette affaire le Jundi 7 d'août 
et le jour suivant est si peu de conséquence, qu'il 
ne mérite pas votre attention. Je me contenterai de 
vous dire que M. de Mercœur répondit d’abord comme 
auroit fait Jean Doucet, dont il avoit effectivement 
toutes les manières; et qu’à force d’être harcelé il 
s'échauffa si bien qu ] embarrassa cruellement Mon- 
sieur et M. le prince, en soutenant au premier qu'il 
l’avoit sollicité trois mois de suite à ce mariage ; et 
au second qu'il y avoit consenti positivement et ex- 
pressément. La plus grande partie de ces deux séan- 


ces se passa en négociations et en explications ; et 


= 


dans la fin de la dernière on lut la déclaration con- 


tre le cardinal, qui fut renvoyée à M. le chancelier, 
parce qu’on n’y ayoit pas inséré que le cardinal avoit 
Tr AD 25 
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empêché la paix de Munster, et qu'il avoit fait faire 
au Roi le voyagé et le siége de Bordeaux contre l'avis 
de M. le duc d'Orléans. On voulut aussi qu elle portât 
que l’ane des causes pour laquelle il avoit fait arrêter 
M. le prince étoit le refus qu'il avoit fait de consen- 
tir au mariage de M. de Mercœur avec mademoiselle | 
de Mancini. Ed 
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LIVRE QUATRIÈME. 


- La Reine, outrée de la continuation de la con- 
duite de M. le prince, qui marchoit dans Paris avéc 
une suite plus grande et plus magnifique quecelle du 
Rotet celle dé Monsieur, en qui elle trouvoitun chan- 
gement continuel; la Reine, dis-je, presque au dés- 
espoir , résolut de jouer à quitte ou à double: M. de 
Châteauneuf flatta en cela son inclination: elle y fat 
confirmée par une dépêche de Brulh, laquelle jetoit 
feu et flammes. Elle dit clairement à Monsieur qu’elle 
ne pouvoit plus demeurer dans l’état où elle étoit ; 
qu'elle lui demandoïit une déclaration positive, ou 
pour ou contre elle. Elle me 'somma en sa présence 
de lui tenir la parole que je lui avois donnée de ne 
# point balancer à éclater contre M. le prince, s'il con: 
tinuoit à agir comme il avoit commencé. Monsieur 
voyant que je n’hésitois pas à prendre ce parti auquel 
ibavoit trouvé bon lui-même que je me fussé engagé, 
s’en fit honheur auprès.de la Réine ; et il crut la payer 
par ce moyen de ce qu'il ne la payoiït pas de sa per+ 
sonne, qu'il n’aimoit pas naturellement à exposer. Il 
lui donna une douzaine de raisons, pour lui faire 
agréer qu'il ne se trouvât plus au parlement; et il lui 
insinua que ma présence, qui entraînoit la meilleure 
d partie de sa maison, feroit assez connoître à la com- 
pagnie.et au public sa pente et $es intentions. La 
‘ Reine se consola assez aisément de son absence , quoi- 
LCR 
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qu’elle fit semblant d’en être fichée. Elle connut en 
cette occasion , sans en pouvoir douter , que j’agissois 
‘sincèrement pour son service; elle vit clairement que 
je ne balancois point à tenir ce que je lui avois pro- 
mis. Ce fut en cet endroit où elle eut la bonté de me 
parler de la manière qu'il me semble que je vous ai 
‘tantôt touchée :-elle s'abaissa, mais sans feinte et de 
bon cœur, jusqu’à me faire des excuses des défiances 
qu'elle avoit.eues de ma conduite, et de l'injustice 
qu’elle m'avoit faite (ce fut son terme). Elle voulut 
queje conférasse avec M. de Châteauneuf de la pro- 
position qu'elle lui avoit faite de ne demeurer pas 
toujours sur là défensive, comme elle avoit fait jus- 
_que:là,iet d'attaquer M. le prince dans le parlement. 
Je vous rendrai compte de la suite de cette proposi- 
tion, après que je vous aurai expliqué la raison qui 
porta. la Reine à prendre en moi plus de confiance 
qu'elle n’y en avoit pris jusque là. Les incertitudes 
de Monsieur l’avoient si fort effarouchée , qu’elle ne 


savoit quelquefois à qui s’en prendre ; et les sous-mi- 


nistres qui entretenoient toujours un grand commerce 
avec elle, à la réserve de Lyonne qu’elle haïssoit mor- 
. tellement, n’oublioient rien pour lui mettre dans l’es- 
prit que Monsieur ne faisoit, dans le fond, quoi que 
ce soit que par mes mouvemens. Elle en remarqua 
quelques-uns de si irréguliers, et même si opposés à 
mes maximes, qu'elle ne put me les attribuer; et je 
sais qu'elle écrivit un jour à Servien à ce propos : «Je. 
« ne suis pas la dupe du:coadjuteur; mais je serois la 
«vôtre, si je croyois ce que vous m'en mandez au- 
«jourd’hui. » Bertet m'a dit qu’il étoit présent lors- 
qu'elle écrivit ce billet; il ne se ressouvenoit pas 
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précisément sur quel sujet. Quand sa patience fut à 
bout, et qu'élle se fut résolue , et par les conseils de 
M. 4 Châteauneuf, et par la permission qu’elle en 
reçut de Brulh , de pousser M. le prince, elle fut ra- 
vie d’avoir lieu de se pouvoir fier à moi pour l'yservir. 
Elle chercha ce lieu avec plus d'application qu’elle 
n’avoit fait; et en voici une marque: Elle mena Ma- 
dame avec ie aux Carmélites, un jour de quelque 
solennité de leur ordre, la prit au sortir de la com- 
munion ; elle lui fit fre serment de lui dire la vé- 
rité de ce qu’elle lui demanderoit; et ce qu'elle lui 
demanda fut si je la servois fidèlement auprès de 
Monsieur. Madame lui répondit sans aucun scrupu 
qu'en tout ce qui ne regardoit pas le retour du car- 
dinal je la servois non-seulement avec fidélité mais 
avec ardeur. La Reine, qui aimoit et qui estimoit la 
véritable piété de Madame, ajouta foi à son témoi- 
gnage, et à un témoignage rendu dans. cette circon- 
stance. Il se trouva par bonheur que dès le lende- 
main J'eus occasion de m'expliquer à la Reine devant 
Monsieur : ce que je-fis sans balancer, et d’une ma- 
nière qui lui plut; et ce qui la toucha encore plus 
que tout cela fut que Monsieur, qui n’avoit pas paru 
jusqu'à ce moment bien ferme à tenir ce qu'il avoit 
promis en de certaines occasions à la Reine, ne lui 
manqua point en celle-ci, au moins si pleinement que 
les autres fois. l.ne fut.pas au pouvoir de M. le prince 
de le mener au Palais, quoiqu'il y employât tous ses 
“efforts; et. la Reine attribua à mon industrie ce que 
je- fioxais dès ce temps-là, et que] ’ai toujours Cru 
depuis, n'avoir été que l'effet de l'appréhension qu'il 
eut de se trouver dans une mêlée qu'il avoit sujet 
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de croire pouvoir étre ‘proche, et par l'emportement 
où'il voyoit la Reine, et par le nouvel engagement 
que je venois de prendre avec elle. Je reviens à-la 
conférence.que j'eus avec M. de Châteauneuf par le 
commandement de la Reine. | | | 

… Je l’allai trouver à Montrouge avec M. le président 
de Bellièvre ; qui avoit écrit sous lui le mémoire qu'il 
aoit proposé à la Reine d'envoyer au parlement, et 
dont il est vrai que les caractères paroissoient avoir 
moins d'encre que de fiel. M. de Châteauneuf, qui 
n’avoit plus que quelques semaines à attendre pour 
se voir à la tête du conseil, comme je vous l'ai déjà 
dit ci-dessus , joignoit en cette rencontre , àsa bile et 
à son:humeur très-violente , une grande frayeur que 
M. le prince ne se raccommodât avec la cour, et ne 
troublât son nouvel emploi. Je crois que cette consi- 
dération avoit encore aigri son style. Je lui en dis ma 
pensée avec liberté. Le président de Bellièvre m'ap- 
puya:il en adoucit quelques termes , il y laissa toute la 
substance. Je le rapportai à la Reine, qui le trouvatrop 
doux. Elle l’envoya par moi à Monsieur, qui le trouva 
trop fort. M. le premier président, à qui il le communi- 
qua par le canal de M. de Brienne, y trouva trop de vi- 
maigre , mais y mit du sel (ce fut l'expression dontil 
se servit en le rendant à M. de Brienne, après l'avoir 
gardé un demi jour). Voici le précis de ce qu'il côn- 
tenoit : Le reproche detoutes les grâtes que la mai- 
son de Condé avoit recues de la cour ; la plainte de 
la manière dont M. le prince s’étoit servi et conduit 
depuis sa liberté; la spécification de cette manière ; 
ses. s du dans és provinces; le renfort des garni- 
sons étoient dans les places; la retraite de ma- 
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dame de Longueville à Montrond ; les Espagnols dans 
Stenay ; les intelligences avec ic. la sépara- 
tion de ses troupes d'avec celles du Roi. Le commen- 
cement de cet écrit étoit orné d’une protestation so- 
lennelle de ne jamais rappeler le cardinal Mazarin, 
et la fin d’une exhortation aux compagnies souve- 
raines, et à l’hôtel-de-ville de Paris, de se maintenir 
dans la fidélité. | 
Le jeudi 17 d'août 1657, sur les dix heures du ma- 
tin, cet écrit fut lu, en présence du Roi et de la Reine, 
et de tousles grands qui étoient à la cour , à messieurs 
du parlement, qui avoient été mandés par députés au 
Palais-Royal. L’après-dinée, la même cérémonie se fit 
au même lieu à l’égard de la chambre des comptes, 
de la cour des aides et du prévôt des marchands. 
Le vendredi 18, M. le prince, fort accompagné, 
se trouva à l'assemblée des chambres, qui'se faisoit 
pour la réception d’un conseiller. Il dit à la compa- 
gnie qu'il la supplioit de lui faire justice sur les impos- 
tures dont on l’avoit noirci dans l'esprit de la Reine; 
que s’il étoit coupable, il se soumettoit à être puni; 
que s’il étoit innocent, il demandoïit le châtiment de 
ses calomniateurs; que comme il avoit impatience de 
se justifier, il prioit la compagnie de députer sans dé- 
lai vers M. le duc d'Orléans,, pour l'inviter à venir 
prendre sa place. M. le prince crut que Monsieur ne 
pourroit.pas tenir contre une semonce du parlement : 
il se trompa ; et Menardeau et Doujat, que l’on y en- 
voya sur l'heure, rapportèrent pour toute réponse 
qu'il avoit été saigné, et qu'il ne savoit pas même 
quand sa santé lui permettroit d'assister à la délibé- 
ration. M. le prince alla chez lui au sortir de la déli- 
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bération. 11 lui parla avec une hauteur. respectueuse 14 
qui ne laissa pas de faire peur à Monsieur, qui n° ap- 
préhendoit rien tant au monde que d’être compris 
dans les éclats de M. le prince, comme fauteur cou- 
vert du Mazarin. Il laissa espérer à M. le prince qu'il 
* pourroit se trouver le lendemain à l'assemblée des 
chambres. Je m'en doutai à midi, sur une parole que 
Monsieur laissa échapper. Je l'obligeai à changer de 
résolution, en lui faisant voir qu'il ne falloit plus 
après cela de ménagement avec la Reine, et encore 
plus en lui insinuant sans affectation le péril de la 
commise et du choc, qui dans la conjoncture étoit iné- 
vitable. Cette idée Jui saisit si fort son imagination, 
que M. le prince et M. de Chavigny, qui se relayèrent 
tout le soir, ne purent l’obliger à se rendre aux instan- 
ces qu'ils lui firent de se trouver le lendemain au Palais. 
ILest vrai que sur les onze heures Goulas , à force de 
le tourmenter, lui fit signer un billet par lequel Mon- 
sieur déclaroit qu’il n’avoit point approuvé l'écrit que 
la Reine avoit fait lire aux compagnies souveraines 
contre M. le prince, particulièrement en ce qu'il l’ac- 
cusoit d'intelligence avec l'Espagne. Ce même billet 
justifioit en quelque façon M. le prince de ce que les 
Espagnols étoient encore dans Stenay, et de ce que 
lès troupes de M. le prince n'avoient pas joint celles 
du Roi. Monsieur le signa , en se persuadant en lui- 
même qu'il ne signoit rien; et il dit le lendemain à 
la Reine qu'il al bien contenter d’une bagatelle 
M. le prince , dans une action où il étoit même de son. 
service qu il ne rompiît pas tout-à-fait avec lui, pour 
se tenir en état de travailler à l'accommodement 
lorsqu'elle croiroit en avoir besoin. La Reine, qui 
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étoit très-satisfaite de ce qui s’étoit passé le matin du 
jour dont Monsieur lui fit ce discours l’après-diînée, 
le voulut bien prendre pour bon. I1me parut effecti- 
vement le soir que cet écrit de Monsieur ne l’avoit 
point touchée. Je n’ai pourtant point vu d'occasion : 
où elle en eût, ce me semble, plus de sujet. Mais ce 
ne fut pas la première fois de ma vie que je remarquai 
qu'on à une grande pente à ne se point aigrir dans 
les bons événemens. Voici celui que l’assemblée des 
chambres du samedi 19 produisit. | 
M. le premier président ayant fait la relation de ce 
qui s'étoit passé au Palais-Royal le 17, et fait faire la 
lecture de l'écrit que la Reine avoit donné aux dé- 
putés, M. le prince prit la parole, en disant qu'il 
étoit porteur d'un billet de M. le duc d'Orléans qui 
contenoit sa justification. Il: ajouta quelques paroles 
tendantes au même effet, et en concluant qu'il seroït 
très-obligé à la compagnie si elle vouloit supplier la 
Reine de nommer ses accusateurs. Il mit sur le bu- 
reau le billet de Monsieur, et un autre écrit beau- 
coup plus ample, signé de lui-même. Cet écrit étoit 
une réponse fort belle à celui de la Reine : il mar- 
quoit sagement et modestement les services de feu. 
M. le prince et les siens ; il faisoit voir que ses éta- 
blissemens n'étoient pas à comparer à ceux du car- 
dinal ; il parloïit de son instance contre les sous-mi- 
nistres , comme d’une suüite très-naturelle et très-né- 
cessaire de l'éloignement de M. le cardinal. Il répondit 
à ce qu’on lui avoit objecté de la retraite de madame 
sa femme et de madame de’ Léhgueville sa sœur en 
Berri; que la seconde étoit dans les Carmélites de 
Bourges, et que la première demeuroit en celle de : 
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ses maisons qui lui avoit été ordonnée pour séjour 
.dans le temps de sa prison. Il soutenoit qu'il n’avoit 
tenu qu’à la Reine que les Espagnols fussent sortis de 
Stenay , et que les ‘robpss qui étoient sous son nom 
eussent joint l’armée du Roi; et il allégua pour témoin 
de cette vérité M. le duc d’ "Orléans. Il demanda jus- 
tice contre ses calomniateurs. Et sur ce que la Reine 
lui avoit reproché qu'il l’avoit comme forcée au chan- 
gement du conseil qui avoit päru- aussitôt après sa 
liberté, il répondit qu'il n’avoit eu aucune part à 
cette mutation que l'obstacle qu'il avoit apporté à 
la proposition que M. le coadjuteur et M. de Mon- 
trésor avoient faite de faire prendre les armes au 
peuple, et d'ôter de force les sceaux.à M. le premier 
président. | 
Aussitôt que l'on eut achevé la lécture de ces dèux 
écrits, M. le prince dit qu'il ne doutoit pas que je ne 
. fusse l’auteur de celui qui avoit été écrit contre lui, 
et que c'étoit l'ouvrage digne d’un homme qui avoit 
donné un conseil aussi violent que celui d’armer Paris, 
et d'arracher de force les sceaux à celui à qui la Reine 
les avoit confiés. Je répondis à M. le prince que je 
croirois manquer au respect que je devois à Monsieur, si 
jedisois seulementun motpourme justifier d’uneaction 
qui s’étoit passée en sa présence. M. le prince repartit 
que messieurs de Beaufort et de La Rochefoucauld , 
qui étoient présens , pouvoient rendre témoignage de 
la vérité qu'il avançoit. Je lui dis que je le suppliois ; 
très-humblement de me permettre, pour la raison 
‘que je venois d'allégffèr, de ne reconnoître personne 
pour témoin que Monsieur, et pour Juge de ma con- 
duite; mais qu’en attendant je pouvois assurer la com- 


.” 
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. pagnie que je n’avois rien fait ni rien dit dans cette 
rencontre qui ne füt d’un homme de bien; et que 
surtout pérsonne ne me pouvoit ôter ni l'honneur, ni 
la satisfaction de n’avoir jamais été accusé des 
manqué à ma parole, Ces derniers mots ne furent 
rien moins que sages : ils sont, à mon sens, une des 
grandes imprudences qué j'aie jamais faites. M. le 


prince, quoique animé par M. le prince de Conti qui : 


le poussa (ce qui fut remarqué de tout le monde} 
comme pour le presser de-s’en ressentir, ne s'em- 
porta point : ce qui ne put être en lui qu'un effet 
de la grandeur de son courage et de son ame. Quoi- 
que je fusse ce jour-là fort accompagné, il étoit sans 
comparaison beaucoup plus fort que moi; et il est 
constant que si on eût tiré l’épée dans ce moment, 
il eût eu incontestablement tout l'avantage. Il eut la 
modération de ne le pas faire; je n’eus pas celle de 
lui en avoir obligation. Comme je payai de bonne 
mine, et que tous mes amis payèrent d'une grande 
audace, je ne remerciai du succès que ceux qui m'y 
ayoient assisté, et je ne songeai qu'à me trouver lé 


lendemain au Palais en meilleur état. La Reine fut 


transportée de joie que M. le prince eût trouvé des 
gens. qui lui eussent disputé le pavé. Elle sentit jus- 
qu'à la tendresse l'injustice qu’elle m'avoit faite, 
quand elle m’avoit soupçonné d’être de concert avec 
lui. Elle me dit tout ce que la colère pouvoit inspirer 
, contre son parti, et de plus tendre pour un homme 


qui faisoit au moins ce qu'il pouvoit pour lui en 


rompre les mesures. Elle ordonna au maréchal d'A, 


bret (1) de commander trente gendarmés pour se 1e 
(tr) César-Phébus RCA mort en 1676. (A. E,) 
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ter où jesouhaiterois. M. le maréchal deSchomberg (1) 
eut le même ordre pour autant de chevau-légers. 
Pradelle m' envoya le chevalier Ravaz, capitaine aux 
Gardes, qui étoit mon ami particulier, avec qua- 
rante Mmes choisisentreles sergens et les plusbraves 


soldats du régiment. Anneri, avec la noblesse du 


Vexin, ne fut pas oublié. Messieurs de Noirmoutier, 


. de Fosseuse , de Château-Renault; de Montauban, de 


Saint-Auban, de Laigues, de Montaigu, d'Argenteuil, 
de Lameth et de Sévigné, se partagèrent et les hommes 
et les postes. Guerin , Brigallier et L’Epinai, officiers 


: ‘dans les compagnies de la ville, donnèrent des ren- 


dez-vous à un très-grand nombre de bons bourgeois, 
qui avoient tous des pistolets et des poignards sous 
leurs manteaux. Comme j'avois habitude chez les bu- 
vetiers, je fis couler le soir, dans les buvettes, quan- 
tité de gens à moi, par lesquels la salle Qu Palais 
se trouvoit ainsi, même sans qu’on s'en aperçût , in- 
vestie de toutes parts. Comme j'avois résolu de poster 
le gros de mes amis à la main gauche de la salle, en 
y entrant des Consignations par les grands degrés, 
J'avois mis dans une chambre trente des gentilshommes 
du Vexin, qui devoient, en cas de combat, prendre 
en flanc et par derrière le parti de M. le prince. Les 
armoires de la buvette de la quatrième, qui répon- 
doient dans la grand’salle, étoient pleines de gre- 
nades. Enfin il est vrai que toutes mes mesures 
étoient si bien prises, et pour le dedans du Palais et , 
pour le dehors, où le pont Notre-Dame et le pont 


Saint-Michel, qui étoient passionnés pour moi, ne 


faisoient qu déides le signal, que, suivant toutes 
(r) Charles de Schomberg, ‘duc d’Halluin, N'a .;3 mort en 1656. (A.E.) 
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les apparences du monde, je ne devois pas être battu. 
Monsieur, qui trembloit de frayeur quoiqu'il fût fort 
à couvert dans sa maison, voulut, selon sa louable 
coutume, se ménager à tout événement des deux côtés. 
Il agréa que Ravaz, Belloy et Valois, qui étoient à lui, 
suivissent M. le prince ; ét que le vicomte d’Autel, le 
marquis de La Sablonnière et celui de Genlis, qui 
étoient aussi ses domestiques, vinssent avec moi, On 
eut tout le dimanche, de part et d'autre, pour se 
préparer. | 
Le lundi 2r août, tous les serviteurs de M. le 
prince se trouvèrent à sept heures du matin chez lui; 
et mes amis se trouvèrent chez moi entre cinq et six. 
Il arriva, comme je montois en carrosse, une baga- 
telle qui ne mérite de vous être rapportée que parce 
qu'il est bon d’égayer quelquefois le sérieux par le 
ridicule. Le marquis de Rouillac, fameux par son ex- 
travagance, qui étoit accompagnée de beaucoup de 
valeur, se vint offrir à moi. Le marquis de Canillac, 
homme de même caractère, y vint dans le même 
moment. Dès qu'il eut vu Rouillac, il me fit une 
grande révérence, mais en arrière, et en me disant : 
« Je venois, monsieur, pour vous assurer de mes 
« services : mais il n’est pas juste que les deux plus 
« vs fous du royaume soient du même parti. Je 
« m'en vais à l'hôtel de Condé. » Et vous remarque- 
rez, s’il vous plaît, qu'il y alla. J’arrivai au Palais un 
quart-d'heure avant M. le prince, qui y vint extré- 
mement accompagné. Je crois toutefois qu’il n'avait 
pas tant de gens que moi; mais 1l avoit, sans com- . 
paraison, plus de gens de qualité, comme il étoit et ” 
naturel et juste. Je n'avois pas voulu Le ceux qui 
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étoient attachés à la cour, et qui fussént venus de bon 
cœur avec moi pour l'affaire de la Reine, s'y trou- | 
vassent, de peur qu’ils ne me donnassent quelque 
teinture ou plutôt quelque apparence de mazari- 
nisme : de sorte qu'à la réserve de trois ou quatre 
qui, quoique attachés à la Reine; passoient pour mes 
amis en particulier , jé n’avois auprès de moi qué Ja 
noblesse frondeuse, qui n'approchoit pas en nombre 
de celle qui süivoit M. le prince. Ce désavantage 
étoit, à mon sens, plus que suffisamment récom- 
| doi, ét par le pouvoir que j'avois assurément beau- 
coup.plus grand parmi le peuple, et par les postes 
dont je m'étois assuré. Châteaubriand , qui étoit'de- 
meuré dans les rues pour observer la matebe de M. le 
prince, m'étant venu dire , en présence de beaucoup 
de gens, que M. le prince seroit dans un demi-quart- 
d'heure au Palais; qu’il avoit ; pour le moins, autant 
de monde que nous, mais que nous avions pris nos 
postes (ce qui nous étoit d’un grand avantage), je 
lui répondis : « IL n'y a cértainement que la’salle 
«du Palais où nous les sussions mieux de © que 
«M. le prince, ». Je sentis dans moi-même, en di- 
sant cette parole, qu’elle provenoit d’un mouvement 
de’‘honte que j'avois de souffrir une comparaison d’un 
prince avec moi. Ma réflexion ne démentit point: mon 
mouvement : j'eusse fait plus sagement si je l'eusse 
, conservé plus long-temps , comme vous l’allez voir. 
Comme M. le prince eut pris sa place, il dit à la com- 
pagnie qu'il ne pouvoit assez s'étonner de l'état où il 
trouvoit le Palais ; qu'il paroissoit plutôt un camp 
‘qu’un temple dej juste ; qu'il ÿ "avoit des postes pris, 
des gens commandés , des y + de ralliement ;'et 
f 
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qu'il n ne convenoit pas qu'il se pût trouver dans le 
royaume des gens assez insolens pour prétendre lui 
disputer le pavé. Il répéta deux fois cette dernière 
parole. Je lui fis une profonde révérence, et je dis 
que je suppliois très-humblement Son Altesse de me 
pardonner si je lui disois que je ne croyois pas qu'il y 
eût personne dans le royaume qui fût assez insolent 
pour luidisputer le haut du pavé : mais que j'étoisper- 
suadé qu’il y en avoit qui ne pouvoient etne devoient, 
par leur dignité, quitter le pavé qu’au Roi. M. le 
prince me répondit qu'il me le feroit bien quitter. Je 
lui repartis qu’il ne seroit pas aisé. La cohue s’éleva 
à cet instant. Les jeunes conseillers de l’un et l’autre 
parti s’intéressèrent dans ce commencement de con- 
testation, quicommençoit, comme vous voyez , assez 
aigrement. Les présidens se jetèrent entre M. le prince 
et moi; ils le conjurèrent d’avoir égard au temple de 
la justice, et à la conservation de la ville; ils le 
supplièrent d’agréer que l’on fit sortir de la salle tout 
ce qu'il y avoit de noblesse et de gens armés. Il le 
trouva bon, .et il pria M. de La Rochefoucauld de 
l'aller dire “A sa part à ses amis.. Ce fut le terme 
dont il se servit: il fut beau et modeste dans sa 
bouche : il n'y eut que l'événement qui empécha 
-qu'il ne fût ridicule dans la mienne; il ne l'en est pas 
moins dans ma pensée, et j'ai encore regret de ce 
qu'il dépara la première réponse que j'avois faite à 
M. le prince touchant le pavé, qui étoit juste et ra1- 
sonnable. Comme il eut prié M. de La Rochefoucauld 
de faire sortir ses amis, je me levai en disant im- 
| ‘prudemment : « Je vais prier les miens de se retirer.» 
Le jeune d’Avaux, que vous voyez présentément le 


 < 
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président de Mesmes, et qui étoit dans ce temps-là 
dans les intérêts de M. le prince, me dit : « Vousêtes 
« donc armés?— Qui en doute? lui répondis-je. » 
Voilà une seconde sottise en un demi quart-d'heure. 


Il n’est jamais permis à un inférieur de s’égaler en 


paroles à celui à qui il doit du respect, quoiqu'il s’y 
égale dans l’action; et il l’estsaussi peu à un ecclé- 
siastique de confesser qu’il est armé, même quand il 


l'est. Il y a des matières sur lesquelles il est constant 


que le monde veut être trompé. Les actions justifient 


assez souvent, à l'égard de la réputation publique, 
des hommes de ce qu’ils font contre leurs professions: 


je n'en ai jamais vu qui les justifient de ce ue 
--disent, qui y soit contraire. “2 

+ Comme je sortois de la grand’ A je rencon- 
trai dans le parquet des FRE MEAE M. de La Rochefou- 
-éauld qui rentroit. Je n’y fis point de réflexion, et 
$ ‘allai dans la salle pour prier mes amis de se retirer. 
_ Je revins, après le leur avoir dit; et comme je mis le 
pied .sur la porte du parquet, rente une fort 
“grande rumeur de gens dans la salle, qui crioient 
aux armes. Je me voulus retourner pour voir ce que 


c'étoit : je n’en eus pas le temps. Je me sentis le cou 
pris entre les deux battans de la porte, que M. de La 


Rochefoucauld avoit fermée sur moi , en criant à mes- 
‘sion de Coligny et de Ricousse de me tuer (1). Le 


4 Des me tuer : Le duc de La Rochefoucaald raconte cet événemiant 
d’une toute autre manière. « On auroit pu croire , dit-il » que cette oc- 
€ casion tenteroit le duc de La Rochefoucauld , après tout ce qui s’étoit 
« passé entre eux , et que les raisons générales et particulières le pous- 
« serôient à perdre son plus cruel ennemi. Outre la ‘satisfaction de 

s’en venger en vengeant M. le prince des paroles audacieuses qu’il | 


« venoit de dire contre lui, on pouvoit ! croire encore qu'il étoit juste 
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. premier se contenta de ne le pas croire ; le second dit 
qu'il n’en avoit point d'ordre de M. le prince, Mon- 
trésor, qui étoit dans le parquet des huissiers avec un 
garçon de Paris nommé Noblet, qui m'étoit affec- 
tionné , soutenoit un peu un des battans , qui ne lais- 
soit pas de me presser extrêmement. M. de Cham- 
plâtreux , qui étoit accouru au bruit qui se: faisoit 
dans la salle, me voyant en cette extrémité, poussà 
avec vigueur M. de La Rochefoucauld. 11 Wiiditnigue 


c'étoit une honte et une horreur qu'un assassinat de 


cette nature. Il ouvrit la porte, etil me fit entrer. Ce 
péril ne fut pas le plus grand que je courus en cette 
occasion, comme vous l'allez voir après que je ‘vous 
aurai dit ce qui la fit naître et cesser. 

Deux ou trois criailleurs de la lié dw. peuple: Le 
parti de M. le prince, qui n’étoient arrivés dans la 
salle que comme j'en sortois, s’avisèrent de crier, en 
me voyant de loin: 44 mazarin!:Beaucoup de gens 
du: menu. né et Chavignac entre autres; m oo 


at 
« que la vie da LATE répondit de l'événement Les désordre .qu'i ”il 
« avoit ému, et duquel le succës pouvoit apparémment être terrible ; 
« mais le duc dé La Rochefoucauld, considérant: qu'on’ ne se : ‘battoït 
« point dans la salle, et que,,de ceux qui étoient amis du cüadjuteur 
« dans le parquet des huissiers, pas un ne mettoit lépée à la main pour 
« le défendre, il crut n’avoir pas le même prétexte de se venger de lui 
« qu’il auroit eu si le combat eût été commencé ‘én quélque endroit. 
«Les gensmème de M. lerprincez qui étoient près du duc de La Roche 
« foucauld, ne sentoient pas de quel. poids étoit Je service qu'ils pou- 
« voient rendre à leur maître en cette rencontre, et enfin l’un pour né 
« vouloir pas faire une action qui. eût paru cruelle et les autres pour 
« Être ârrésolus dans une si grande affaire, donnèrent le temps à Cham- 
« plâtreux , fils du premier président, de dégager le coadjuteur, » Ce 


récit semble porter le caractère de la vérité: on voit que si La Roches | 


foucauld ne fut pas assez généreux pour porter secours au cpAdjH RE ; 
du moins il ne provoqua personne à l’assassiner. 


T. 45. & 26: 
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fait civilité MA je passois, et m'’ayant témoigné de 
la joie de l'adoucissement qui commencçoit de paroi- 
tre, deux gardes de M. le prince qui étoient aussi fort 
éloignés s’avisèrent de mettre l'épée à la main. Ceux 
qui étoient les plus proches de ces deux crièrent aux 
armes. Chacun les prit: mes amis mirent l'épée et le 
poignard à la main; et, par une merveille qui n'a peut- 
être jamais eu d'exemple, ces-épées, ces poignards, 
ces pistolets demeurèrent un moment sans action; @t 
dans ce moment Crenan(), qui commandoit la com- 
pagnie des gendarmes de M. le prince de Conti, mais 
qui étoit aussi de mes anciens amis, et qui se trouva 
. par bonheur en présence avec M. de-Laigues, avéc 
lequel il avoit logé dix ans durant, lui dit : « Que 
« faisons-nous ? nous allons faire égorger M. le prince 
« et M. le coadjuteur. Schelme qui ne remettra l’é- 
« pée dans son fourreau ! » Cette parole, proférée 
par un des hommes du monde dont la réputation 
pour la valeur étoit la mieux établie, fit que tout le 
monde sans exception suivit son exemple. Cet événe- 
ment est peut-être un des plus extraordinaires qui 
soit arrivé dans notre siècle. La présence d'esprit et de 
cœur d'Argenteuil ne l’est guère moins. Il se trouva 
par hasard fort près de moi quand je fus pris par le 
cou dans la porte, et il eut assez de sang-froïd pour 
remarquer que Pesche, un fameux éditions du 
-parti de M. le prince, me cherchoit des yeux le poi- 
* gnard à la main, disant : « Où est le coadjuteur? » 
Argenteuil, qui se trouva par bonheur près de moi, 
parce qu’il s’étoit avancé pour parler à quelqu'un qu'il 
(1) Le marquis de Crenan, saine du.» gardes du prince de Conti. 


(A. E.) 
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connoissoit du parti de M: le prince, jugea qu'au lieu 
de revenir à son gros et de tirer l'épée (ce que tout 
homme médiocrement vaillant eût fait dans cette oc- 
casion), il feroit mieux d'observer et d’amuser Pesche, 
qui n'avoit qu’à faire un demi tour à gauche pour me 
donner du poignard dans les reins. Il exécuta si adroi- 
tement cette pensée, qu’en raisonnant avec lui, et en 
me couvrant de son long manteau, il me sauva la vie, 
qui étoit d'autant plus en péril que mes amis, qui me 
eroyoient rentré dans la grand’chambre, ne songeoïent 
qu'à pousser ceux qui étoïent devant eux. Vous vous 
étonnerez peut-être de ce qu'ayant si bien pris mes 
précautions partout ailleurs, je n’avois pas garni de 
mes amis et le parquet des huissiers et les lanternes; 
mais votre étonnement cessera quand je vous aurai 
dit que j'y avois fait toute la réflexion nécessaire, et 
que j'avois bien prévu les inconvéniens de ce man- 
quement : mais je n'y avois point trouvé de remède, 
parce que le seul que j'y pouvois apporter, -qui étoit 
de les remplir de gens affidés, étoit impraticable , ou 
du moins n’étoit praticable qu’en s’attirant d’autres 
inconvéniens encore plus grands. Presque tout ce que 
javois de gens de qualité auprès de moi avoit son 
emploi, et son emploi nécessaire dans les différens 
postes qu'il étoit important d'occuper. [n'y eûteu rien 
desi odieux que de mettre des gens ou du peuple ou 
de bas étage dans ces sortes de lieux, où l’on ne laisse 
entrer dans l’ordre que des gens de condition. Si on 
les eût vus occupés par des gens de moindre étoffe, 
au préjudice d'une infinité de gensillustres que M. le 
prince avoit avec lui, les indifférens du parlement se 


fussent prévenus infailliblement contre unspectaclede 
26. 
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cette nature. Il m’étoit important de laisser à ma con: 
duite tout l'air de défensive; et je préférai cet avan- 
tage à celui d'uneplus grande sûreté. Il faillit à m'en 
coûter cher : car, outre l'aventure de la porte, de la- 
quelle je viens de vous entretenir, M. le prince, avec 
lequel j'ai parlé depuis fort souvent de cette journée, 
m'a dit qu'il avoit fait son compte sur cette circons+ 
tance; et que si le bruit de la salle eût duré encore 
un moment, il me sautoit à la gorge pour me rendre 
responsable de tout le reste. Il le pouvoit, ayant as- 
surément dans les lanternes beaucoup plus de gens 
que moi; mais je suis persuadé que la suite eût été 
funeste-aux deux partis, et qu'il eût eu lui-même 
grande peine de s’en tirer. Je: epreqdé la suite de 
mon récit: : | 
* Aussitôt que je fus rentré dans la grand” dent 
je dis à M. Le premier président que je devois la vie 
à monsieur son fils, qui. fit effectivement ; en cette 
occasion, tout ce que la générosité la plus haute peut 
produire: Il étoit , en tout ce qui n'étoit pas contraire 
à Jarconduite et aux maximes de monsieur son père ; 
attaché à M. le prince jusqu’à la passion. Il étoit per- 
_ suadé, quoiqu à tort, que j'avois eu part dans lés sé- 
ditions qui s’étoient vingt fois faites contre monsieur 
son:père dans le cours du' siége de Paris; rien ne l'o- 
bligeoit de-prendre davantage de part au péril où j'é- 
tois' que la plupart dé messieurs du parlement, qui 
_demeuroïent fort paisiblement dans leurs,places. Il 
pri dans ma conservation jusqu'au. point .de 
être commis lui-même avec le parti, qui , au moins 
en cetendroit, étoit.le plus fort, Il y à peu d'actions 
plus . et j'en conserverai avec tendresse la mé: 
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moire jusqu'autombeau. J'en témoignai publiquement 
ma reconnoissance à M. le premier président en ren- 
trant dans la grand'chambre, et j'ajoutai que M. de 
La Rochefoucauld avoit fait tout ce qui étoit en lui 
pour me faire assassiner. Il me répondit ces propres 
paroles (1) : «‘Traître, je me soucie peu de ce que tu 
« deviennes. » Je lui repartis ces propres mots : 
. € Tout beau, la Franchise, mon ami ( nous lui avions 

« donné ce.quolibet dans notre parti), vous êtes un 
« poltron ( je mentois, ‘car il est assurément fort 
« brave }, etje suis un prêtre; le duel nous est dé- 
« fendu. » M. de Brissac, qui étoit immédiatement 
au dessus de lui, le menaça de coups de bâton : il 
menaça M. de Brissac dé coups d’éperon. Messieurs 
les présidens, qui crurent avec raison que ces dits et 
redits étoient un commencement de querelle qui al- 
loit passer au-delà des paroles, se jetèrent entre nous. 
M. le premier président, qui avoit mandé un peu au- 
paravant les gens du Roi, se joignit à eux pour con- 
jurer pathétiquement M. le prince, par le sang de 
saint Louis, de ne point souffrir que le temple qu'il 
avoit donné à la conservation de la paix et à la pro- 
tection de la justice fût ensanglanté; et pour m’ex- 
horter, par mon sacré caractère, à ne point contri- 
buer au massacre du peuple queDieu m’avoit commis. 
: M. le prince agréa que deux de ces messieurs allas- 
sent dans la grand’salle faire sortir ses serviteurs par 
le degré de la Sainte-Chapelle : deux autres firent la 
même chose à l'égard de mes amis, par le grand esca- 


*-(1) Ces propres paroles : La Rochefoucauld dit dans ses Mémoires 
qu’il répondit au vi 2: e 7 ne que la peur cp ôté la 
liberté de juger. 
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lier qui est à la main gauche en sortant de la salle, 
Dix heures sonnèrent , la compagnie se leva ; et ainsi 
finit cette matinée, qui faillit à abimer Paris. 

11 me semble que vous me demandez quel person- 
nage jouoit M. de Beaufort dans cette dernière scène ; 
et qu'après le rôle que vous lui avez vu dans les pre- 
mières, vous vous étonnez du silence dans lequel il 
paroîit comme enseveli depuis quelque temps. Vous 
verrez dans ma réponse la confirmation de ce que j'ai 
remarqué déjà plus d’une fois dans cet ouvrage, que 
l’on ne contente jamais personne quand on prétend 
contenter tout le monde. M. de Beaufort se mit dans 
l'esprit (ou plutôt madame de Montbazon le lui mit}, 


‘après qu'il eut rompu avec moi, qu'il se devoit et 


pouvoit ménager entre M. le prince et la Reine; et il 
affecta même si fort l'apparence de ce ménagement, 
qu’il affecta de se trouver tout seul, et sans être suivi 
de qui que ce soit, dans ces deux assemblées du par- 
lement, desquelles je viens de vous entretenir. Il dit 
même tout haut à la dernière , d’un ton de Caton qui 
ne lui convenoit pas : « Pour moi, je ne suis qu’un 
«particulier qui ne me mêle de rien. » Je me tour- 
nai vers M. de Brissac, et lui dis : « Il faut avouer 
« que M. d'Angoulême et M. de Beaufort ont une 
« bonne conduite! » Ce que je ne proférai pas si bas 
que M. le prince ne l’entendit, et ne s’en prit à rire. 
Vous -observerez, s’il vous plaît, que M. d’Angou- 
lême avoit plus de quatre-vingt-dix ans (1), et qu'il 
ne bougeoit plus de son lit. Je ne vous marque cette 

(1) voit plus de quaire-vingt-dix ans : Charles de Valois, comte 


d'Auvergne, et depuis duc d'Angoulême, fils naturel de Charles 1x, 
étoit mort l’année précédente à soixante-dix-sept ans. On peut être étonné 
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bagatelle que parce qu’elle signifié que tout homme 
que la fortüne seule a fait homme public devient pres- 
que toujours, avec un peu de temps, un particulier 
ridicule. On ne revient plus de cet état: et la bra- 
voure de M. de Beaufort, qu’il signala encore en plus 
d’une occasion depuis le retour de M. le cardinal, 
contre lequel il se déclara sans balancer, ne le put 
relever de sa chute. Mais il est temps de rentrer dans 
le fil de ma narration. 

Vous comprenez aisément l'émotion de Paris dans 
le cours de la matinée que je viens de vous décrire: 
La plupart des artisans ayoient leurs mousquets au- 
près d'eux, en travaillant dans leurs boutiques. Les 
femmés étoient en prières dans les églises; mais ce 
qui est encore vrai, c’est que Paris fut plus touché 
l’après-dinée de la crainte de retomber dans le péril, 
qu’il ne l’avoit été le matin de s’y voir. La tristesse 
parut universelle sur les visages de tous ceux qui 
n’étoient pas tout-à-fait engagés à l’un ou à l’autre des 
partis. La réflexion, qui n’étoit plus divertie-par les 
mouvemens, trouva sa place dans les esprits de ceux 
même qui y avoient le plus de part. M. le prince 
dit au comte de Fiesque, au moins à ce que celui- 
ci raconta le soir publiquement : « Paris a failli au- 
« jourd'hui à être brûlé; quel feu de joie pour le 
« Mazarin! Et ce sont ses deux plus capitaux en- 
« nemis qui ont été sur le point de l’allumer. » Je 
concevois de mon côté que j'étois sur la pente du 
plus ficheux et du plus dangereux précipice où un 
particulier se fût jamais trouvé. Le mieux qui me 
de cette méprise du cardinal de Retz. Les Mémoires du duc d’Angou- 
lême font partie de la première série (tome 44). 
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pouvoit arriver étoit d’avoir l'avantage sur M. lé 
prince ; et ce mieux se fût terminé, s’il eût péri, à pas- 
ser pour assassin du premier prince du sang ; à être 
immariquablement désavoué par la Reine, et à don- 
ner: tout le fruit de mes peines et de mes périls au 
cardinal par l'événement, qui ne manque jamais de 
tourner en faveur de l'autorité royale tous les désor- 
dres qui passent jusqu'au dernier excès. Voilà ce que 
mes amis, au moins les sages, me représentoient; 
voilà ce que je me représentois à moi-même. Mais 
quel moyen, quel remède, quel expédient pour se 
tirer d’un embarras où l'an a eu raison de se jeter, 
et où l'engagement en fait une seconde, qui est pour 
le moins aussi forte que la première ? Il plut à la Pro 
vidence d'y donnér ordre. Monsieur, accablé des cris 
dé Paris qui courut d’effroi au palais d'Orléans, mais 
plus pressé encore par sa frayeur, qui lui fit croire 
qu'un mouvement aussi général que celui qui avoit 
failli d'arriver ne s’arréteroit pas au Palais 3 Monsieur ; 
dis-je, fit promettre à M. le prince qu'il n'roit le 
lendemain que lui sixième au Palais, pourvu que 
je m'engageasse à n'y aller qu'avec un pareïlnombre 
de gens. Je suppliaï Monsieur de me pardonner si je 
ne recevois pas ce parti, et parce que je manquerois, 
si je l'acceptois, au respect que je ‘devois à M. le 


prince, avec lequel je savois que je ne devois faire 
aucune comparaison, etparce que je n’y trouvois au- 


cune sûreté pour moi : ce nombre de séditieux qui 
criailloient contre moi n'ayant point de règles, et ne 


‘reconnoissant point de chef; que ce n’étoit que contre 


ces sortes de gens que j'étois armé ; que. je savois le 
respect que je devois à M. le prince; qu'il y avoit si 
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péu de compétence d’un gentilhomme à lui, que cinq 
cents hommes étoient moins à lui qu’un laquais à moi. 
Monsieur , qui vit que je ne donnois pas dans sa pro- 
position, et à qui madame de Chevreuse, à laquelle 
il avoit envoyé Ornano pour la persuader, manda que 
J'avois raison ; Monsieur, dis-je, alla trouver la Reine 
pour lui remontrer les grands inconvéniens que la 
continuation de cette conduite produiroit infaillible- 
ment. Comme de son naturel elle ne craignoit rien 
et prévoyoit peu, elle ne fit aucun cas des remon- 
trances de Monsieur; et d’autant moins qu elle eût : 
été ravie , dans le fond, des extrémités qu’elle s’ima- 
ginoit et abs He et SEE Quand M. le chance- 
lier qui lui parla fortement, et les Bertet et les Bra- 
chet, qui étoient accablés de tristesse et cachés dans 
les greniers du Palais-Royal ; et qui appréhendoïent 
. d’être égorgés dans une émotion générale, lui eurent 

fait connoître quela perte de M. le prince et la mienne, 
arrivées dans une conjoncture pareille, jetteroient les 
choses dans une confusion que le seul nom de Maza- 
rin pouvoit même rendre fatale à la maison royale, 
“elle se laissa fléchir plutôt aux larmes qu'aux raisons 
du genre humain; et elle consentit de donner aux uns 
et aux autres un rie du Roi, par lequel il leur se- 
roit défendu d'aller au Palais. M. le premier président, 
quine doutoit pas que M. le prince n’accepteroït point 
ce parti, que l’on ne pouvoit dans la vérité lui impo- 
ser avec justice, parce que sa présence y étoit néces- 
saire, alla chez la Reine avec le président de Nes- 
mondi I] lui fit connoître qu'ilseroit contretouté sorte . 
d'équité de défendre à M. le prince d'assister à un 
lieu où il ne se trouvoit que pour demander à se jus- 


#4 | is 
| RSR [1651] mémoires 


tifier du crime qu'on lui imposoit. Il lui marqua la 


différence qu’elle devoit mettre entre un premier 
prince.du sang , dont la présence étoit de nécessité 
dans cette conjoncture, et un coadjuteur de Paris, 
qui n’y avoit jamais séance que par une grâce assez 
ordinaire que le parlement lui avoit faite. Il ajouta 
que la Reine devoit faire réflexion que rien ne le 
pouvoit obliger à parler ainsi que la force de son de- 
voir; parce qu'il lui avouoit ingénument que la ma- 
nière dont j'avois recu le petit service que son fils 
avoit essayé de me rendre le matin (ce fut son terme } 


 l’avoit touché si sensiblement, qu'il se faisoit une 


contrainte extrême à soi-même, en la priant sur un 
sujet qui peut-être ne me seroit pas fort agréable. La 
Reine se rendit à ses raisons, etaux instances de tou- 
tes les dames de la cour, qui, l'une par une raison et 
l'autre par une autre, appréhendoient le fracas presque 
inévitable du lendemain. Elle m'envoya M. de Cha- 
rost, capitaine des gardes en quartier, pour me dé- 
fendre au nom du Roi d’aller le lendemain au Palais. 
M. le premier président , que j'avois été voir et remer- 
cier le matin au lever du parlement, me vint rendre 
ma visite comme M. de Charost sortoit de chez moi. 


13 


Il me conta fort sincèrement le détail de ce qu'il ve- : 


noit de dire à la Reine. Je l'en estimai, parce qu'il 
avoit raison; etje lui témoignai de plus que j'en étois 
très-aise, parce qu'il me tiroit avec honneur d’un très- 
méchant pas. « Il est très-sage, me répondit-il, de 


« le penser, etil est encore plus honnête de le dire. » 
Il m'embrassa tendrement en disant cette dernière. 


parole. Nous nous jurâmes amitié ; je la tiendrai toute 
ma vie à sa famille avec tendresse et reconnoissance, 
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Le lendemain , qui fut le mardi 22 août, le parle- 
ment s’assembla. On fit garder à tout hasard le Palais 
par deux compagnies de bourgeois, à cause du reste 
d'émotion qui paroissoit encore dans la ville. M. le 
prince demeura dans la quatrième des enquêtes, 
parce qu'il n'étoit pas de la forme-qu'il assistât à une 
délibération dans laquelle il demandoit, ou qu'on le 
justifiât, ou qu’on lui fit son procès. On ouvrit beau-. 
coup de différens avis. Il passa à celui de M. le pre- 
mier président , qui fut que tous les écrits , tant ceux 
de la Reine et de M. le duc d'Orléans que de M. le 
prince, seroient portés au Roi et à la Reine par les 
députés, et que très-humbles remontrances leur se- 
roient faites sur l'importance de ces écrits; que la 
Reine seroit suppliée de faire étouffer cette affaire ; 
et que M. le duc d'Orléans seroit prié de: s'entremettre 
pour l’accommodement. 

Comme M. le prince sortoit de cette assemblée, 
suivi d’une foule de peuple de ceux qui étoient à lui, 
Je me trouvai tête pour tête devant son carrosse, assez 
près des Cordeliers, avec la grande procession de la 
grande confrérie que je conduisois. Comme elle est 
composée de trente ou quarante curés de Paris, et 
qu’elle est toujours suivie de beaucoup de peuple, j'a- 
vois cru que je n’y avois pas besoin de mon escorte 
ordinaire; et j’avois même affecté de n'avoir auprès de 
moi que cinq ou six gentilshommes , qui étoient mes- 
sieurs de Fosseuse, de Lameth, de Quérieux, de Chà- 
teaubriand , et les chevaliers d'Humières et de Sévi- 
gné. Trois ou quatre de la populace qui suivoient 
M. le prince crièrent ax mazarin! dès qu'ils me vi- 
ent. M. le prince, qui avoit, ce me semble, dans 


ec 
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son carrosse messieurs de La Rochefoucauld, de Ro- 
han et de Goncourt, en descendit aussitôt qu'il m'eut 
. aperçu. Il fit taire ceux de sa suite qui avoient com- 
imencé à crier ; il se mit à genoux pour recevoir ma bé: 
.nédiction. Je la lui donnai le bonnet-en tête; je l'ôtai 
‘aussitôt, et lui fis une profonderévérence. Cette aven- 
ture est, comme vous voyez , assez plaisante. En voici 
‘une autre qui ne le fut pas tant par l'événement ; et 
c’est, à mon sens, ce qui m'a coûté ma fortune , et 

qui a failli plusieurs fois à me coûter la vie:' 
La Reine fut sitransportée de joïe des obstacles que 
M. le prince rencontroit dans ses desseins , et elle fut 
si satisfaite de l'honnêteté de mon procédé, que je 
puis dire avec vérité que je fus pendant quelques 
jours en faveur. Elle ne pouvoïit assez témoigner à son 
_gré, à ceux qui l’approchoïent , la satisfaction qu’elle 
avoit de moi. Madame la palatine étoit persuadée 
qu'elle parloit de cœur. Madame de Lesdiguières me 
dit que madame de Beauvais , qui étoit assez de ses 
amies , l’avoit assurée que je faisois chemin dans son 
“esprit. Ce qui me le persuada plus que tout le reste 
fut que la Reine, qui ne pouvoit souffrir que l’on don- 
nât la moindre atteinte au cardinal Mazarin ; entra en 
raillerie, et de bonnefoi, d’un mot que j'avois dit de 
_ lui. Bertet (je ne me souviens pas à propos de quoi ) 
m'avoit dit quelques jours auparavant que le pauvre 
cardinal étoit quelquefois bien empêché; et je lui 
avois répondu : « Donnez-moi le Roi de mon côté 
« deux jours durant, et vous verrez si je le serai. » 
Il avoit trouvé cette sottise assez plaisante; et comme 
il étoit lui-même fort badin, il n’avoit pu s'empêcher 
de la dire à la Reine. Elle ne s’en fâcha pas, elle en rit 
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de bon cœur; et cètte circonstance sur laquelle ma- 
dame de Chevreuse, qui connoissoit parfaitement la 
Reiné, fit beaucoup de réflexion, jointe à une parole 
qui lui fut rapportée par madame de Lesdiguières, 
lui fit naître une pensée que vous allez voir, après 
_ je vous aurai rendu compte de cette parole. 
Madame de Carignan disoit un jour devant la Reine 
que j'étois fort laid ; et c'étoit peut-être l’unique.fois 
dé sa vie où elle n’avoit point menti. La Reine lui ré- 
pondit : « Il a les dents fort belles, et un homme n’est 


« jamais laid avec cela. » Madame de Chevreuse ayant 


su ce discours par-madame de Lesdiguières, à qui 
madame de Niell'avoit rapporté ,.se ressouvint de ce 
qu’elle avoit ouï dire à la Reine en beaucoup d’occa- 


sions, qué la seule beauté des hommesétoit les dents, 


parce que c’étoit l’unique qui fût d'usage: « Essayons, 
«me: dit-elle an soir que je me promenois avec elle 
«dans le jardin de lhôtel. de. Chevreuse. Si vous 
«voulez. bien jouer votre. personnage, je ne déses- 
«père de rien. Faîtes seulement le rêveur quand vous 
« êtes auprès de la Reine; regardez continuellement 
«Ses. mains; pestez contre le cardinal. Laissez-moi 
« faire düreste. ». Nous concertâmesle détail, et nous 
le j Jouâmes juste comme nous l’avions concerté. Je 
demandai trois ou quatre audiences de suite à la Reine, 


à propos de rien. Je ne fournis à la conversation, dans | 


cesaudiences ; que ce qui étoit bon pour l'obliger à 
chercher le sujet pour lequel je les lui avois deman- 
dées. Je suivis de point en point les avis de madame de 
Chevieusé; je poussai l'inquiétude. et l ‘emportement 
coûtre;le cardinal jusqu'à, l’extravagance. La Reine, 
qui -étoit naturellement. très-coquette , entendit ces 
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airs; elle en parla à madame de Chevreuse , qui fit la 
surprise et l’étonnée : mais qui ne la fit qu’autant qu'il 
fallut pour mieux jouer son jeu, en faisant semblant 
de revenir de loin, et de faire, à cause de ce que la 
Reine lui en disoit, des réflexions auxquelles elle 
n'auroit jamais pensé sans cela, sur ce qu’elle avoit 
remarqué, en arrivant à Paris, de mes emportemens 
contre le cardinal. « Il est vrai, madame, disoit-elle 


à la Reine : Votre Majesté me fait ressouvenir de 
certaines circonstances qui se rapportent assez à ce 
que vous dites. Le coadjuteur me parloit des jour- 
nées entières de toute la vie passée de Votre Ma- 
jesté avec une curiosité qui me surprenoit, parce 
qu'il entroit même dans le détail de mille choses 
qui n’avoient aucun rapport au temps présent. Ces 
conversations étoient les plus douces du monde; 


‘tant qu'il ne s’agissoit que de vous. Il n’étoit plus 


le même homme s’il arrivoit par hasard que l'on 
nommât M. le cardinal ; il disoit même des rages 
de Votre Majesté; et puis tout d’un coup il se ra- 
doucissoit, mais jamais pour M. le cardinal. Mais, à 
propos , il faut que je rappelle dans ma mémoire 
la manie qui lui monta un jour dans la tête contre 
Buckingham: je ne m'en ressouviens pas préci- 
sément. Il ne pouvoit souffrir que je disse qu'il 
étoit fort honnête homme. Ce qui m'a toujours em- 
pêché de faire réflexion sur mille et mille choses 
de cette nature que je vois d'une vue est l'atta- 
chement qu'il a pour ma fille. Ce n'est pas dans le 


fond que cet attachement soit si grand qu’on-le 
croit : je voudrois bien que la pauvre créature n’en 


eût pas plus pour lui qu’il en a pour elle. Sur le 
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« tout je né puis m'imaginer , madame, que le coad- 
« juteur soit.assez fou pour se mettre cette vision dans 
« Ja fantaisie. » 

Voilà une des conversations de madame de Che- 
vreuse avec la Reine. Il y en eut vingt ou trente de 
cette nature, dans lesquelles il se trouva à la fin que 
Ja Reine persuada à madame de Chevreuse que j'étois 
assez fou pour me mettre cette vision dans l'esprit, 
et dans lesquelles pareillement madame de Chevreùse 
persuada à la Reine que je l’y avois effectivement beau- 
coup plus fortement qu’elle ne l’avoit cru elle-même. 
Je ne m'oubliai pas de ma part; je jouai bien : je passai 
dans les conversations de la rêverie à l’égarement ; et 
je ne revins de celui-ci que par des reprises qui, en 
_ marquant un profond respect pour elle, marquoient 
toujours du chagrin et quelquefois de l’emportement 
contre le cardinal. Je n'aperçus pas que je me brouil- 
lois à la cour.par cette conduite : mais mademoiselle 
de Chevreuse, à laquelle sa mère avoit jugé de la 
faire agréer pour la raison que vous verrez ci-après, 
prit en gré de la brouiller au bout de deux mois, par 
la plus grande et la plus signalée de toutes lesi Arpru- 
dences. Je vous rendrai cotapte de ce détail après 
que je me serai satisfait moi-même sur une omission 
qu'il.y a déjà assez long-temps que je me reproche 
dans cet ouvrage. 

Presque tout ce qui y est contenu n’est qu'un en- : 
chaînement de l'attachement que la Reine avoit pour 
M. le cardinal Mazarin; et il me semble par cette rai- 
son que je devois même beaucoup plus tôt vous en ex- 
pliquer la nature, de laquelle j je crois que vous pou- 
vez juger plus sûrement, si je vous expose au préa- 
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lable quelques Ass dr a ses pres atuéess 
que Je considère comme aussi clairs et aussi certains 
que ceux que j'ai vus moi-même, parce que je les 
tiens de madame de Chevreuse, qui a été la seule et 
véritable confidente de sa jeunesse. Elle m’a dit plu- 
sieurs fois que la Reine n’étoit Espagnole ni d’ esprit 
nide corps; qu’elle n’avoit ni le tempérament ni la vi- 
vacité de sa nation ; qu’elle n’en tenoit que la coquet- 
terie, mais qu'elle l’avoit au souverain degré; que 
M. de Bellegarde G), vieux mais poli, et galant à la 
mode de la cour de Henti xx, lui avoit plu; mais 
qu’elle s'en étoit dégoûtée, parce qu'en prenant un 
jour congé d'elle lorsqu'il alla commander l’armée 
à La Rochelle, et lui ayant demandé en général la 
_. permission d'espérer une grâce avant son départ, il 
s’étoit réduit à la supplier de vouloir bien mettre la 
main à la garde de son épée; qu’elle avoit trouvé cette 
manière si sotte qu’elle n’en avoit jamais pu revenir; 
qu’élle avoit agréé la galanterie de M. de Montmo- 
rencybeaucoup plus qu’elle n’avoit aimé sa personne; 
que l’aversion qu’elle avoit pour les manières de M. le 
cardinal de Richelieu, qui étoit aussi pédant en 
amour qu'il étoit honnête homme pour les autres 
choses, avoit fait qu’elle n’avoit jamais pu souffrir la 
méanen(a)Sot.si ip Auto) AG Rrs. M, ALAN 
Qu'elle lui avoit vu dès l'entrée dela régence ane 
grande pente pour M: le cardinal, mais qu’elle n’a- 
voit a reset jusqu'où cette me l'avoit gra 


À tour de Éaint-Lary et de Bellegarde, pait, et Lui écuyer s 
France, favori du roi Henri ru. I] mourut en 1646, Agé de quatre-vingt- 
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qu'il étoit vrai qu’elle avoit été chassée de la cour si- 
tôt après; qu'elle n’avoit pas eu le temps d'y Voir 
clair, quand même il y auroit eu quelque chose ; ; qu'à 
son retour en France, après le siége de Paris, la Ketie 
dans les commencemens s’étoit tente si couverte avec 
elle, qu'elle n’avoit pu y rien pénétrer; que depuis 
qu'elle s’y étoit raccoutumée, elle lui avoit vu dans 
des momens de certains airs qui avoient beaucoup de 
ceux'qu'elle avoit eus autrefois avec Buckingham; : 
qu'en d'autres elle avoit remarqué des circonstances 
qui lui faisoient juger qu’il n’y avoit entre eux qu'une 
liaison intime d'esprit; que l’une des plus considé- 
rables étoit la manière dont le cardinal vivoit avec. 
elle, peu galante et même rude : ce qui toutefois, 
ajouta madame de Chevreuse, à deux faces, de l’hu- 
meur dont je connois la Reine. Buckingham me disoit 
autrefois qu'il avoit aimé trois reines, et qu'il avoit 
été obligé de les gourmer toutes trois. C’est pourquoi 
je ne sais qu’en juger. Voilà comme madame de Che- 
vreuse me parloit (1), Je reviens à ma narration. 

Je n’étois pas assezchatouillé de la one que je 
faisois contre M. le prince, quoique je m'en tinsse 
très-honoré, pour ne pas concevoir dans toute leur 
étendue les précipices du poste où j'étois. « Où allons- 
« nous, disois-je à M. de Bellièvre, qui me parois- 
« soit trop aise de ce que M. le prince ne m'avoit pas 


_(r)-Voilà comme madame de Chevreuse me parloit : Il n’est pas né- 
cessaire de prouver que les détails qui précèdent ne méritent aucune foi. 
Si Anne d’Autriche montra un peu de légèreté dans sa première jeu- 
nessé, tous les contemporains s'accordent à dire que depuis la régence 
sa conduite fut grave et irréprochable. La haute idée qu’elle avoit des 
talens de Mazarin fut l’unique cause de sa fermeté à le soutenir dans le 
ministère. 
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« dévoré? pour qui travaillons-nous? Je sais que 
« nous sommes obligés de faire ce que nous faisons; 
« je sais que nous ne pouvons mieux faire; mais 
« nous devons nous réjouir d’une nécessité qui nous 
« porte à un mieux, duquel il n’est pas possible que 
“« nous.ne retombions bientôt dans le pis. — Je vous 
« entends, répondit le président de Bellièvre, et je 
« vous arrête en même temps pour vous dire ce que 
« j'ai appris de Cromwell (M. de Bellièvre l’avoit vu 
«et connu en Angleterre). Il me disoit un jour que 
« l’on ne montoit jamais si haut que quand on ne 
« ‘sait où l’on va. — Vous savez, dis-je à de Bellièvre, 
« que j'ai horreur pour Cromwell; mais, quelque 
« grand homme qu’on nous le prône, j'y ajoute le 
“« mépris s’il est de ce sentiment; il est d’un fou. » 
Je ne vous rapporte ce dialogue, qui n’est rien en 
soi, que pour vous faire voir l'importance qu'il y a à 
ne parler jamais des gens qui sont dans les grands 
postes. M. le président de Bellièvre, en rentrant dans 
son cabinet où il y avoit force gens, dit cette parole 
comme une marque de l’ injusffce que l on me faisoit, 
quand on disoit que mon ambition étoit sans mesure 
et sans bornes. Elle fut rapportée au Protecteur, qui 
s'en souvint avec aigreur dans une occasion dont je 
vous parlerai dans la suite, et qui dit à M. de Bor- 
deaux , ambassadeur de France en Angleterre : « Je 
« ne connois qu’un homme au monde qui me méprise, 
« qui estle cardinal de Retz. » Cette opinion faillit à 
me coûter cher. Je reprends le fil de ma narration. 
Monsieur , qui étoit très-aise de s’être tiré à si bon 
marché des embarras que vous avez vus ci-dessus, ne 
songea qu’à les éviter pour l'avenir; et s’en alla le 26 
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à Limours, pour faire voir, dit-il à la Reine, qu'il n’en- 
troit en rien de tout ce que M. le prince faisoit. 

Le lundi 28, et le lendemain, M. le prince fit tous 
ses efforts au parlement pour obliger la compagnie 
à presser la Reine, ou à le justifier, ou à donner 
des preuves de l'écrit qu’elle avoit envoyé contre lui. 
Mais M. le premier président demeura ferme à ne 
souffrir aucune délibération jusqu’à ce que M. le duc 
d'Orléans fût revenu; et comme il étoit persuadé 

qu'il ne reviendroit pas sitôt, il consentit qu'il fût 
prié par la compagnie de venir prendre sa place. M. le 
prince y alla lui-même l’après-dinée du 29, accom- 
pagné de M. de Beaufort, pour l'en presser. Il n’y 
gagna rien; et Jouy vint à minuit, de la part de. 
Monsieur , pour me dire ce qui s’étoit passé dans leur 
conversation, et pour me commander d'en rendre 
compte à la Reiné dès le lendemain. 

Le lendemain, qui fut le 30, M. le prince Gi 
au. Palais, et il eut le plaisir de voir jouer à M. de 
Vendôme l’un des plus ridicules personnages que l’on 
se puisse imaginer. Il demanda acte dé la déclaration 
qu'il faisoit, qu'il n’avoit pas ouï parler, depuis l’an- 
née 1648 , de la recherche de mademoiselle de Man- 
cini; et vous pouvez croire qu'il ne persuada personne, 
M. le prince ayant demandé ensuite au premier pré- 
sident si la Reine avoit répondu aux remontrances 
que la compagnie lui avoit faites sur ce qui le re: 
gardoit, on envoya querir les gens du Roï. Ils dirent 
qu’elle avoit remis à répondre au retour de M. le 
duc d'Orléans, qui étoit à Limours. M. le princese 
plaignit de ce délai comme d'un déni de justice. 
Beaucoup de voix s ’élevèrent ; et M. le premier pré- 
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sident fut obligé, après beaucoup de résistance, à 
faire la relation Fe qui s’étoit passé au Palais-Royal 
le samedi précédent, qui étoit le jour auquel il y 
avoit fait la remontrance. Il l'avoit portée avec une 
grande force, et il n'y avoit rien oublié, de tout ce 
qui pouvoit faire voir et sentir à la Reine l'utilité et 
même la nécessité de la réunion de la maison royale. 
Il finit par le rapport qu'il en fit au parlement, en 
disant que la Reine l’avoit remis , aussi bien que les 
gens du Roi, au retour de M. le duc d'Orléans. 

M. le président de Mesmes, qui étoit allé à Li- 
mours de la part de la compagnie pour linviter à 
venir prendre sa place, n’avoit rapporté qu'une ré- 
ponse fort ambiguë; et ce qui marquoit encore da- 
vantage qu'il n’y viendroit pas fut que M. de Beau- 
fort, qui avoit accompagné la veille M. le prince à 
Limours, dit que Monsieur lui avoit commandé de 
prier la compagnie de sa part de ne le point attendre, 
ainsi qu'il avoit été résolu, pour consommer ce qui 
concernoitla déclaration contre M. le cardinal. » 

Le 3r, M. le prince vint encore au Palais, et y fit 
de grandes plaintes de ce que la Reine n’avoit point 
encore fait de réponse aux remontrances. IL est vrai 
qu'elle avoit fait dire simplement par M. le chance- 
lier, aux gens du Roi, qu’elle attendoit M. de Brienne, 
qu’elle avoit envoyé x Limours à cinq heures du ma 
tin, Vous croyez sans doute que cet envoi de M. de . 
Brienne à Limours fut pour remercier Monsieur de 
la fermeté qu'il avoit témoignée de ne pas venir au 
parlement, et pour l'y confirmer ; et vous aurez en- 
core plus de sujet d’en être persuadée, quand je vous. 
aurai dit que la Reine m’avoit commandé la veille de 
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lui écrire de sa part qu’elle étoit pénétrée d’une re- 
connoïssance ( elle se servit de ce mot}, qu'elle con- 
serveroit toute sa vie, de ce qu'il avoit résisté aux 
dernières instances de M. le prince. La nuit changea 
tout cela, ou plutôt le moment de la nuit dans le- 
quel Métayer, valet de chambre du cardinal, arriva 
avec une dépêche qui portoit entre autres choses 
ces propres mots, à ce que j'ai su depuis du maré- 
chal Du Plessis, qui m’a dit les avoir vus dans l'ori- 
. ginal : « Donnez, madame , à M. le prince toutes les 
« déclarations d’innocence qu'il voudra : tout est 
« bon pourvu que vous l’amusiez , et que vous l’em- 
« pêchiez de prendre l'essor. » Ce qui est admirable, 
c'est que la Reine m'’avoit dit à moi-même , trois jours 
avant, qu’elle eût souhaité , du meilleur de son cœur, 
que M. le prince fût déjà en Guienne, pourvu, ajouta- 
t-elle, que l’on ne crût pas que ce fût moi qui l’eût 
poussé. Ce point d'histoire est un de ceux qui m'a 
obligé à vous dire’, en une autre occasion, qu'il y en 
a d’inexplicables dans les histoires, et impénétrables 
à ceux même qui en sont les plus proches. Je me sou- 
viens qu'en ce temps-là nous fimes tout ce qui étoit 
en nous, madame la palatine et moi, pour déméler la 
cause de cette variation, si prompte que nous soup- 
connâmes qu’elle étoit l'effet de quelque négociation 
_ souterraine, et que nous crûmes depuis avoir pleine- 
ment éclairci que notre conjecture n’étoit pas fondée. 
Ce qui nous confirma dans cette opinion fut que le 
premier septembre la Reine fit dire en sa présence. 
par M. le chancelier, au parlement, qu'elle avoit 
mandé au Palais-Royal que comme les avis qui lui 
avoient été donnés de l'intelligence de M. le prince 
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avec les Espagnols n’avoient point eu de suite, Sa 
Majesté vouloit bien croire qu'ils n’étoient point vé- 
ritables. Et le 4, M. le prince déclara, en pleine as- 
semblée des chambres, que cette parole de la Reine 
n'étoit point une justification suffisante pour lui, 
puisqu'elle marquoit qu'il y eût paru du crime si la 
première accusation eût été poursuivie. Îl insista pour 
avoir un arrêt en forme; et il s’étendit sur cela avec 
tant de chaleur, qu'il parut véritablement que le pré- 
tendu radoucissement de la Reine n’avoit pas été. de 
concert avec lui. Comme toutefois ce radeucissement 
n’avoit pas été de celui de Monsieur, il fit le même 
effet dans son esprit que s’il y eût eu un accommo- 
_dement véritable. Il rentra dans ce soupcon,:en 
répondant à Doujat et à Menardeau, qui avorent 
été députés du parlement dès le à pour le prier d'y 
venir prendre sa place, qu’il n’y manqueroit pas. Il 
n'y manqua pas effectivement. Il me soutint, tout le 
soir du 3, qu'un changement si soudain n’avoit pu 
avoir d’autres causes qu'une négociation couverte; ik 
crut que la Reine, qui lui fit des sermens du con- 
traire, le jouoit ; et le 4, il appuya avec tant de cha- 
leur la proposition de M. le prince , qu’il n’y eut que 
trois voix dans la compagnie qui n’allassent pas à 
faire de très-humbles remontrances à la Reine-pour 
obtenir une déclaration d’innocence en bonne forme 
en faveur de M. le prince, qui pût être enregistrée 
avant la majorité du Roi. Vous remarquerez, s’il vous 
plaît, que la majorité échouoit le 7. M. le premier 
président ayant dit en opinant qu'il étoit juste d’ac- . 
corder cette déclaration à M. le prince, mais qu'il 
étoit aussi nécessaire qu’il rendit auparavant ses de- 


0 + 


DU CARDINAL DE RETZ. [1651] 423 


voirs au Roi, fut interrompu par un grand nombre de 
voix LR qui demandoïient la déclaration contre 
le cardinal. 

Ces deux déclarations furent apportées au ne 
ment le 5, avec une troisième pour la continuation 
du RE mais US ho pour les affaires pu- 
bliques. 

Le 6, celle qui concernoit le cardinal, et l'autre 
pour la continuation du parlement, furent publiées à 
l'audience. Celle qui regardoit l'innocence de M. le 
prince fut remise au jour de la majorité, sous pré- 
texte dé la rendre plus authentique et plus solennelle 
par la présence du Roi : mais en eflet dans la vue 
de se donner du temps pour voir ce que l'éclat de 
la majesté royale, que l’on avoit projeté d’y faire pa- 
roître dans toute sa pompe, produiroit dans l'esprit 
du peuple. Ce qui me le fait croire, c'est que Servien 
dit, deux jours après, à un homme de croyance de 
qui je ne l'ai su que plus de dix ans après ; que si. 
la cour se fût bien servie de ce moment, elle auroit 
opprimé les princes et les frondeurs. Cette pensée 
étoit folle; et les gens qui eussent bien connu Paris 
n’eussent pas été assurément de cette opinion. 

M. le prince, qui n’avoit pas plus de confiance à la 
cour qu'aux frondeurs , n'étoit pas mal fondé dans la 


. défiance qu'il prie et des uns et des autres. [Il ne voulut 


pas se trouver à la cérémonie ; il se contenta d'y en- 
voyer M. le prince de Conti, qui rendit une lettre au 
Roi en son nom, par laquelle il supplioit Sa Majesté 
de lui pardonner : que les calomnies et les complots 
de ses ennemis ne lui permettoient pas de se trouver 
au Palais ; et il ajoutoit que le seul motif du respect 


Là 


dE 


L > + qu’il avoit pour elle l'en empéchoit. Ceite + s. 
é 


: 


foi fuit à MÉMOIRES 


parole, qui sembloit marquer que sans la consi 
tion de ce respect il y eût pu aller en sûreté, aigrit 


. Ja Reine au delà de ce que j'en avois vu jusquà ce 


moment; et elle me dit le soir ces propres mots: 


_« M. le prince périra, ou je périrai. ».Je n'étois pas 
_ payé pour adoucir son esprit en cette occasion. Comme 


je ne laissai de lui représenter, par un pur principe 
d’honnéteté, que l'expression de M. le prince pou- 
voit avoir un autre sens et plus innocent, comme il 
étoit vrai, elle me dit d’un ton de colère : « Voilà 
«une fausse générosité que je hais. » Ce qui est cons-. 
tant, c’est que la lettre de M. le prince au Roi étoit 
TSF HABS et très-mesurée. 
M. le prince, après le voyage de Trie, étoit revenu 
à Chantilly. Il y apprit que la Reine avoit déclaré les 
nouveaux ministres (1) le jour de la majorité, qui fut 
les du mois; et ce qui acheva de le résoudre de s’éloi- 
core davantage de la cour fut l'avis qu'il eut 
dans le même moment par Chavigny, que Monsieur 
ne s'étoit pu empêcher de dire en riant, à propos 
de cet établissement : « Celui-ci durera plus que ce-: 
« lui du jeudi saint.» Il ne laissa pas de supposer , 
dans la lettre qu’il écrivit à Monsieur pour se plaindre 
de ce même établissement , et pour lui rendre compte 
des raisons qui l'obligeoient à quitter la cour; il ne: 


laissa pas, dis-je, de supposer, et sagement, que Mon- 
sieur partageoït l'offense avec lui. Monsieur, qui étoit 


(1) Avoit déclaré les nouveaux ministres: Châteauneuf fat placé à 
la tête des affaires; les sceaux furent rendus à Molé; et La Vieuville, 


dont le fils étoit l’amant de la princesse palatine, deet surintendant 
des finances. 
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ravi dans le fond de lui voir prendre le parti de lé 
loignément , ne le fut guère moins de se pouvoir ou 
plutôt de se vouloir persuader à soi-même que M. le 
prince étoit content de lui, et par conséquent la dupe 
du concert dont il avoit été avec la Reine, touchant 
la nomination des ministres. Il crut que par cette rai- 
son il pouvoit fort bien demeurer avec lui à tout 
événement ; et le foible qu'il avoit toujours à tenir 
des deux côtés l’emporta même plus loin et plus 
vite qu'il n'avoit accoutumé : car il eut tant de pré- 
cipitation à faire paroître de l'amitié à M. le prince 


au moment de son départ, qu'il ne garda plus au- 


cunes mesures avec la Reine, et qu'il ne prit pas 
même le soin de lui expliquer le sous-main des fausses 
avances qu'il fit pour le rappeler. Il Jui dépêcha un 
gentilhomme, pour lé prier de l’attendré à Angerville: 


Il donna en même temps ordre à ce gentilhomme de 


n’arriver à Angerville que quand il sauroit que M. le 


prince en seroit parti, Comme il se défioit de la Reine, 


ilne voulut pas lui faire confidence de cette méchante 
finesse, qu'il ne faisoit ue pour persuader à M. le 
prince qu’il ne tenoit qu’à lui qu’il ne demeurât à Ja 
cour. La Reine, qui sut l'envoi du gentilhomme , et 
qui n’en sut pas le secret, crut qu'il n’avoit pas tenu 
à Monsieur de retenir M. le prince. EHe en prit om- 
brage, elle m'en parla; je lui dis ingénument ce que 


j'en savois, qui étoit le vrai, quoique Monsieur ne 


m’eût fait qu'un galimatias fort embarrassant et fôrt 
obscur. La Reine ne crut pas que je la trompasse ; 


+. mais elle s’imagina que j'étois trompé, et que Cha- 


vigny s'étoit rendu maître de l'esprit de Monsieur à 
mon préjudice. Cette opinion n'étoit pas fondée ; 
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Monsieur haïssoit Chavigny plus que le démon : ' Fat . 
le seul principe de toute sa conduite ne fut que sa 
timidité, qui cherchoit toujours à se rassurer par 
des ous même ridicules avec tous les par- 
tis. Mais, avant que d'entrer plus avant dans le détail 
de ce récit, je crois qu'il est à propos de vous rendre 
compte d’un détail assez curieux qui concerne M. de 
Chavigny, que vous avez déja vu et que vous verrez 
au moins encore pour quelque temps sur le théâtre. 
Je crois que je vous ai dit que Monsieur avoit été 
sur le point de demander son éloignement à la Reine 
un peu après le changement du jeudi saint ; et qu'il. 
ne changea de sentiment que sur ce que je lui repré- 
_sentai qu’il étoit de son intérêt de laisser dans le con-. 
seil un homme qui étoit aussi capable que celui-là 
d’éveiller et de nourrir la division et la défiance entre 
ceux de la conduite desquels Son Altesse Royale n’é- 
toit ra contente. Il se trouva par l'événement que ma 
vue n'avoit pas. été fausse ; l'attachement qu'il avoit 
_ avec M. le prince contribua FRA à rendre toutes 
les démarches de son parti suspectes à la Reine, parce 
qu'elle ne pouvoit ignorer la haine envenimée que Cha- 
vigny avoit contre le cardinal. Elle savoit, à n’en pou- 
voir douter, qu'il avoit été l'instigateur principal de 
l'expulsion Fe trois sous-ministres. Le ressentiment 
qu ’elle en eut l'obligea de lui commander de se retirer 
chez lui en one trois on quatre jours.après son 
expulsion, Il s'en excusa , sous prétexte de la maladie 
de sa mère; il s’en défendit par l'autorité de M. le 
prince. Quand M. le prince n’en eut plus assez dans À 
. Paris pour le maintenir, la Reine se fit un plaisir de 
l'y voir sans emploi; et elle me dit, avec une aigreur 
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inconcevable contre lui : « J'aurai la joie de le voir. 
« sur le pavé comme un laquais. » Elle Ini fit dire 
pour cette raison, par M. le maréchal de Villeroy, 
le premier jour de l'établissement des nouveaux mi- 
uistres, qu’il pouvoit y demeurer. Il s’en excusa, sous. 
le prétexte desses affaires domestiques ; il se retira en 
Touraine, où il n'eut pas la force de demeurer. Il 
revint en l'absence du Roi à Paris, où vous verrez 


dans la suite qu’il joua un triste et fâcheux person- 


nagè, qui lui coûta à la fin et l'honneur et la vie. 
M. de La Rochefoucauld a dit très-sagement qu'il n'y 
avoit rien de si nécessaire que de savoir s’ennuyer. 
Il faut encore, avant que de reprendre la suite de 
mon discours, que je fasse une autre digression de 
ce qui se passa en ce temps-là entre M. le prince et 
M. de Turenne. Aussitôt après que M. le prince fut 
sorti de Paris pour aller à Saint-Maur, messieurs de 
Bouillon et de Turenne s’y rendirent, et ils lui offri- 
rent leurs services publiquement, et en la même ma- 
nière que les autres qui par oissoient les plus engagés 
avec lui. M. le prince m'a dit que depuis la veille du 
jour qu'il quitta Saint-Maur pour aller à Trie, d’où il 
ne revint plus à la cour, M: de Turenne lui avoit en- 
core promis si positivement de le servir, qu'il'avoit 
même accepté un ordre signé de sa main, par lequel 
il ordonnoit à La Moussaye, qui commandoit pour lui 
dans Stenay , de lui remettre la place entre les mains; 
et que la première nouvelle qu'il eut après cela de 
M. de Turenne fut qu'il alloit commander Farmée 
du Roi. Je vous prie d'observer que M. le prince est 
l’homme que j'aie jamais connu le moins capable d’une 
imposture préméditée. Je n'ai jamais osé faire exphi- 
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quer à fond M. de Turenne sur ce point : mais ce que 
jen ai pu tirer en lui en parlant indirectement est 
qu'aussitôt après la liberté de M. le prince il eut tous 
les sujets du monde d’être mal satisfait de son procédé 
à son égard ; qu il lui préféra en tout et partout M. de 
Nemours, qui n’approchoit pas de son mérite, et qui 
ne lui avoit pas rendu d’ailleurs à beaucoup près tant 
de services ; et que par cette considération il s’étoit 
cru libre Fr ses premiers. engagemens. Vous remar- 
querez, s il vous plaît, que je n'ai jamais vu personne 


moins capable d’une vilenie que M. de Turenne. Re- 


connoissons encore de bonne foi qu'il y a des points 
dans l'histoire inconcevables à ceux même qui se 
sont trouvés les plus proches des faits. Je reprends le 
fil de ma narration. 

M. le prince, n’ayant demeuré qu'un jour ou deux 
à Angerville, prit le chemin de Bourges, qui étoitpro= 
prement celui de Bordeaux; et la Reine, qui eût été 
bien aise, si elle eût suivi son inclination, de l’éloi- 
gnement de M. le prince, mais qui avoit reçu une 
leçon contraire de Brulh, n’osa s’opiniâtrer contre l’a- 
vis de Monsieur, qui, fortifié par les conseils de Cha- 
vigny, et persuadé d’ailleurs que la cour entretenoit 
toujours quelques négociations secrètés avec M. le 
prince, feignit, à toute fin, un grand empressement à 
faire que M. le prince ne s’éloignât pas. Ce qui le con- 
firma pleinement dans cette conduite fut qu’une ou- 
verture qu’on attribuoit dans ce temps-là à M. Le Tel- 
lier, au moins dans le bruit du monde, lui fit croire 
qu'il jouoit à jeu sûr, et que cet empressement qui 
paroîtroit à rappeler monsieur son cousin à la cour 
n'iroit effectivement qu'à le tenir en repos dans son 
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gouvernement: à quoi Monsieur prétendoit qu'il trou- 


veroitson compte en toutes manières. Cette ouverture 
fat que l’on offrit à M. Je prince qu'il demeurât pai- 
sible dans son gouvernement, jusqu’à ce qu’on eût 
assemblé les Etats-généraux. Cette proposition est de 
la nature de ces choses dont il me semble que j'ai 
déjà parlé quelquefois, qui ne s'entendent pas, parce 
qu'il est impossible de concevoir ce qui peut leur 
avoir donné l'être. Il est constant que cette ouverture 


vint de la cour, soit par M. Le Tellier, soit par un au- 


tre ; et il ne l’est pas moins qu'il n’y avoit rien au 
monde de plus contraire aux véritables intérêts de la 
cour, parce que ce repos imaginaire de M. le prince 


dans son gouvernement lui donnoit lieu d'y con- 


server, d’y fortifier et d'y augmenter ses troupes, qui 
par la même proposition y devoient demeurer en quar- 
tier d'hiver. Monsieur la recut avec une joie qui me 


surprit au dernier point, parce qu'il m’avoit dit plus 


de mille fois que de l'humeur dont il connoïssoit le 
cardinal, susceptible de toutes négociations , il ne 
croyoit rien de plus opposé à ses intérêts, de lui Mon- 
sieur, que les interlocutoires entre M. le prince et la 
cour. En pouvoit-on trouver un plus dangereux sur 
ce fondement, auquel cette proposition donnoit lieu ? 
Ce qui est merveilleux fut que ce qui étoit assuré- 
ment pernicieux et à la cour et à Monsieur fut rejeté 
par M. le prince, et que son destin le porta à préférer 
et à ses inclinations et à ses vues ce caprice de 
ses amis et de ses serviteurs. Je ne sais de ce détail 
que ce que Croissy, qui fut envoyé par Monsieur à 
Bourges, m'en a dit depuis à Rome; mais je suis per- 
suadé qu'il m'en a dit la vérité, parce qu'il n'avoit 
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aucun intérêt à me la déguiser. En voici le parti- : 
culier : 

M. le prince, qui étoit par son inclination fort éloi- 
gné de la guerre civile, parut d’abord à Croissy très- 
bien disposé à recevoir les propositions qu'il lui por- 
toit de la part de Monsieur; et avec d’autant plus de 
facilité que les offres qu'on Fe faisoit Le laissoient, au 
moins pour très-long-temps, dans la liberté de choisir 
entre les partis qu'il avoit à prendre. Il est très-diffi- 
cile de se résoudre à refuser des propositions de cette 
nature; particulièrement quand elles arrivent juste- 
ment dans les instans où l’on est pressé de prendre un 

parti qui n’est pas de son inclination. Je vous ai déjà 
dit que celle de M. le prince n'étoit päs à la guerre 
civile; et tous ceux qui étoient auprès de lui s’en fus- 
sent aussi passés facilement , s'ils eussent pu convenir 
ensemble des propositions de son accommodement. 
Chacun l’eût voulu faire pour y trouver son avantage 
particulier : personne ne se voyoit en état de le pou- 
voir, parce que personne n’avoit assez de croyance 
dans son esprit pour exclure les autres de la négo- 
ciation. Ils conclurent tous la guerre, parce qu'aucun 
d'eux ne crut pouvoir faire la paix ; et cette disposi- 
tion générale se joignant à l'intérêt que madame de 
 Longueville trouvoit à être éloignée de monsieur son 
mari, forma un obstacle invincible à l’'accommode- 
ment. On ne connoît pas ce que c’est que parti, quand 
on s’imagine que le chef en est le maître; son vérita- 
ble service y est presque toujours combattu par lin- 
térêt même assez souvent imaginaire des subalternes ; 
et ce qui est encore plus fâcheux est que quelquefois 
son honnêteté, et presque toujours sa prudence, prend 
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parti avec eux contre lui-même. Croissy me dit plu- 
sieurs fois que le soulèvement et l'emportement des 
amis de M. le prince alla en cette rencontre jusqu’au 
point de faire entre eux un traité à Montrond, où il 
étoit allé voir madame sa sœur, par lequel ils s’obli- 
geoient de l’abandonner, et de former un tiers parti 
sous l'autorité de M. le prince de Conti, au cas que 
M. le prince s’accommodât avec la cour aux condi- 
tions que M. le duc d'Orléans lui avoit fait proposer 
par lui Croissy. J’aurois eu peine à ajouter foi à ce 
qu'il me disoit pourtant sur cela avec serment, vu la 
foiblesse et le ridicule de cette fanatique faction, si 
ce que j'avois vu incontinent après la liberté de M. le 
prince ne m'en eût fourni un exemple assez pareil. 
J'ai oublié de vous dire, en traitant cet endroit, que 
madame de Longueville, cinq ou six jours après qu’elle 
fut revenue de Stenay, me demanda en présence de 
M. de La Rochefoucauld si, en cas de rupture entre 
les deux frères, je ne me déclareroiïs point pour M. le 
prince de Conti. La subdivision est ce qui perd pres- 
que tous les partis, particulièrement quand elle est 
- introduite par cette sorte de finesse qui est directe- 
ment opposée à la prudence ; et c'est ce que les Ita- 
liens appellent comedia in comediä. é 
Je vous supplie très-hümblement de ne vous point 
étonner si, dans la suite de cette narration, vous ne 
trouvez pas la même exactitude que j'ai observée 
jusqu'ici en ce qui regarde les assemblées du parle- 
ment. La cour s'étant éloignée de Paris aussitôt après 
la majorité du Roï, qui fut le 7 du mois de septem- 
bre, pour aller en Berri et en Poitou; et M. le due 
d'Orléans y agissant également entre la Reine et M. le 
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rempli qu ‘il n'avoit accoutumé : et l’on peut dire que 
depuis la majorité jusqu’à l'ouverture de la Saint- 
Martin suivante, qui fut le 20 novembre, il n’y eut 
aucunes scènes considérables que raies du 7 et 

du 14 d'octobre, dans lesquelles Monsieur dit à la 

.. compagnie que le Roi lui avoit envoyé un plein pou- 
voir pour traiter avec M. le prince; et qu'il avoit 
nommé , pour le suivre et le servir danscette négo- 
ciation, messieurs d’Aligre et de La Marguerite, con- 
seillers d'Etat; et messieurs de Mesmes, Menardeau 

et Cumont, du parlement. Cette députation n'eut 
point de lieu, parce que M. le prince, à qui M. le 
duc d'Orléans avoit offert d'aller conférer avec lui à 

= Richelieu, avoit refusé la proposition comme cap- 
tieùse du côté de la cour, et faite à dessein pour ra-: 
lentir l’ardeur de ceux qui s’engageroient avec lui. Il 

éloit arrivé à Bordeaux le 12 : on en eut nouvelle 

le 26 à Paris; et le même jour le Roi partit pour Fon- 
tainebleau, où il sut ce soir-là qu’en faisant avancer 

T la cour jusqu’à Bourges, elle en chasseroit les parti- 
| sans de M. le prince. M. de Châteauneuf et M. le ma- 
réchal de Villeroy pressèrent la Reine au dernier point 
de ne pas donner le temps à Persan de s’y jeter avec 
la noblesse du pays. La cour s'étant donc avancée, 
et les principaux habitans s'étant déclarés pour le Roi, 
tout se rendit sans coup férir. Palluau fut laissé avec 
un petit corps d'armée pour faire le blocus de Mont- 
rond, défendu par Persan. M. le prince de Conti et 
madame de Longueville se retirèrent à Bordeaux en 
grande diligence; M; de Nemours les accompagna 
dans ee voyage, dans le cours duquel il s’attacha à 
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un de Longueville plus me madame de Châtil- 
lon et M. de La Rochefoucauld n’eussent voulu. M. le 
prince crut qu'il avoit engagé dans son parti M. de 
Longueville, dans la conférence qu'il eut avec lui à 
Trie : ce qui n’eut pourtant aucun effet, M. de Lon- 
gueville étant démeuré à Rouen. Le mouvement que 
les troupes commandées par le comte de Tavannes du 
côté de Stenay firent par l’ordre de M. le prince, après 
qu ‘il eut quitté la cours, ne fut guère plus considéra- 
ble , le comte de Grand-Pré, qui avoit quitté par un 
méconéutebit le service de M. le prince, leur ayant 
donné une même crainte auprès de Villefranche, et 
une autre auprès de Givet. 

La désertion de Marsin (1) dans la! Catalogne fat, 
en récompense, d'un très-grand poids. Il cénatilo 
dans cette province lorsque M. le prince fut arrêté. 
Comme on le connoissoit pour être son serviteur très- 
particulier, on ne jugea pas à la cour qu’il fût à pro= 
pos d'y prendre confiance : on envoya ordre à l'in- 
tendant de se saisir de sa personne. Il fat remis en 
. liberté aussitôt aprés celle de M. le prince, et il fut 
rétabli même dans son emploi. Quand M. le prince se 
retira de la cour après sa prison , et qu'il prit le che- 
min de Guienne, la Reine pensa à gagner Marsin, et 
elle lui envoya les patentes de vice-roi de Catalogne, 
qu'il avoit passionnément souhaitées, en ÿ ajoutant 
toutes les promesses imaginables pour r avenir. Comme 
il avoit été averti à temps de la sortie et de la résolu- 
tion, de M. le prince, il appréhenda le même traite- . 
ment qu'il avoit recu l’autre fois. Il quitta la Cata- 

() Marsin : Jean-Gaspard-Ferdinand , comte de Marsin , mort au 
service d'Espagne en 1673. 
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logne avant qu'il eût recu les offres de la Reine ge 
il se jeta dans le- Languedoc avec Baltons, Luséan, 


Mont-Pouillan, le Marcousse, et ce qu'il put débau- 


cher de ses troupes. Cette désertion donna un mer- 
veilleux. avantage aux Espagnols dans cette pro- 
vince, ‘et l’on peut dire qu’elle en a coûté la Rec à 
la France. - . 

M. le prince ne s’endormoit pas du: côtéde Guienne: 
à engagea toute la noblesse dâns son parti. Le vieux 


maréchal de La Force se déclara même pour lui; et 
le c comte Du Dognon ; gouvérneür de Brouage, qui 
_tenoit toute sasfortune Fo duc de Brezé, crut être 


obligé d'en témoigner sa recannoissance à èdiné la 


princesse, qui étoit sœur de son bienfaiteur. 


*On n’oublia pas de rechercher l'appui des étran- 
gers.. : Lenet (1) fut envoyé en Espagne, où il conclut 
3 traité de M. le prince avec le roi Catholique; ét 
M. l'archidue, qui commandoit dans les Pays-Bas, et 
qui venoit de prendre Bergue-Saint-Vinox, fit de. 
son côté des préparatifs qui coûtèrent dans la suite 

Dunkerque et Gravelines à la France, et qui obligè- 


rent dès ce temps-là la cour à tenir sur la frontière | 


une partie des troupes, qui eussent été d'ailleurs très- 
P pes, q 


| nécessaires en Guienne. Ces nuées:ne firent pas tout 


le mal, au moins pour le dedans du royaume , que 
leur grosseur et leur noirceur en pouvoient faire ap- 
préhender. M. le prince ne fut pas servi dans ses le- 


_ vées comme sa qualité et sa personne le méritoient. 
Le maréchal de La Force n’en usa pas en son particu- - 


LL 


* (r) Lenet: Pierre, procureur général près le bite de Dijon. 
IL fut Pun des serviteurs les plus habiles et les plus zélés du prince de 
Condé. Mort en 1671. $es Mémoires font partie de cette série. 
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lier d'une manière qui fût conforme au reste de sa vie. 
Lestours de La Rochelle, qui étoient entre les mains du 
comte Du Dognon, netinrent, que fort peu dé temps 
contre M. le comte d'Harcourt, qui commandoit l’ar- 
mée du Roi; les Espagnols cenéls il remit Bourg, 
place voisine de Bordeaux, entre les mains, ne le se- 
coururent qu'a$sez fhiblement, M. le prince ne put 
faire d’autres conquêtes que celle d'Agen et celle de 
Saintes. Il fut obligé de lever le siége de Cognac; et 
le plus grand capitaine du monde, sans exception, 
connut ou plutôt fit connoître, dans toutes ces oc- 
casions, que la valeur la plus héroïque et la capacité 
la plus extraordinäire ne soutiennent qu’avec beau- 
coup de difficulté les nouvelles Re contre les 
vieilles. 

Comme je me suis fixé, dès le commencement de 
cet ouvrage, à ne m'arrêter proprement que sur ce que 
J'ai connu par moi-même, je ne touche ce qui s’est 
passé en Guienne, dans ces premiers mouvemens 
de M. le prince, que très-légèrement, et purement 
qu autant que la connoissance vous en est nécessaire, 
par le rapport et la liaison qu'elle x à ce que j'ai à 
vous raconter de ce que je voyois à Paris, et de ce que 
je pénétrois de la cour. 

Il me semble que j'ai déjà arqué dass que la 
cour s’avanca de Bourges à Poitiers pour être en état 
de remédier de plus près aux démarches de M. le 
prince. Comme elle vit qu'il ne donnoit pas dans le 
* panneau qu’elle lui avoit tendu, par le moyen d’une 
négociation pour laquelle elle prétendoit, quoiqu’à 
faux, à mon opinion, avoir gagné Gourville, elle ne 
garda plus aucunes mesures à son égard, et elle en- 

28. 
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voya une déclaration «)eontre lui au parlement, par 
laquelle elle le déclaroit criminel de lèse-majesté, etc. 


Voici, à mon sens , le moment fatal et décisif de la 
. révolution. Il y a fort peu de gens qui en aient connu 


la véritable importance : chacun s’y en est voulu for- 
mer une imaginaire. Les uns se sont voulu figurer que 
le mystère de ce temps-là consista dans les cabales 
qu'ils se .persuadèrent,avoir été faites dans la cour 


_ pour-et'contre le voyage du Roï. Il n’y a rien de plus 


faux : il'se fit d’un concert uniforme de tout le monde. 
La Reine brûloit d’impatience d’être libre, et en lieu 


_où elle pût rappeler M. le cardiñal quand il lui plai- 


roit. Les sous-ministres la fortifioient par toutes leurs 


‘lettres dans la même pensée: Monsieur souhaitoit plus 


que personne l'éloignement de la cour , parce que sa. 
pensée naturelle et dominante lui faisoit toujours 
trouver une doùceur sensible à tout ce qui pouvoit 
diminuer les devoirs journaliers auxquels la présence 
du Roi l'engageoit. M. de Châteauneuf joignaÿt, au 
désir qu'il avoit de rendre par un nouvel éclat M. le 
prince encore plus irréconciliable à la cour, la vue de 
se gagner l'esprit de la Reine, dans le cours d’un 


voyage dans + l'absence du cardinal et l'éloigne- 
ment des sous-ministres lui donnoient lieu d'espérer 
qu'il se pourroit rendre encore et plus agréable et 


plus nécessaire. M. le premier président y concourut 


-de son mieux, et parce qu'il le crut irès-utile au ser- 


vice du Roi, et que la hauteur avec laquelle M. dé 
Châteauneuf le traitoit lui ‘étoit devenue insuppor- 
table. M. de La Vieuville ne fat pas fâché, à ce qu'il 


(9 Une déclaration : Cette déclaration fut enregistrée au parlement 
de Paris le 4 décembre 1651. 
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me parut, de n'être pas trop éclairé dans les pre- 
miers Jours, de la fonction de la surintendance; et 
Bordeaux, qui étoit son confident principal, me fit 
un discours qui me marqua même de Fimpatience 
que le Roi füt déjà hors de Paris. Celle des frondeurs 
étoit pas moindre, et parce qu'ils voyoient la né- 
cessité qu'il y avoit effectivement à ne pas laisser éta- 
blir M. le prince au delà de la Loire, et parce qu'ils 
se tenoient beaucoup plus assurés de l’esprit de Mon: 
sieur lorsqu'il. étoit éloigné de la cour que lorsqu'il 
étoit proche. Voilà ce qui me ds: de la disposition. 
de tout le monde sans exception, à l'égard du voyage 
du Roi; et je ne comprends pas sur quoi l’on a pu: 
fonder cette diversité d’avis que l’on a prétendu et. 
même écrit, ce me semble, avoir été dans le conseil: 
sur ce sujet. 

Vous voyez. donc qu'il n’y eutaucun mystère au. 
départ du Roi;mais en récompense il y en eut beau- 
coup dans la suite de ce départ, parce que chacun y: 
trouva tout le contraire de ce qu'il s’étoit imaginé: La. 
Reine y rencontra plus d’embarras, sans comparaison, 
qu’elle n’en avoità Paris, par les obstacles que M. de. 
Châteauneuf mettoit au rappel de M: le cardinal. Les 
sous-ministres eurent des frayeurs mortelles que l’ha- 
bitude et: la. nécessité n'établissent à la fin dans l’es- 
prit de la. Reine M.de Châteauneuf‘et M. de Villeroy, 
qui paroissoit lassé de leurs avis. M. de Châteauneuf, 
de son côté, ne trouva pas le fondement qu'il avoit 
cru aux espérances dont il s’étoit flatté lui-même à 
cet égard, parce qué la Reine demeura toujours dans. 
un concert très-étroit avec le cardinal, et avec tous 
ceux qui étoient véritablément attachés à ses intérêts. 
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Monsieur devint en fort peu de temps moins sensik 
au plaisir de la liberté que l'absence de la cour lui 
donnoit, qu'aux ombrages qu'il prit assez subitement 
desibruits qui se répandirent des négociations souter- 
. raines, qu'il croyoit encore plus dangereuses par la 
raison de l'éloignement. M. de La Vieuville, qui crai- 
gnoit plus que personne le Mazarin, me dit, quinze 
jours après le départ du Roi, que nous avions tous été 
des dupes de he nous y être pas opposés. J'en con- 
vins en mon nom, et en celui de tous les frondeurs. 
J'en conviens encore aujourd'hui de bonne foi , et que 
cette faute fut une des plus lourdes que chhbti pût 
_ faire, dans cette conjoncture , en son particulier. Je 
dis chacun de ceux qui ne désiroient pas le rappel de 
M. le cardinal Mazarin : car il est vrai que ceux qui 
‘ étoient dans ses intérêts jouoient le droit du jeu. Ge 
qui nous Ja fit faire fut l’inclination naturelle que 
tous les hommes ont à chercher plutôt le soulagement 
présent que ce qui leur en doit faire un jour. J’y don- 
nai de ma part comme tous les autres, et l'exemple 
ne fait pas que j'en aie moins de honte. Notre bévue 
fut d'autant plus grande que nous en avions prévu les 
_inconvéniens, qui étoient dans la vérité non-seule- 
ment visibles, mais palpables et impardonnables, et 
que nous prîmes le détour de coure les plus grands 
pour éviter les plus petits. Il y avoit sans comparai- 
son moins de péril pour nous à laisser respirer et 
_ fortifier M. le prince en Guienne, qu’à mettre la Reine, 
comme nous faisions, en pleine liberté de rappeler 
son favori. Cette faute est l’une de celles qui m'ont 
obligé de vous dire, ce me semble quelquefois , que 
la source la plus ordinaire des Sol des 
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hommes est qu'ils s ‘effraienttrop du présent, et qu'ils 
ne s'effraient pas assez de l'avenir. Nous ne fûmes 
pas long-temps sans connoître et sans sentir que les 
fautes capitales qui se commettent dans les partis qui 
sont opposés à l'autorité royale les déconcertent si 
absolument , qu’elles obligent presque toujours ceux 
qui y ont eu leur part à unc nécessité de faillir, quel- 
que conduite qu'ils puissent suivre. Je m'explique. 
Monsieur ayant mis proprement la Reine en liberté de 
rappeler le cardinal Mazarin ne pouvoit plus prendre 
que trois partis, dont l’un étoit de consentir à son re- 
tour, l’autre de s’y opposer de concert avec M. le 
prince, et le troisième de faire un tiers parti-dans 
l'Etat. Le premier étoit honteux, après les engage- 
mens publics qu'il avoit pris ; le second étoit peu 
sûr, par la raison des négociations continuelles que 
les subdivisions qui étoient dans le parti de M. le 
prince rendoient aussi journalières qu'inévitables ; le 
troisième étoit dangereux pour l'Etat, et impraticable 
même de Jæ part de Monsieur, parce qu'il étoit au. 
dessus de eine. 22 
M. de Châteauneuf, se trouvant avec la cour Hors 
de Paris, ne pouvoit que flatter la Reine par l’espé- 
rance du rétablissement de son ministre, ou s’oppo- 
ser à ce rétablissement par les obstacles qu'il y pou- 
voit former es le cabinet. L’un étoit ruineux, parce 
que l'état où étoient les affaires faisoit voir ces espé- 
rances trop proches pour espérer que l'on les pût ren- 
dre illusoires. L'autre étoit chimérique, vu l'humeur 
et l’opiniâtreté de la Reine. ’ 
Quelle conduite pouvois-je prendre en mon parti- 
chi qui pût être sage et judicieuse ? Il falloit né- 
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cessairement, ou que je servisse la Reine selon son 


désir pour le retour du cardinal , ou que je m'y oppo- 
_sasse avec Monsieur, ou que je me ménageasse entre 
les deux. Il falloit de plus, ou que je m'accommo- 
‘dasse avec M: le prince, ou que je demeurasse 
brouillé avec lui : et quelle sûreté pouvois-je trouver 
dans tous ces partis? Ma déclaration pour la Reine 
m'eût perdu irrémissiblement dans le parlement, dans 
le peuple, et dans l'esprit de Monsieur ; sur quoi je 
n’aurois eu pour garant que la bonne foi du Maza- 
rin. Ma déclaration pour Monsieur devoit, selon tou- 
tes les règles du monde, m'attirer un quart-d'heure 
après la révocation de ma nemination au cardinalat. 
Pouvois-je demeurer en rupture avec M. le prince, 


dans le temps que Monsieur feroit la guerre au Roï 
4. 


conjointement avec lui? Pouvois-je me raccommoder 
avec M. le prince, au moment que la Reine me dé- 
claroit qu’elle ne se résolvoit à me laisser la nomi- 
nation que sur la parole que je lui donnois que je ne 
m'y raccommoderois pas? Le séjour dé Roi à Paris 
eût tenu la Reine dans des égards qui Æussent leve 
beaucoup de ces inconvéniens, et qui eussent adouci 
les autres. Nous contribuâmes à son éloignement , au 
lieu d'y mettre les obstacles presque imperceptibles 
qui étoient en plus d'une manière dans nos mains. Il 
en arriva ce qui arrive toujours à ceux qui manquent 
de certains momens qui sont capitaux et décisifs dans 
les affaires. Comme nous ne voyions plus de bons 
partis à prendre, nous primes tous, à notre mode, ce 
_quinous parut de moins mauvais dans chacun : ce qui 
produit toujours deux mauvais effets ; l’un est que ce 
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composé, pour ainsi dire, de vues est toujours con: 
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fus et brouillé; et l'autre, qu'il n'y à jamais que la 
pure fortune qui le déméle. J'expliquerai cela, et je 
l’appliquerai au -détail duquel il s'agit, après que je 
vous aurai rendu compte de quelques faits assez cu- 
rieux et assez remarquables de ce temps-là. 

La Reine, qui avoit toujours eu dans Re net de 
rétablir M. ie cardinal Mazarin, commença à ne se 
plus tant contraindre sur ce qui regardoit son retour, 
dès qu'elle se sentit en liberté; et messieurs de Chà- 
teauneuf et de Villeroy connurent, aussitôt que la 
cour fut arrivée à Poitiers, que les espérances qu'ils 
avoient conçues ne se trouvoient pas, au moins par 
. l'événement , bien fondées. Les succès que M. le 
comte d'Harcourt avoit en Guienne ; la conduite du 
parlement de Paris, qui ne vouloit point du cardinal, 
mais qui défendoit sous peine de la vie les levées que 
M. le prince faisoit pour s'opposer à son retour; la 
division publique et déclarée qui étoit dans la maison 
de Monsieur , entre les serviteurs de M. le prince et 
mes amis, donnoient du courage à ceux qui ‘étoient 
dans les intérêts du ministre auprès de la Reine. Elle 
n'en avoit que trop par elle-même en tout ce qui 
étoit de son goût. D'Hocquincourt.; qui fit un voyage 
secret à Brulh, fit voir au cardinal un état de huit 
mille hommes prêts à le prendre sur la frontière, et 
à le mener en triomphe jusqu’à Poitiers. Je sais, d’un 
homme qui étoit présent à la conversation, que rien 
ne le toucha Que sensiblement que l'imagination de 
voir une armée avec son écharpe (car Hocquincourt. 
avoit pris la verte en son nom ) ; et que cette foiblesse 
fut remarquée de tout le monde. La Reine ne quitta 
pas la voie de la négociation dans le moment même 
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qu'elle projetoit de prendre celle des armes. Gour- 
ville alloit et venoit du côté de M. le prince. Bertet 
vint à Paris pour gagner M. de Bouillon, M. de Tu- 
renne et moi. Cette scène est assez curieuse pour. s'y 
arrêter un peu plus long-temps. Je vous ai déjà dit 
que M. de Bouillon et M. de Turenne étoient séparés 
de M. le prince ; ils vivoient l’un et l’autre d’une ma- 
nière fort retirée dans Paris : et, à la réserve de leurs 
amis particuliers, peu de gens les voyoient. J'étois de 


ce nombre; et comme j'en connoissois pour le moins 


autant que personne le mérite et le poids, je n'ou- 
bliai rien et pour le faire connoître et pour le faire 
peser à Monsieur, et pour obliger les deux frères à 
entrer dans ses intérêts. L’aversion naturelle qu'il 


‘avoit pour l'aîné, sans savoir pourquoi , l’'empêcha de 


- faire ce qu'il se devoit à soi-même en cette rencontre; 


et le mépris que le cadet avoit pour lui, sachant très- 
bien pourquoi, n’aida pas au succès de ma négocia- 
tion. Celle de Bertet, qui arriva justement à Paris 
dans cette conjoncture, se trouva commune entre 
M. de Bouillon et moi, par la rencontre de madame 
la palatine , qui étoit elle-même notre amie commune, 
et à laquelle Bertet avoit ordre de s’adresser directe- 
ment. | 

Elle nous assembla chez elle entre minuit et une 
heure, et elle nous présenta Bertet, qui, après un tor- 
rent d'expressions gasconnes, nous dit que la Reine , 
qui étoit résolue de rappeler le cardinal Mazarin, 
n’avoit pas voulu exécuter sa résolution sans prendre 
nos avis. M. de Bouillon , qui me jura une heure après 
en présence de madame la palatine qu'il n’avoit encore 


jusque là recu aucune proposition , au moins formée, 
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de e part de la cour, me parut embarrassé : mais il 
s'en déméla à sa manière, c'est-à-dire en homme qui 
savoit , mieux qu ‘aucun que j'aie connu, parler le plus 
quand il disoit le moins. M. de Turenne qui étoit plus 
laconique, et dans la vérité beaucoup plus’ franc, 
se tourna de mon côté, et il me dit: « Je crois que 
« M. Bertet va tirer par le manteau tous les gens à 
« manteau noir quil trouve dans là rue, pour leur 
« demander leurs opinions sur le retour de M. le car- 
« dinal: car je ne vois pas qu'il y ait plus de raison de 
« la demander à monsieur mon frère et à moi, qu'à 
« tous ceux qui ont passé aujourd'hui sur le Pont- 
« Neuf. — Il y en a beaucoup moins à moi, lui ré- 
« pondis-je : car il y a des: gens qui ont aujourd'hui 
« passé sur le Pont-Neuf, qui pourroient donner leurs 
« avis sur cette matière ; et la Reine sait bien que Je 
« n'y puis jamais entrer. » Bertet me repartit brus- 
quement, et sans balancer : « Et votre chapeau, 
« monsieur, que deviendra-t-il? — Ce qu'il pourra, 
« lui dis-je. — Et que donnerez-vous à la Reine pour 
« ce chapeau, ajouta-t-il ? — Ce que je lui ai dit cent 
« et cent fois , lui répondis-je. Je ne m'accommoderai 
« point avec M. le PrRGÉe si l’on ne révoque point 
« ma nomination. Je m'y accommoderai demain, et 
:« je prendrai l’écharpe isabelle, si l’on continue seu- 
_« lement à m’en menacer. » La conversation s'échauffa, 
et nous en sortimes cependant assez bien , M. de Bouil- 
lon ayant remarqué comme moi que on de Bertet 
étoit de se contenter de ce que j'avois dit mille fois 
à la Reine sur ce sujet, en cas qu'il n’en püt tirer da- 
vantage. 

Pour ce qui étoit de M. de Leniine et de M. de Tu- 
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renece, la confabulation fut bien plus Jongue ; je dis 
confabulation, parca qu'il n'y avoit rien de plus ridi- 
cule que de voir un petit Basque, homme de rien, 
entreprendre de persuader à deux des plus grands 
hommes du monde de faire la plus signalée de toutes 
les sottises, qui étoit de se déclarer pour la cour, 
avant que d'y avoir pris aucunes mesures. Ils ne le 


crurent pas; ils en prirent de bonnes bientôt après. 


On promit à M. de Turenne le commandement des ar- 


mées, et l’on assura à M. de Bouillon la récompense 
immense qu'il a tirée depuis pour Sedan. Ils eurent la 
bonté pour moi de me confier leurs accommodemens, 
quoique je fusse de parti contrairé; et il se rencontra 
par l'événement que cette confiance leur valut leur 
liberté. - 

Monsieur, qui fut averti qu'ils alloïent servir le Roi, 
et qu'ils devoient sortir de Paris à tel jour et à telle 
heure, me dit, comme je revenois de leur dire adieu, 
qu'il les falloit arrêter, et qu’il en alloit donner l’ordre 
au vicomte d'Autel, capitaine de ses gardes. Jugez, 
je vous supplie, en quel embarras je me trouvai, en 

faisant réflexion d’un côté sur le juste sujet que l'on 
auroit de croire que j’avois trahi le secret de mes amis, 
et de l’autre sur le-moyen dont je me pourrois servir 
pour empêcher Monsieur d'exécuter ce qu'il venoit 
de résoudre! Je combattis d’abord la vérité de l'avis 
qu'on lui avoit donné ; je lui représentai les inconvé- 
uiens d'offenser sur des soupçons des gens de cette 
qualité et de ce mérite; et comme je vis qu'il croyoit 
son aVis très-sûr, comme il l’étoit en effet, et qu'il 
persistoit dans son dessein, je changeai de ton, et je 
ne songeai plus qu'à gagner du temps, pour leur don- 
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ner à eux-mêmes celui de s'évader. La fortune favo- 
risa mon intention. Le vicomte d’Autel, que l’on 
chercha, ne se trouva point. Monsieur s’'amusa à une 
médaille que Bruneau lui apporta tout à propos ;-et 
jeus le temps de mander à M. de Turenne, par Va- 
rennes qui me tomba sous la main comme par miracle, 
de se sauver sans y perdre un moment. Le vicomte 
d’Autel manqua ainsi les deux frères de deux ou trois 
heures. Le chagrin de Monsieur n’en dura guère da- 


vantage; je lui dis la chose comme elle s’étoit passée; : 


cinq ou six jours après, l'ayant trouvé de bonne hu- 
meur. Il ne m'en voulnt point.de mal: il eut même la 


bonté de me dire que si je m'en fusse ouvert à lui 


dans le temps, il eût préféré à son intérêt celui que 
j'y avois, sans comparaison plus considérable par la 
raison du secret qui m'avoit été confié. Et cette aven- 
ture ne nuisit pas, comme vous pouvez croire , à ser- 
rer la vieille amitié qui étoit entre M. de Turenne et 
moi. 

Vous avez 2 déjà vu, en plus d’un | endroit de celte 
-histoire, que celle que M. de La Rochefoucauld voit 


pour moi n'étoit pas si bien confirmée. Voici une - 


marque que j'en‘reçus, qui mérite de n'être pas 
omise. M. Talon, qui est présentement secrétaire du 
cabinet, et qui étoit dès ce temps-là attaché aux inté- 
rêts du cardinal, entra un matin dans ma chambre 
comme. j'étois au lit; et après m'avoir fait un compli- 
ment et s'être nommé (car je ne le connoissois seule- 
ment pas de visage), il me dit que bien qu'ilné fût pas 
dans mes intérêts, il ne pouvoit pas s'empêcher de 
m’avertir du péril où j'étois; que l'horreur qu’il avoit 
pour les mauvaisés actions, et le respect qu'il avoit 


# 
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pour ma personne, l’obligeoient à me dire que Gour- 
ville et La Roche-Courbon, domestique de M. de La 
Rochefoucauld et major de Damvilliers, avoient failli 
‘à m’assassiner (1) la veille sur le quai qui est vis-à-vis 
du pont Bourbon. Je remerciai, comme vous pouvez 
juger, M. Talon, pour qui effectivenient je conser- 
verai jusqu’au dernier soupir une tendre reconnois- 
sance ; mais l'habitude que j'avois à recevoir des avis 
de cette nature fit que je n'y fis pas toute la réflexion 
que je devois faire et au nom et au mérite de celui 
‘qui me le donnoit, et que je ne laissai pas d’aller le 
lendemain au soir chez madame de Pommereux seul 


dans mon carrosse, et sans autre suite que celle de 


deux pages et trois ou quatre laquais. M. Talon re- 
vint chez moi le lendemain matin; et après qu'il 


m'eut témoigné de l’étonnement du peu d'attention 


que j'avois fait sur son premier avis, il ajouta que 
ces messieurs m'avoient encore manqué d’un quart- 
d'heure la veille auprès des Blancs-Manteaux, sur 
les neuf heures du soir, qui étoit justement l'heure 
que j'étois sorti de chez madame de Pommereux. Ce 
second avis, qui me parut plus particularisé que 
l’autre, me tira de mon assoupis$ement. Je me tins 
sur mes gardes, je marchai en état de n'être pas sur- 
pris. Je m'informai par M. Talon même de tout le 
détail. Je fis arrêter et interroger La Roche-Courbon, 
qui déposa devant le lieutenant criminel que M. de 


(1) Avoient failli à m’assassiner : I n’étoit pas question d’assassinat. 
Le prince de Condé avoit chargé Gourville et La Roche-Courbon d’en- 
lever le coadjuteur, et de le conduire à Damvilliers. Le hasard seul fit 


manquer cette entreprise, dont les détails fort curieux se tronvent dans 
les Mémoires de Gourville. 
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La Rochefoucauld lui avoit commandé de m’enlever, 
et de me mener à Damwvilliers; qu'il avoit pris pour | 
cet effet soixante hommes ÉnOR de la garnison de 
cette place; qu'il les avoit fait entrer dans Paris sé- 
parément; que lui et Gourville ayant remarqué que 
je revenois tous les jours de l'hôtel de Chevreuse 
entre minuit et une heure, avec dix ou douze gentils- 
hommes seulement en deux carrosses, avoient posté 
leurs gens sous la voûte de l’arcade qui est vis-à-vis 
du,pont Bourbon; que comme ils avoient vu que je | 
n'avois pas pris le chemin du quai un tel jour, ils” 
métoient allés attendre le lendemain auprès des 
Blancs-Manteaux, où ils m’avoient encore manqué, 
parce que celui qui étoit en garde à la porte du IE 
de madame de Pommereux, pour observer quand j'en 
sortirois, s’étoit amusé à boire dans un cabaret pro-, 
chain. Voilà la déposition de La Roche-Courbon, dont 
le lieutenant criminel fit voir l'original à Monsieur 
en ma présence. Vous croyez aisément qu'il ne m’eût 
pas été difficile, après un aveu de cette nature, de le 
faire rouer; etque s’il eût été appliqué à la question, 
il eût peut-être confessé quelque chose de plus que 
le dessein de l'enlèvement. Le comte de Pas, frère de 
M. de Feuquières, et de celui qui porte aujourd’hui 
le même nom, à qui j’avois une obligation considé- 
rable, vint me conjurer de lui donner la vie, et je la 
lui accordai. J'obligeai Monsieur de commander au 
lieutenant criminel de cesser la procédure ; et comme 
il me disoit qu'il la falloit au moins pousser jusqu'à 
la question pour en tirer au moins la vérité tout en- 
tière, je lui répondis en présence de tout ce qui étoit 
dans le cabinet me Luxembourg: « Il est si beau, si 
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« honnête et si extraordinaire, monsieur , à des gens 
« qui font une entreprise de cette nature, de hasarder . 
« de la manquer, et de se perdre eux-mêmes par 
« une action aussi difficile qu'est celle d’ enlever un 
« homme qui ne va pas la nuit sans être. accom- 
« pagné, et de le conduire à soixante lieues hors du 
« royaume; il est si beau, dis-je, de hasarder cela 
« plutôt que de se résoudre à l’assassiner, qu'il vaut 
« mieux, à mon sens, ne pas pénétrer plus avant, 
« de peur que nous ne trouvions quelque chose qui 
« dépare une générosité qui honore notre siècle. » 
Tout le monde se prit à rire, et peut-être en ferez- 
vous de même. La vérité est que je voulus témoigner 
ma reconnoissance au comte de Pas, qui m'avoit 
obligé deux ou trois mois auparavant sensiblement, 
en me renvoyant pour rien tout le bétail de Com- 

_ mercy, qui étoit à lui de bonne guerre, parce qu'il 
l'avoit repris après les vingt-quatre heures. J’appré- 
hendai que si la chose alloit plus loin et que l’on pé- 
nétrât Ja vérité de l'assassinat, qui n'étoit déjà que 
trop clair, je ne pusse plus tirer des mains du parle- 
ment ce malheureux gentilhomme. Je fis cesser les 
poursuites, par les instances que j'en fis au lieutenant 
criminel ; je suppliai Monsieur de faire transférer de 
son autorité à la Bastille le prisonnier, qu'il ne vou- 
lut point à toutes fins remettre en liberté, quoique 
je l'en pressasse. Il se la donna cinq ou six mois 
après, s'étant sauvé de la Bastille, où il étoit à la 
vérilé très-négligemment gardé. Un gentilhomme qui 
est à moi et qui s'appelle Malclerc, aÿant pris avec 
lui La Forêt, lieutenant du prévôt de L'Islés arréta 
Gourville à Montlhéry, où il passoit pour aller à la 
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cour, avec laquelle M. de La Rochefoucauld, avoit 
toujours des négociations souterraines : car Gourville 
ne fut pas trois ou quatre heures entre les mains des 
archers, qu'il arriva un ordre du premier président 
pour le relâcher. 
Il faut avouer que je ne me sauvai de cette entre- 
_ prise que par une espèce de miracle. Le jour que-je 
fus manqué sur le quai, j'allai chez M. de Caumar- 
tin; et je lui dis que j'étois si las de marcher toujours 
dans les rues avec cinq ou six carrosses pleins de gen- 
tilshommes et de mousquetons, que je le priois de 
me mettre dans le sien, et de me mener sans livrée à 
l'hôtel de Chevreuse, où je voulois aller de bonne 
heure, quoique je fisse état. d'y demeurer à souper. 
M. de Caumartin en fit beaucoup de difficulté, à cause 
du péril où j'étois continuellement exposé; et il n’y 
consentit que sur la parole que je lui donnai qu’il ne 
se chargeroït point de moi au retour, et que mes 
gens me reviendroient prendre sur le soir à J'hôtel 
de Chevreuse, à leur ordinaire. Je me mis donc dans 
le fond de son carrosse, les rideaux à demi tirés; et 
je me souviens qu'ayant Vu sur le quai des gens à 
collet de buffle, il me dit : « Voilà des gens qui sont 
« peut-être là à votre intention. » Je n'y fis aucune 
réflexion ; je passai tout le soir à l'hôtel de- Che- 
vreuse,, et par hasard je ne trouvai auprès de moi, 
lorsque j'en sortis, que neuf gentilshommes, qui 
étoient justement un nombre très-propre à me faire : 
assassiner. Madame de Rhodes, qui avoit ce soir-là 
un carrosse de deuil tout neuf, voyant qu'il pleuvoit, 
mé pria de la mettre dans le mien, parce que le sien 
la barbouilleroit: Je m'en défendis, en lui faisant la 
T. 45. 29 je 
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guerre sur sa délicatesse. Mademoiselle de Chevreuse 
courut jusque sur les degrés après moi pour m'y 
obliger, et voilà ce qui me sauva la vie; p 
je passai par la rue Saint-Honoré pour : 
de Brissac, où madame de Rhodes Tab ë qu’ ainsi 
j'évitai le quai où Fon m'attendoit. Ajoutez cette cir- 
| à celle des Blancs-Manteaux, et à celle 
d'une générosité aussi extraordinaire que celle de 
M. Talon, qui, étant dans des intérêts directement 
contraires au mien, eut la probité de me donner l'avis 
de l'entreprise ; ; ajoutez, dis-je, à ces deux circon- 
stances que je viens de vous raconter, celle de ma- 
; ame de Rhodes, et vous avouerez que les hommes 
à Aion pas les maîtres de la vie des hommes. Je re- 
viens à ce que je vous ai tantôt promis des suites 
qu'eut le voyage du Roi. | 
Je vous disois, ce me semble, que voyant, comme 
nous le vimes clairement en moins de quinze jours, 
que nous n'avions plus de parti à prendre, après la 
faute que nous avions faite, qui n’eût des inconvé- 
miens terribles, nous tombâmes, comme il arrive 
toujours en pareil cas, dans le plus dangereux de 
tous, qui étoit de n’en point prendre de décisif, et de 
prendre quelque chose de chacun. Monsieur ne prit 
point les armes avec M. le prince ; et il crut, par cette 
raison, faire beaucoup pour la cour. Il se déclara 
dans Paris et dans le parlement contre le retour du 
* Mazarin , et il s'imagina par cette considération qu'il 
_contentoit le public. M. de Châteauneuf conserva 
quelque temps à Poitiers l'espérance de pouvoir 
amuser la Reine, par l'espérance qu'il lui donnoit à 
elle-même du rétablissement de son ministre, dans 
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telle et telle conjoncture qu'il croyoit éloignée. 
Comme il connut et que l’impatience de la Reine et 
que l’empressement du cardinal approchoient ces 
conjonctures beaucoup plus qu'il ne s'étoit imaginé, 
il prit le parti de la sincérité, et il s’opposa directe 
ment au retour avec cette sorte de liberté qui est 
toujours aussi. inutile qu’elle est odieuse tontes les 
fois que l’on ne l'emploie qu'au défaut du succès de 
l'artifice. Le parlement ; qui se sentoit trop engagé à 
l'exclusion du Mazarin pour en souffrir le rétablisse= 
ment, éclatoit avec fureur aux moindres apparences 
qu'il en voyoit. Comme d'autre part il ne vouloit rien 
faire qui fût contraire aux formes, et qui choquât 
l'autorité royale, il rompoit lui-même toutes les me- 
sures que l’on pouvoit prendre pour enipêcher ce 
rétablissement. Je le voulois en mon particulier moins 
que personne: mais comme je voulois aussi pen le ré- 
tablissement avec M. le prince, pour les raisons que 
vous ayez vues ci-dessus, je ne laissois pas d’y con- 
tribuer malgré moi, par une conduite qui, quoique 
judicieuse dans le moment parce qu'elle étoit néces- 
saire, étoit inexcusable dans son principe, qui étoit 
d’avoir fait une de ces fautes capitalesaprès lesquelles 
on ne peut plus rien faire qui soit sage. Voilà ce qui 
nous perdit à la fin les uns et les autres, comme vous 
l'allez voir par la suite. is 

Monsieur, qui étoit l’homme du monde qui aimoit 
le mieux à se donner à lui-même des raisons qui l’em- 
péchassent de se résoudre, s'étoit toujours voulu 
persuader que la Reine ne porteroit jamais jusqu'à 
l'effet l'intention qu'il confessoit qu’elle avoit, et 
qu’elle auroit toujours, de faire revenir à la cour 
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M. le cardinal Mazarin. Quand:il ne fut plus € en. KERT. 
pouvoir de se tromper soi-même, il crut que l'unique 
remède seroit d'embarrasser la’Reine sans la déses- 
pérer; et je remarquai en cette occasion ce que j'ai 
encore observé en plusieurs autres, qui est que les 
hommes ont une pente merveilleuse à s'imaginer qu'ils 

amuseront les autres par les mêmes moyens par les- 
quels ils sentent eux-mêmes qu’ils peuvent être amu- 
sés. Monsieur r'’agissoit jamais que quand il étoit 
pressé, et Fremond l’appeloit l'interlocutoire incarné. 

De tousles moyens que l'on pouvoit prendre pour le 
presser, le plus efficace et le plus infaillible étoit ce- 

lui de la peur; et il se sentoit, par la règle des con- 

traires, une pente naturelle à ne point agir quand il 

. m'avoit point de frayeur. Le même tempérament qui 

produit cette inclination fait celle que l’on a à ne se 

point résoudre, jusqu’à ce que l’on se trouve embar- 
rassé. Il jugea de la Reine par lui-même et je me 
souviens qu'un jour je lui représentois qu'il étoit ju- 
ditieux et même nécessaire de changer de conduite 
selon la différence des esprits auxquels on avoit af- 
faire, et qu’il me réponditices propres mots : « Abus! 

« Tout le monde pense également; mais il y a des 
« gens qui cachent mieux leurs pensées les uns que 
« les autres. » La première réflexion que je fis sur 
cés paroles fut que la plus grande imperfection des 
hommes est la complaisance qu'ils trouvent à se per- 
suader que les autres ne sont pas exempts des défauts 
qu'ils se reconnoissent à eux-mêmes. Monsieur se 
trompa en cette rencontre encore plus qu'en aucune 
autre: Car la hardiesse de la Reine fit qu’elle n’eut pas 
besoin du désespoir où Monsieur ne la vouloit pas 
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jeter pour se porter à l'exécution de sa résolution ; 
et cette même hardiesse perca encore tous les em- 
barras par lesquels il prétendoit la traverser. Il vou- 
loit toujours se figurer qu’en ne se joignant pas à M. le : 
prince, et en négociant toujours, tantôt par M. de Dam- 
ville, tantôt par Laumont qu'il envoya à la: cour, il 
amuseroit la Reine , qu'il croyoit pouvoir être retenue 
par l’appréhension qu’elle auroit de sa déclaration. Il 
vouloit s’imaginer qu'animant le parlement contre le 
retour du ministre, comme il faisoit publiquement, il 
ne donneroit à la cour que de ces sortes d’appréhen- 
sions qui sont plus capables de retenir que! de pré- 
cipiter. Comme il parloit fort bien, il nous fit un beau 
plan sur cela au président de Bellièvre et à moi dans 
le cabinet des livres, dont nous ne demeurâmes toute- 
fois nullement persuadés. Nous le combattimes par 
uné ‘infinité de raisons ; mais comme äl détruisoit 
toutes les nôtres par une seule que j'ai touchée ci- 
dessus, en nous disant : « Nous avons fait la sottise 
« de laisser sortir la Reine de Paris, nous ne saurions 
«plus faire que des fautes; nous ne saurions plus 
« prendre de bon parti. Il faut aller au jour la jour- 
« née ; et, cela supposé, il n’y a à faire que ce que je 
-« vous ai dit; » ce fut en cet endroit où je lui propo- 
“sai le tiers parti que l’on m'a tant reproché depuis, et 
que je n’avois imaginé Eh avant-veille. En voici le 
projet : | , 
Je puis dire avec vérité et sans vanité que, dès que 
je vis la Reine hors de Paris avec une armée, je ne. 
doutai presque plus de Pinfailhbilité du D PE 
ment du cardinal, parce que jene crus pas que la 
foiblesse de Monsieur, les cantre:temps du parlement, 
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les négociations inséparables des différent ab 
qui partageoient le parti des princes, P rie 
long-temps contre l’opimiâtreté de la Reine; 
_ lé poids de l'autorité royale. Jene crois ee me louer 
en disant que j'eus cette vue d'assez bonne 
parce que je conviens de ut à Poi oi que ne T'ayant 
eue que depuis que le Roi fut à Poitiers, je ne la pris 
que beaucoup trop tard. Je vous ai dit ci-devant 
_ quil ne s ’est jamais fait une faute si lourde que celle 


/ que nous fimes quand nous ne nous opposämes pas 


au voyage ; et elle l’est d'autant plus, qu'il n'y avoit 
rien de pins aisé à voir que ce qui nous en arriveroit. 
Ce pas dé clerc, que nous fimes tous sans exception 
à l'envi l’un de l’autre, est un de ceux qui m’a obligé 
de vous dire quelquefois que-toutes les fautes ne 
sont pas humaines, parcè e qu'il y en a de si grossières 
que des gens qui ont le sens commun ne les gare 
roient pas faire, : , | 
Comme j'eus vu, pesé et senti la ebétbir ie de 
celle dont il s’agit, je pensai en mon particulier au 
moyen de la épars et, après avoir fait toutes les ré- 
flexions que vous venez de voir répandues dans les 
feuilles précédentes sur l’état des choses, je n’y trou- 
vai que deux issues, dont l’une fut celle de laquelle: 
je vous ai parlé ci-dessus, qui étoit du goût et du gé- 
nie de Monsieur, et à laquelle il avoit donné d’abord 
et de lui-même, Elle me pouvoit être bonne en mon 
particulier, parce qu’enfin Monsieur: ne se déclarant 
point pour M. le prince , et entretenant la cour par 
des négociations , me donnoit toujours lieu de gagner 
témps et de faire venir mon chapeau. Mais ce parti ne 
me paroissoit honnête qu'autant qu'il se seroit rendu 
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is: absolument nécessairé, parce qu'il ne se pouvoit pro- 


curer l'avantage qu'il donneroit peut-être par l'évé- 
nement au cardinalat, qu'il ne fût très-suspect à tous 
ceux quiétoient dans les intérêts de ce que l’on appe- 
loit le public. Je ne voulois nullement perdre ce pu- 


_blic; et cette considération, jointe aux autres que jé 


vous ou maïquées ci-dessus ; faisoit qué je-n'étois pas 
satisfait d’une conduite dont les apparences n'étoient 
pas bonnés, et dont le succès d’ailleurs étoit fort in- 
certain. L'autre issue que je m'imaginai étoit plus 
grande ; plus noble, plus élevée : et ce fut celle aussi 
à laquelle je m’arrétai sans balancer. Ce fut de faire 
en $sorte que Monsieur formât publiquement un tiers 
parti, séparé de M. le prince, et composé de Paris et 
de la plupart des grandes villes du royaume, qui 
avoient beaucoup de disposition au mouvement, et 
dans une partie desquelles j'avois de bonnes corres- 
pondances. Le comte de Fuensaldagné, qui eroyoit 
qu'iln'y avoit que la défiance où j'étois de la mauvaise 
volonté de M. le prince contre moi qui me fit garder 
des ménagemens avec la cour, m'avoit envoyé don 
Antonio de la Crusa pour me faire des propositions, 
qui me donnèrent la première vue du projet dont je 


-vous parle : car il m’avoit offert de faire un traité se- 


cret par lequel il m’assuroit d’argent ; et par, lequel 
toutefois il ne m’obligeoit à rien de toutes lés choses 
qui pourroient faire juger que j'éusse des corresponi- 
dances avec l'Espagne. L'idée que je me formai sur 


cela ;: etisur beaucoup d’autres circonstances qui con- 


courarent eh ce temps-là, fut de proposer à Mor- 
sieur qu'il déclarât publiquement dans le parlement 
que; voyant que la Reine étoit résolue de rétablir le 


Li 
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cardinal Mazarin dans le ministère, il étoit 1 


son côté, de s’y opposer par toutes les voies que sa 


naissance et les engagemens publics lui permettoient ; c 
qu'il ne seroit ni de sa prudence ni de sargloire de 
se contenter des remontrances du parlement, que la 
Reine éluderoit au commencement et mépriseroit à 


la fin, pendant que le cardinal faisoit des troupes - 


pour entrer en France, et pour se rendre maître de la 
personne du Roi, comme il l'étoit déjà de l'esprit de 
la Reine ; que, comme oncle du Roi, il se croyoït 
obligé de dire à la compagnie qu'il étoit de sa justice 
de se joindre à lui dans une occasion où il ne s’agis- 
soit, à proprement parler, que de la manutention 
de ses arrêts, et des déclarations qui étoient dues 
à ses instances ; qu’il ne seroit pas moins de sa sa- 
gesse, parce qu 'elle n’ignoroit pas que toute la ville 
conspiroit avec lui à un dessein si nécessaire au bien 
de l'Etat ; qu'il n’avoit pas voulu s'expliquer si ouver- 


tement avec elle avant que de s'être mis en état de 


la pouvoir assurer du succès, par l’ordre qu'il avoit 
déjà mis aux affaires ; qu'il avoit tant d'argent, qu'il 


Étoit « déjà assuré de tant et tant de places; et sur le 


tout que ce qui devoit toucher la écmpaghie plus que 
quoi que ce soit, et lui faire même embrasser avec 
joie l’heureuse nécessité où elle se voyoit de travail- 


ler avec lui au bien. de l'Etat, étoit l'engagement pu- 


blic qu il prenoit dès ce moment avec. elle, et de. 


n'avoir jamais aucunes intelligences avec les ennemis 
de l'Etat, et de n’entendre jamais directement ni in- 
älretfénent à aucune négociation qui ne. fût proposée, 
en plein parlement , les chambres assemblées; qu’au 


reste il désavouoit tout ce que M. le prince; avoit 
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fait et faisoit avec les Espagnols; et que pour cette 
raison, et celles des négociations jee et sus- 
pectes de tous ceux de son parti, il n’y vouloit avoir 


-aucune communication que celle que l’honnéteté re- 


quéroit à l'égard d’un prince de son mérite. Voilà ce 
que je proposai à Monsieur, et que j'appuyai de tou- 
tes les raisons qui lui pouvoient faire voir la possibi- 
lité de la pratique, de laquelle je suis encore très- 
persuadé. Je lui exagérai tous les inconvéniens de la 


conduite contraire; et je lui prédis tout ce qu'il vit 


depuis de celle du parlement, qui, au moment qu'il 
donnoit des arrêts contre le-cardinal, déclaroit cri- 
minels de lèse-majesté ceux qui s Nm: à son 
retour. s 

Monsieur demeura ferme dans sa résolution, soit 
qu'il craignit, comme il disoit, l'union des grandes 
villes, qui pouvoit, à la vérité, devenir dangereuse 
à l'Etat; soit qu’il appréhendât que M. le prince ne se 
raccommodât avec la cour contre lui : à: quoi toutefois 
je-lui avois marqué plus d’un remède, Ce qui me pa- 


- rut, c'est que le fardeau étoit trop pesant pour lui. 


IL est vrai qu’il étoit au dessus de sa portée, et que 
par cette raison j’eus tort de l’en presser. Il est vrai 


. de plus que l'union des grandes villes, en l'humeur 


où elles étoient, pouvoit avoir de grandes suites. 
J'en eus scrupule, parce que, dans la vérité, j'ai 
toujours appréhendé ce qui pouvoit effectivement 
faire du mal à l'Etat; et Caumartin ne put jamais être 
de cet avis par cette considération." Ce qi m'y em- 
porta, si je l’ose dire; et contre mes manières et con- 


tre mes inclinations, futla confusion où nous allions 


tomber en prenant l’autre chemin , et le ridicule. 


* 
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d’une conduite par liquelle: il me sembloit. ‘que nous 


allions tous combattre : à la façon des anciens anda- 
bates (1), ré: la. 


- La seconde convefsation que j'eus. s sur ce détail 


avec Monsieur dans la grande allée des Tuileries fut 


assez curieuse, et, a l'événement, presque prophé- 


tique. Je lui dis : « Que deviendrez-vous, monsieur, 
« quand M. le prince sera raccommodé à la cour ou 
« passé en Espagne? quand le parlement donnera des 
« arrêts contre le cardinal, et déclarera criminels ceux 
« qui s’opposeront à son retour? quand vous ne pour: 
«rez plus, avec honneur et sûreté, être ni mazarih 
« ni frondeur? » Monsieur me répondit : «Je serai 
« fils de France; vous deviendrez cardinal, et vous 
«.demeurerez RTE » Je lui repartis sans ba- 


lancer, comme par enthousiasme : « Vous serez fils 


« de France à Blois, et moi cardinal au bois de Vin: 
« cennes. » Monsieur ne s’ébranla point, quoi que je 
lui pusse dire ; et il fallut se réduire au parti de brous- 


ser à l’aveugle de jour en jour. C’est le nom que 


Patru donnoit à notre manière d'agir ; je vous en expli: 
querai le détail ; après que je vous aurai rendu compté 
d'unembarras très-ficheux que j'eus en ce temps-là. 
-Bertét, qui, comme vous avez déjà vu, étoit venu 
à Paris pour négocier avec M. de Bouillon et moi, 
avoit aussi ordre de la Reine de voir madame de Che- 
vreuse, et d'essayer de lui persuader de s'attacher 
encore plus intimement à elle qu’elle n’avoit fait jus- 
que À. 11 la trouva dans une disposition très-favora- 
ble pour sa négociation. Laigues étoit rempli de lui- 


‘(1 C'est-à-dire à tétons. Les andabates étoient des gladiateurs qhi 
combattoïent les yeux fermés. (A. E.) 
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même, et de plus l’homme du monde le plus chan- 
geant de son naturel. Il y avoit déjà quelque temps 
que mademoiselle de Chevreuse m’avoit averti qu'il 
disoit tous les jours à madame sa mère qu'il faloit 
_ finir, que tout: étoit en confusion, que nous ne sa- 
vions plus où nous allions. Bertet, qui étoit vif, pé- 
nétrant et insolent, s'étant aperçu du foible, en prit 
le défaut habilement ; il menaca; il promit; enfin il 
engagea madame de Chevreuse à lui promettre qu’elle 
né seroit contraire en rien au retour de M. le cardi- 
nal; et qu’en cas qu’elle ne me pût gagner sur cet 
ares elle feroit tous ses efforts pour empêcher que 
M: de Noirmoutier, qui étoit gouverneur de Charle- 
ville et du Mont-Olympe, ne demeurât dans mes inté- 
rêts, quoiqu'iltint ces deux places de moi. Noïrmou- 
tier se laissa corrompre par elle, sous des espérances 
qu’elle lui donna de la part de la cour; et quand je 
le voulus obliger à offrir son service à Monsieur lors- 
que le cardinal entra avec ses troupes dans le royaume, 
il me déclarà-qu'il étoit au Roi; qu’en tout ce qui me 
seroit personnel il passeroit toujours par dessus tou- 
tes sortes de considérations ; mais que dans la con- 
joncture présente, où ils’agissoit d’un démêlé de Mon- 
sieur avec la cour, il ne pouvoit manquer à son de- 
voir. Vous pouvez juger du ressentiment que'j'eus de 
cétte action. J’éclatai contre lui avec fureur, et au 


‘point que quoique j'allasse tous les jours chez ma- 


demoiselle de Chevreuse, qui se déclara ouvertement 
contre madame sa mère en cette occasion, je ne sa- 
Juois ni lui ni Laigues, et je ne parlois presque pas à 
madame de Chevreuse. Je reprends la suite de mon 
discours. 
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La Saint-Martin de l’année 1651 ayant ouvert le 
parlement, il députa messieurs Doujat et Baron vers 
M. le duc d'Orléans qui étoit à Limours , pour le prier 
de venir prendre sa place au sujet d’ uné déclaration 
que le Roi avoit envoyée au parquet dès le 8 du mois 
d'octobre , par laquelle il déclaroït M. le af cri- 
minel de. Sim ob 


Monsieur vint au Palais le 20 oreliée et M. le 


premier président ayant exagéré, même avec em- 


phase, tout ce qui se passoit en Guienne, conclut 


par la nécessité qu'il y avoit de procéder à l’enregis- 


trement de la déclaration, pour obéir aux très-justes 
volontés du Roi : ce fut son expression. Monsieur , 
‘qui, comme vous avez vu ci-dessus, avoit pris sa ré- 
solution, répondit au premier président que ce n’étoit 
pas une affaire à précipiter ; qu'il falloit donner du 
temps pour travailler à lPaccommodement; qu'il sy 


_-appliquoit de tout son pouvoir; que M. de Dariville (x) 


_ étoit en chemin pour lui apporter des nouvelles dela 


_ cour; qu 1l étoit étrange que l’on pre sÂt une décla- 


ration contre un prince du sang, et que l’on ne son- 
-geÂt pas seulement aux préparatifs que le cardinal 


Mazarin faisoit pour entrer à main armée dans le 
royaume, 


2e vous ennuierois fort inutilement si je m'atta- 
€ 


ois àu détail de cé qui se passa dans les assemblées 
des chambres, qui commencèrent, comme je viens de 
-vous le dire, le 20 novembre ; puisque celles du 23, 
du 24 et du 28 de ce mois, et du 1 et 2 décembre, 
ne furent, à proprement parler, employées qu'à une 


(1) M. ide Démbilté} Francois-Christophe de Levi, comte de. RUE, 
puis duc de Damwville; mort en 166r. 
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répétition continuelle de la nécessité de pie 
ment de la déclaration que M. le premier président 
prenoit au nom du Roi, et des raisons différentes que 
Monsieur alléguoit pour obliger la compagnie à le 
différer. Tantôt il attendoit le retour d'un gentil- 
homme qu'il avoit envoyé à la cour pour négocier ; 
tantôt il assuroit que M. de Damville devoit arriver de 
la cour au premier jour, avec des radoucissemens; 
tantôt il incidentoit sur la forme que l’on devoit gar- 
der lorsqu'il s'agissoit de condamner un prince du 
sang ; tantôt il soutenoit que le préalable nécessaire 
de toutes choses étoit de songer à se précautionner 
contre le retour du ‘cardinal; tantôt il produisoit des 
lettres de M. le prince adressées au Roi et au parle- 
ment même, par lesquelles il demandoit à se justifier. 
… Comme il vit, et que le parlement même ne vouloit 
pas souffrir qu’on lût ces lettres, parce qu'elles ve- 
noient d’un prince qui avoit les armes à la main con- 
_ tre son roi, et que ce même esprit portoit le gros de 
la compagnie à l'enregistrement, il quitta la partie, 
et il envoya M. de Croissy au parlement le 4, pour 
le prier de ne le point attendre pour la délibération 
qui concernoit la déclaration, parce qu'il avoit résolu 
de n’y point assister. On opina, et il passa de six- 
vingts voix, après qu'il y eut trois ou quatre avis dif- 
férens, plus en la forme qu’en la substance, à faire 
bre, publier et enregistrer au greffe la déclaration, 
pour être exécutée selon sa forme. et teneur. 

Ge qui consterna Monsieur , c’est que Croissy ayant 
prié à la fin de l'assemblée de prendre jour pour dé- 
libérer sur le retour du cardinal Mazarin , dont per- 
sonne ne doutoit plus, il ne fut presque pas écouté. 
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Monsieur m'en parla le soir, et me dit qu'il étoit ré- 
solu de faire agir le peuple, pour éveiller le parle- 
ment; et je lui répondis ges propres paroles : « Le 
« parlement, monsieur, nes'éveillera que trop en 
« paroles contre le cardinal : mais il s'endormira trop 
« en effet. Considérez, s'il vous plaît, ajoutai-je, 
« que quand Croissy a parlé, il étoit midi 
« sonné, et que tout le monde vouloit diner. » Mon- 
sieur ne prit que pour une raillerie ce que je lui di- 
sois tout de bon, et comme je le pensois; et il com- 
, manda à Ornano, maître de sa garde-robe, de faire 
‘faire une manière d'émotion par Le Maillard, duquel 
je vous ai parlé dans le second volume de cet: ou- 
77 vrage.: Ce misérable mena, pour mieux couvrir son 
_ jeu, vingt ou trente gueux criailler chez Monsieur ; 
ils allèrent de là chez M. le premier président, qui. 
‘ leur fit ouvrir. sa porte, et les menaça avec son intré- 
pidité ordinaire de les faire pendre, c 


.. : On-domnna, le 7, arrêt en pleine assemblée des 
# nn pour empêcher à l'avenir ces insolences : 
* mais on ne laissa pas de faire réflexion sur la néces- ‘ 
sité de lever les prétextes qui y donnoient lieu; et 
…. lon s'assembla, Je 9, pour délibérer touchant les 


bruits qui couroient du retour prochain de M. le car- 
dinal. Monsieur ayant dit qu’il n’étoit que trop vrai, 
le premier président essaya d’éluder par la proposi- 
ton qu'il fit de mander les gens du Roi, et de faire 
lire les informations qui, suivant les arrêts précé- 
dens, devoient avoir été faites contre le cardinal. 
M. Talon représenta qu'il ne s’agissoit point de ces 
informations; que le cardinal ayant été condamné par 
une déclaration du Roi, il ne falloit point chercher 
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d’autres preuves; et que s’il falloit informer, ce ne 
pouvoit être que contre les contraventions à cette 
déclaration. Il conclut à députer vers Sa Majesté pour 
informer des bruits qui couroient de ce retour, et 
pour la supplier de confirmer la parole royale qu'elle 


avoit donnée sur ee sujet à tous ses peuples. Il ajouta. 


que défenses seroient faites à tous les gouverneurs 
des provinces et des places de donner passage au 
cardinal, et que tous les parlemens seroient avertis 
de cet arrêt, etexhortés d'en donner un pareil. Après 
ces conclusions l’on commença à opiner : mais la dé- 
libération n’ayant pu se consommer, et Monsieur 
s'étant trouvé mal le dimanche au soir, l'assemblée 
fut remise au mercredi 15. Elle produisit presque 
tout d’une voix l'arrêt conforme aux conclusions, qui 
portoient, outre ce que je vous enai dit ci-dessus, 
que le Roïseroit supplié de donner part au Pape et 
aux autres princes étrangers des raisons qui lavoient 
obligé à éloigner le cardinal de sa fiersaue et de ses 
conseils. 

Il y eut ce jour-là un imtsniiela qui vous (Fans 
connoître que ce n’étoit pas sans raison que j ’avois 
prévu la difficulté du personnage que j’aurois à jouer 
dans la conduite que nous prenions. Machaut et Fleu- 
rÿ, serviteurs passionnés de M. le prince, ayant dit en 


Lt 


opinant que le trouble de l'Etat n'étoit causé que 


paé des gens qui vouloient à toute force emporter 
le chapeau dé cardimal , j'interrompis le prémier pour 
lui répondre que j'étois si accoutumé à en voir dans 
mamaison, qu'apparemment je n'étois pas assez ébloui 
de sa couleur pour faire à sa considération tout le 
mal dont il m'accusoit. Comme on ne doit jamais in- 
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-terrompre les avis, il s’éleva une fort grande clameur 
en faveur de Machaut. Je suppliai la compagnie d’'ex- 
cuser ma chaleur, laquelle toutefois, Dore ne 


pee à pas de défaut de respect. lt 
Quelqu'un ayant dit aussi, en Opinant, qu'il falloit 


procéder à à l'égard du cardinal comme l’on avoit pro 


“ cédé autrefois à l'égard de l'amiral de Coligny, c’est- 


_à-dire mettre sa tête à prix, je me levai, aussi bien 


que tous les autres conseillers-clercs ; parce qu'il est 
défendu par les canons, aux ecclésiastiques, d'assister 
aux délibérations dans lesquelles il y a un avis ouvert 
à mort. LL 

Le 18, messieurs des enquêtes allèrent par députés 
à la grand’chambre pour demander l'assemblée, sur. 


une lettre que M. le cardinal Mazarin avoit : vécriteli Ê 


M. d'Elbœuf, en lui demandant conseiktouchant son 
retour en France. M. le premier président. s’adressa 
la lettre; il dit que M. d'Elbœuf la lui avoit envoyée; 
qu'il avoit en même temps dépêché au Roi pour lui 
_en rendre compte, et faire voir la conséquence ; et 
_qu'il'attendoit la réponse de son envoyé, après la- 
quelle il prétendoit assembler la compagnie, s’il ne 
plaisoit à Sa Majesté de lui donner satisfaction. Les 
enquêtes ne se contentèrent pas de cette parole de 
M. le premier président : elles renvoyèrent le lende- 
main, qui fut le 19, leurs députés à la grand’cham- 
bre; et l'on fut obligé d’assembler le 20, après avoir 
invité M. le duc d'Orléans. Le premier président ayant 
dit à la compagnie que le sujet de l'assemblée étoit 
la lettre dont j'ai parlé ci-dessus, et un voyage que 
M. de Noailles avoit fait vers M. d'Elbœuf, les gens 
du Roi furent mandés, qui, par la bouche de M. Ta- 
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lon, conclurent à ce qu'en exécution de l'arrêt d’un 
tel jour les députés du parlement. se rendissent au 
plus tôt auprès du Roi, pour l’informer de ce qui se 
passoit sur la frontière; que Sa Majesté fût suppliée 
d'écrire à l'électeur de Cologne; pour faire sortir le 
cardinal. Mazarin de ses terres et seigneuries;, que 
M. le duc d'Orléans fût prié d'envoyer au Roi en son 
nom à, cette même fin, comme aussi au maréchal 
d'Hocquincourt et aux autres commandans de trou- 
pes, pour leur donner avis du dessein que le cardinal 
Mazarin avoit de rentrer en France; que quelques 
conseillers de la cour fussent nommés pour se trans- 
porter sur, la frontière, et pour dresser des procès- 
verbaux de ce qui se passeroit à l'égard de:ce retour; 
qu'il fût fait défense aux maires et échevins des villes 
de lui donner passage, ni lieu d’assemblée à aucunes 
troupes qui.le.dussent favoriser, ni retraite aucuns 
de:ses parens.et domestiques ; que le sieur.de Noailles 
fût assigné à comparoître.en personne àla cour, pour 
rendre compte. du commerce. qu'il entretenoit. avec 
lui;.et. que l'on publieroit:un monitoire pour être in- 
formé.de la: vérité de ces. commerces: , Voilà'le.gros 
des conclusions. conformément.auxquelles, se 
rendu... 4 Ÿ 
-Vous croyez;sans .doute, que. le’cardinal..est - £0 
droyé par le parlement ,. en voyant.que.les gens du 
Roi même forment :et.enflamment les exhalaisons qui 
produisent. unaussi,grand tonnerre. Nullement. Au 
même instant.quel’on.donnoit cet arrêt avecune.cha- 
leur, qui alloit jusqu'à la fureur, un.-conséiller-ayant 
dit que les gens de guerre qui s’assembloïent::sux 
la frontière pour le service dus Mazarin-se moque- 
Ai 30: « 
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‘roient de toutes les défenses du parlement, sielles 


ne leur étoient signifiées par des huissiers qui eussent 
de bons mousquets et de bonnes piques; ce conseil- 
ler, dis-je, ‘du nom duquel je ne me souviens pas, 
mais qui, comme vous voyez, ne parloit pas de trop 
mauvais sens, fut repoussé par un soulèvement gé- 
néral de toutes les voix,/comme s’il eût avancé la 
plus sotte et la plus impertinente chose du monde ; 
et toute la compagnie s’écria, même avec véhémence, 

que le licenciement des gens de “te n ‘appartenoit 


qu'à Sa Majesté. 
Je vous supplie d'accorder, s'il est possible, cette 


tendresse de cœur pour l’autorité du Roi , avec l'arrêt 
qui, au même moment, défend à toutes les villes de 
donner passage à celui que cette même autorité veut 


| rétablir. Ce qui est de plus merveilleux, c'est que ce 


qui paroît un prodige aux siècles à venir ne se sent 
pas dans le temps ; et que ceux même que j'ai vus 
raisonner depuis sur cette matière, comme je fais à 


l'heure qu'il est, eussent juré, dans ess instans dont je 


vous parle, qu’il n’y avoit rien de contradictoire entre 
la restriction et l'arrêt. Ce que j'ai vu dans nos trou- 
bles m'a expliqué dans plus d’une occasion ce que 
je n’avois pu concevoir auparavant dans les histoires: 
On y trouve des faits si opposés les uns’aux autres, 
qu'ils en sont incroyables :: mais l'expérience nous 
fait connoître que tout ce qui est incroyable n’est pas 


_ faux. Vous verrez éncore des preuves de cette vérité 


dans la suite de ce qui se passa au parlement ; ‘que 
je reprendrai après vous avoir ‘entretenue de: quel- 
ques circonstances qui regardent la cour. 

I} y eut contestation dans le cabinet sur la manîère 
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“dont la cour se devoit conduire à l'égard du parle- 
ment.’ Les uns soutenoient qu'il le falloit ménager 
avec soin , et les autres prétendoient qu'il étoit plus 
à propos de l’abandonner à lui-même : ce fut le mot 
dont Brachet se servit en parlant à la Reine. Il lui 
avoit été inspiré et dicté par Menardeau-Champré, 
conseiller de la grand’chambre et homme de bon sens, 
qui avoit donné charge de dire à la Reine de sa part 
que le mieux qu’elle pouvoit faire étoit de laisser 
tomber à Paris toutes choses dans la confusion, qui 
sert toujours au rétablissement de l'autorité roÿälée 
quand elle vient jusqu’à un certain point ; qu'il falloit 
pour cet effet commander à M. le premier président 
d'aller faire sa charge de garde des sceaux à la cour; 
y appeler M. de La Vieuville avec tout ce qui avoit 
trait aux finances; y faire venir le grand conseil, etc. 
Cet avis, qui étoit fondé sur les indispositions que l’on 
croyoit qu'un abandonnement de cet éclat produiroit 
dans une ville où l’on ne peut désavouer que tous 
les établissemens ordinaires n’aient un enchaînement 
même très-serré les uns avec les autres; cet avis fut, 
dis-je, combattu avec beaucoup de force par tous 
ceux qui appréhendoient que les ennemis du cardinal 
nese servissent utilement, contre ses intérêts, de la - 
foiblesse de M. le président Le Bailleul, qui, par 
l'absence du premier président, demeureroit à la tête 
du parlement; et de la nouvelle aigreur qu'un éclat 
comme celui-là produiroit encore dans l'esprit des 
peuples. Le cardinal balança long-temps entre les 
raisons qui appuyoient lun et l’autre parti, quoique 
la Reine, qui par son goût croyoit toujours que le plus 
aigre étoit le meilleur, se fût déclarée d'abord pour 
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neterre , qui écrivit fortement au cardinal pour l’ap- 
puyer , et qui lui fit même peur des expressions fort 
+ souvent très-fortes du premier président, lesquelles 
d faisoient quelquefois, ajoutoit Senneterre, plus de 
mal que ses intentions ne pouvoient faire de bien. 
! Cela étoit trop exagéré. Enfin le premier président 
sortit de Paris par ordre du Roi, et il ne prit pas 
, même congé du parlement; à quoi il fut porté par 
<< M. de Champlâtreux, assez contre son inclination. 
__ M:de Champlâtreux eut raison, parce qu'enfin il eût 
pu courre fortune, dans l'émotion qu’un spectacle 

comme celui-là eût pu produire. Je lui allai dire 

adieu la veille de son départ, et il me dit ces propres 

paroles : « Je m'en vais à la cour, et je dirai la vérité; 

« après quoi il faudra obéir au Roi. » Je suis persuadé 

qu'il le fit effectivement comme il le dit. Je reviens à 

(+ ce qui se passa au parlement. ; 

… Le 29 décembre, les gens du Roi entrèrent dans la 

*  grand’'chambre. Ils présentèrent une lettre de cachet 

du Roï, qui portoit injonction à la compagnie de dif- 

férer l'envoi des députés qui avoient été nommés par 

» l'arrêt du 13 pour aller trouver le Roï, parce qu'il 

| leur avoit plus que suffisamment expliqué autrefois 

son intention. M. Talon ajouta qu’il étoit obligé, par 

le devoir de sa charge , de représenter l'émotion 

qu'une telle députation pourroit causer dans un temps 

aussi troublé. & Vous voyez, continua-t-il, tout le 

« royaume ébranlé; et voilà encore une lettre du parle- 

« ment de Rouen, qui nous écrit qu’il a donné arrêt 

« contrele cardinal Mazarin, conforme au vôtre du 13.» 
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M. le duc d'Orléans prit la parole ensuite. Il ditque 
le cardinal Mazarin étoit arrivé le 25 à Sedan ; que les 
. maréchaux d’Hocquincourt et de La Ferté l’alloient 
joindre avec une armée pour le conduire à la cour; 
et qu'il étoit temps de s'opposer à ses desseins , des- 
quels on ne pouvoit plus douter. Je ne puis vous ex- 
primer à quel point alla le soulèvement des esprits : 
l'on eut peine à attendre que les gens du Roi eussent 
pris leurs conclusions, qui furent à faire partir inces- 
samment les députés pour aller trouver le Roi, et dé- 
clarer dès à présent le cardinal Mazarin et ses adhé- 
rens criminels de lèse-majesté; à enjoindre aux com- 
munes de leur courir sus ; à défendre aux maires et 
échevins des villes de leur donner passage; à vendre 
sa bibliothèque et tous ses meubles. L'arrêt ajouta que . 
l’on prendroit préférablement sur le prix la somme 
de cent cinquante mille livres pour être donnée à ce- 
lui qui représenteroit le cardinal vif ou mort. À cette 
parole, tous les ecclésiastiques se levèrent, pour la 
raison que j'ai marquée dans une pareille occasion. 
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